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Réjouissons-nous  !  Une  grande  lumière  est  des- 
cendue sur  mon  humble  village,  et  du  fond  de  ma 
modeste  chaumière,  j'en  ai  été  tout  illuminé. 

J'ai  vu  l'Eglise  menacée  et  la  Patrie  en  péril  par 
une  trame  infernale. 

J'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  et 
ce  que  j'ai  compris  des  secrets  desseins  des  démons  ! 

Encore  sous  l'impression  douloureuse  de  ces  na- 
vrantes visions,  j'ai  entendu  une  voix  mystérieuse 
qui  disait  :  "  Malheur  à  celui  qui  gardera  capives 
la  lumière  et  la  vérité  !  " 

Longtemps  j'ai  feint  de  ne  pas  comprendre  cet 
avertissement  :  j'avais  peur  des  terribles  révélations 
qui  m'avaient  été  faites  :  je  craignais  de  produire 
un  grand  scandale  en  les  publiant  ! 


^>aâ 


u. 


PREFACE. 


Cependant  la  mystérieuse  voix  ne  cessait  de  se 
faire  entendre  ! 

Chaque  jour  ses  accents  devinrent  plus  impé- 
rieux ! 

"  Ne  crains  rien,  me  disait-elle  sans  cesse,  depuis 
longtemps  le  mal  travaille  dans  l'ombre  ;  il  est 
temps  de  le  dévoiler  ;  les  ennemis  du  Syllabus  et  de 
Y  autorité  épiscopale  vivent  de  mensonge  ou  d'igno- 
rance; et  le  public  est  trompé,  odieusement  trompé  : 
Parle  !  Livre  à  la  publicité  la  Gonjuratlon  dont  tu 
as  été  le  témoin  :  s'il  y  a  scandale^  ce  sera  un  scan- 
dale nécessaire  ;  il  éclairera  le  public  et  rétablira 
la  vérité  :  Il  est  nécessaire  que  le  scandale  arrive  /" 

Oui,  me  disais-je,  il  est  nécessaire  que  le  scandale 
arrive,  mais  maUieur  à  celui  par  qui  il  arrive 

Et  la  voix  de  répondre  :  Malheur  aux  scribes  et 
aux  pharisiens^  les  auteurs  du  scandale,  et  gloire, 
honneur  au  Christ  qui  les  démasque  et  les  fait  con- 
naître tels  qu'ils  sont. 

Jésus-Christ  est  venu  nous  ei:seigiiêr  ce  qu'il 
fallait  faire  ;  or,  il  n'a  pas  craint  de  dévoiler  la  per- 
fidie et  l'hypocrisie  ;  tu  ne  peux  donc  mieux  faire 
que  de  l'imiter. 

Vaincu  enfin  par  cette  voix,  qui  était  celle  de 
ma  conscience,  je  publie  ce  que  j'ai  vu,  entendu, 
compris,  comme  je  l'ai  compris,  entendu  et  vu  ! 

Comme  les  démons  n'ont  pas  cité  leurs  autorités, 
j'ai  dû,  afin  de  reproduire  fidèlement,  ne  mention- 
ner moi-même  aucun  des  auteurs  où  ils  se  sont  in- 
formés et  renseignés. 

Si  le  public  le  désire,  je  lui  mettrai,  un  jour  ou 
l'autre,  les  pièces  justificatives  sous  les  yeux. 


Puisse 
cette  me 
au  bon  S( 
qu'ils  joi 
nada,  da 
presse. 

Eu  mon  V 
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PRÉFACE.  iii^ 

Puissent  les  infortunés  égarés  être  instruits  par 
cette  merveilleuse  publication.  Puissent  ils  revenir 
au  bon  sens,  à  la  lumière,  et  cesser  l'indigne  rôle 
qu'ils  jouent,  hkn  innocemment  sans  doute,  en  Ca- 
nada, dans  l'Eglise,  dans  la  politique  et  dans  la 
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En  mon  Village,  ce  2  Novembre  1871. 


Un  Illuminé. 


4 


■^y' 


à  » 


I. 


f 


3crBoniia0tH. 
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LUCIPEE. Prince  des  Démonh. 

BELZEBUTII, Prince  des  Séraphins. 

LEVIATIIAN, Prince  des  Ciièrutuns. 

ASTAIiOTU, Prince  des  Trônes. 

BABEL, Prince  des  Vertus. 

CAEEEAU, Prince  des  Puissances. 

BELIAL, Prince  des  Principautés. 

OLIVOR, Prince  des  Archanges. 

BAALBEEJTII, Prince  des  Anoes. 

AXAPHAT,... Général  des  Trônes. 

FUME-BOUCHE, Lieutenant  des  Puissances. 

PEERIEE, Bue  des  Empires. 

BELIAS Amiral  des  Vertus. 

EOSIER Général  des  Principautés. 

^^■^^, Vieux  Chef  RETIRÉ  DU  service. 


La  scène  se  ] 
Palais  P 
fondes  et 


Lucifer 


Prince  du 
un  jour  d'in 

Pour  celé 
gions  infern 
ges  et  feron 
d'allégresse. 


Je  compr( 

prouve  renf< 

Après  une 


COMEDIE  INFERNALE 


ou 


CONJURATION  LIBÉRALE  AUX  ENFERS 


I*I^]EM:IEI^    J%.OTE 
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La  scène  se  pasKO  le  1er  Dôcembre  1870  dans  la  salle  d'audience  du 
Palais  Pandœmonium,  forteresse  de  Satan,  entre  deux  gorges  pro- 
fondes et  au  midi  de  l'Enfer. 

SCENE  I. 

Lucifer  assis  sur  son  trône,  Astaroth,  Belsebuth,  Belial, 

AsTAROTH  s'adressunt  à  Lucifer. 

Prince  du  sombre  asile,  ce  jour  sera  pour  tes  fidèles  sujets, 
un  jour  d'ineffable  bonheur. 

Pour  célébrer  tes  récents  triomphes  sur  l'Eglise,  les  lé- 
gions infernales  viendront  déposer  à  tes  pieds  leurs  homma- 
ges et  feront  retentir  ces  voûtes  séculaires  de  leurs  chants 
d'allégresse. 

Lucifer. 

Je  comprends,  Astaroth,  cet  élan  d'enthousiasme  qu'é- 
prouve l'enfer,  et  qui  se  trahit  déjà  par  ta  bouche. 
Après  une  lutte  acharnée  et  de  plusieurs  siècles,  rEuroj)e 
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LA  COMEDIE    INFEIINALE. 


vient  de  preiidro  ontin  détlnitivomont  lo  cliomiti  do  In  dnin- 
n'vtion. 

So8  gouvornomonts  itnpios,  sa  scionco  athco,  nos  popula- 
tions ouvrioroM  dcchriHtiiiniHéen,  lu  Ki-Jinco  déchue,  llojne 
pontificjile  tombée,  lu  licvolution  partout  trioinplmnto,  voili'i, 
(•orto8,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  perdre  ù  jurnai«  cotte  gran- 
de contrée.  . 

Cepondunt.  nous  no  devons  pns  l'oublier,  lo  Verbe  Eter- 
nel, w'il  maudit  l'Europe  en  se  retirant,  iraailleurH  moinson- 
ner  dos  élus,  ot,  tout  on  nous  livrant  à  la  joie  du  moment, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  combat  n'est  que  trans- 
porté, ot  qu'il  faut,  à  tout  piix,  orapèchcr  d'autres  nations 
de  servir  notre  redoutable  ennemi. 

Belial. 

C'est  la  sagesse  môme  qui  parle  par  ta  bouche,  puissant 
monarque.  Toujours,  notre  ennemi  s'est  ménagé  d'innom- 
brables forteresses  où  il  se  retranche. 

A  l'origine  dos  temps,  nous  l'avons  chassé  de  l'Asie  ot  il 
s'est  réfugié  en  Afrique  ;  nous  n'avions  pas  achevé  la  con- 
quête de  ce  dernier  pays  qu'il  possédait  déjà  l'Europe.  Que 
l'Europe  lui  manque  aujourd'hui,  et  nous  verrons  son  éten- 
dard flotter  sur  des  peuples  nouveaux. 

LjCIFER. 

Et,  dans  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  doit  trouver  quo  l'enfer 
est  resté  fidèle  à  ses  traditions  de  haine. 

Bel/ebuth. 

Nos  craintes  sont  légitimes. 

Il  y  a  par  delà  l'Atlantique,  un  continent  immense  où  des 
peuples  nombreux  s'élèvent  pour  glorifier  l'Eternel. 


Qui  te  l'a  dit  ? 


ASTAROTH. 


Belzebuth. 


Un  jour  que,  triste  et  découragé,  je  voltigeais  au-dessus  de 
Eome,  la  voix  do  Pie  IX  frappa  mon  oreille.     Je  m'appro- 


chai autai 

accourus  | 
près  de  lui 


Quo  leur 


Bien  dos 
la  société  ei 
n'oublierai 
Papauté  dt 
arrivaient. 


II  a  dit  ce 


Oui  !  Et, 
cours  la  ton 
couvre  l'An 
broux  et  d'u 
tout  à  coup  ( 
nants  brille  » 

Aussitôt,  f 
le  sol  maudit 

Malédictioi 


Etrange  pu 
qu'après  dix 
terreurs  qu'ai 
Mais  reprendi 
ce  que  tu  sais 


Je  comprer 
les  incidents  c 
point  principj 


SÇ"  -'  --» 
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chai  aiUant  qno  poHsiMo,  et  jo  vîh  des  enfants  valeureux 
accourus  ])()ur  dofoiidro  l'immortel  Pontife  ;  ils  étaient  lA, 
prÔH  do  lui,  attentifs  et  émus. 


Que  leur  disait-il  ? 


LUCIFKR. 


Belzbbuth. 


Bien  dos  choses.  Il  leur  parlait  do  son  siège  menacé,  de 
la  société  en  péril,  du  mal,  do  l'orrour,  ote.  Mais  ce  que  jo 
n'oublierai  jamais,  c'est  qu'il  leur  annonça  que  le  salut  do  la 
Papauté  devait  venir  do  l'Amérique,  d'où  coa  Jeunes  soldats 
arrivaient. 

Bklial. 


Il  a  dit  cela  ? 


Belzebutu. 


Oui  !  Et,  pris  de  vertige  et  de  rage,  d'un  vol  rapide  je  par- 
cours la  terre  on  tous  sons  :  après  bien  dos  fatigues  je  dé- 
couvre l'Amérique,  je  la  vois  couverte  de  peuples  nom- 
breux et  d'une  multitude  do  vilh»-»  superbes  ;  mais  voilà  que 
tout  à  coup  du  sommet  dos  coupoles  et  des  clochers  rayon- 
nants brille  à  mes  yeux  le  signe  du  salut. 

Aussitôt,  frappé  comme  de  la  foudre,  je  tombe  évanoui  sur 
le  sol  maudit. 

Tous. 

Malédiction  1  !  ! 

Belial 

Etrange  puissance  du  signe  rédempteur,  ne  voilà-t-il  pas, 
qu'après  dix  neuf  siècles,  il  nous  cause  encore  les  mêmes 
terreurs  qu'au  jour  où  il  servait  au  salut  du  genre  humain. 
Mais  reprends,  Belzebuth,  ton  intéressant  récit,  et  dis-nous 
ce  que  tu  sais  de  ces  peuples  de  la  jeune  Amérique. 

Belzebuth. 

Je  comprends  votre  impatience,  aussi,  passant  soub  silence 
les  incidents  divers  de  mon  long  voyage,  j'arrive  de  suite  au 
point  principal. 
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4  LA  OOMIiDIS  INFERNALE. 

Sur  les  rives  fécondes  d'un  fleuve  majestueux,  s'est  élevé 
un  peuple  catholique. 

Sou  origine  miraculeuse,  son  histoire  grandiose,  son  site 
pr(?digieux  et  ses  ressources  infinies  font  pressentir  qu'un 
jour,  il  marchera  glorieusement  à  l'avant-garde  de  la  civili- 
sation américaine  et  catholique^ 


AsTAROTH. 


Le  nom  de  ce  peuple  ? 

Lucifer, 

C'est  lo  peuple  Canadien  que  je  connais  depuis  son  origine. 

Pour  le  créer,  Dieu  a  pris  ce  qu'il  y  avait  do  plus  pur  et 
de  plus  noble. 

C'est  la  race  de  St.  Louis,  alors  qu'elle  était  véritablement 
catholique,  qu'il  a  choisi  pour  cette  création. 

Le  sang  des  martyrs  a  inondé  cette  terre,  et  toujours,  en 
dépit  de  mes  stratagèmes,  le  peuple  canadien  a  gloriiio  le 
Seigneur. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  prés  de  vingt  ans,  j'ai  chargé  Carreau, 
prince  des  pnisaances,  de  ruses  spéciales  qui    ont  plui^  ou 

moins  réussi Mais,  à  propos,  la  fèto  d'aujourd'hui  doil 

l'avoir  conduit  aux  enfers. 

Va,  Astaroth,  dire  au  Péché,  notre  portier,  que  dès  que 
Carreau  entrera,  il  l'avertisse  de  venir  iu  immédiatement. 

(Astaroth  salue  respectueiisement  et  sort.) 


qu'il  fait 
sur  un  pc 


La  rei 
est  de  cerl 
de  les  peij 
duisant  di 
le  fond. 

Oui,  soil 
lumière  ei 
conscienc< 

D'ail  leu 
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SCExVE  II. 

I^es  mêmes  excepté  Astaroth. 

Belzkbuth. 

Prince,  j'ai  vu  de  près  l'œuvro  de  Carreau  sans  pourtant 
avoir  été  reconnu  de  lui:  une  annéo  d'étude  du  peuple 
Canadien  m'a  révélé  bren  des  choses,  et  je  dois  rendre  hom- 
mage à  Carreau,  car  il  déploie  un  zélé  magnifique.  Cepen- 
dant, s'il  m'est  permis  de  dire  toute  ma  pensée,  j'avouerai 
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qu'il  fait  trop  pour  1  impiété  ouverte  qui,  ne  pour  avoir  prise 
sur  un  peuple  aussi  profondément  religieux. 

Belial, 

La  remarque  de  Belzebuth  n'est  pas  sans  lumière.  Il  en 
est  de  certains  peuples  comij;).o  des  religieux  :  le  seul  moyen 
de  les  perdre  est  de  les  égarer,  de  les  illusionner,  en  les  con- 
duisant dans  des  voies  bonnes  en  apparence  et  erronées  dans 
le  fond. 

Ljcifer. 

Oui,  souvent  j'ai  dû  moi-même  me  transformer  en  ange  de 

lumière  et  conseiller  des  bonnes  œuvres  poui*  fourvoyer  les 

consciences. 

Betzeruth. 

D'ailleui-s  l'impiété  a  fait  son  temps  et  l'hérésie  est  usée. 
Nous  avons  attaqué  le  symbole  chrétien  article  par  article. 

En  étudiant  '-q  grandes  erreurs,  on  voit  que  chacune  est 
venue  en  son  temps  ébranler  l'édifice  do  la  foi. 

Après  avoir  nié  dans  ces  derniers,  temps  par  le  protestan- 
tit'me,  l'Eglise  Catholique,  la  communion  des  Saints  et  la 
rémirsion  des  péchés,  nous  avons,  à  l'aide  du  matérialisme, 
nié  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éternelle.  Eh  bien  ! 
toutes  ces  er^'eure  ont  été  combattues  ;  elle  n'ont  plus  de 
force  assez  pour  conquérir  des  peuples,  et  leur  influence  ne 
s'exerce  plus  que  sur  des  individus  isolés. 

Lucifer. 

Voilà  pourquoi  j'ai  inventé  de  nouvelles  erreurs,  non  plus 
directement  contre  le  symbole  des  Apôtres,  mais  contre  cer- 
taines vérités  fondamentales  de  la  foi,  que  le  symbole  ne 
nomme  pas  ouvertement,  et  qu'il  contient  cependant  indi- 
rectement. 

C'est  ainsi  que  j'ai  demandé  et  obtenu  ûeb  église  j  gallicanes 
et  des  gouvernements  libéraux» 

Belial, 

Revêtus  de  la  mitre,  recouverts  du  manteau  de  la  religion, 
le  libéralisme  ot  le  gallicanisme  ont  eu  accès  partout. 
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Ceux  qui  le  professent,  dorment  dans  une  pieuse  illusion  ; 
ils  croient  servir  l'Eglise  en  niant  son  autorité,  sa  suprématie 
et  ses  droits  sur  l'Etat.  Les  populations  catholiques  donnent 
d'autant  plus  facilement  dans  ces  pièges,  qu'elles  y  sont 
invitées  par  des  hommes  plus  religieux. 

Belzebuth. 

Sans  compter  les  divisions  qui  surgissent  au  milieu  des 
f'atholiques  à  cause  même  de  ces  doctrines. 

AsTAROTH,  entrant. 

Prince,  Carreau  n'est  pas  encore  arrivé.  Dès  qu'il  sera  do 
retour,  le  Péché  lui  communiquera  vos  ordres. 

Lucifer. 

C'est  bien.     Maintenant  je  passe  dans  mon  cabinet  privé. 
Dès  que  Carreau  sera  de  retour,  avertissez  moi. 
ça  sort.) 
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SCENE  III. 

JJes  précédents,  excepté  Lucifer. 

Bklial. 

Eelzebiith,  puisque  tu  as  séjourné   toute  une  année  en 
Canada,  tu  dois  connaître  assez  l'état  de  ce  pays. 
Dis  nous  donc  ce  que  tu  sais. 

Belzebuth. 

Volontiers.  D'abord  c'est  un  pays  tout  catholique  et  tout 
dévoué  au  Pape. 

Ces  jeunes  gens  que  j'ai  vu  à  Eome  étaient  des  Zouaves 
Canadiens. 
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Belzebuth. 

Cependant  il  ne  faut  pas  désespérer.  Carreau  y  gagne  du 
terrain. 

Lucifer,  voyant  que  l'impiété  ne  prenait  pas  en  Canada, 
puisque  l'Institut  Canadien,  malgré  l'habileté  dos  Dessaulles, 
des  Doutre,  des  Lanctot  et  de  plusieurs  célébrités  sembla- 
bles, n'a  pu  attirer  dans  son  sein  que  défi  âmes  perdues  par 
anticipation,  a  conseillé  à  Carreau  de  négliger  un  peu  la 
grosse  artillerie,  et  d'attaquer  avec  l'infanterie  légère,  c'est-à- 
dire  avec  le  libéralisme  catholique. 

ASTAEOTH. 

Comment  s'y  est-il  pris  ? 

Bbtzebuth. 

Tu  vas  voir.  Il  y  a  en  Canada  une  grande  ville,  et  dans 
cette  ville  une  seule  paroisse,  un  seul  curé. 

Belial. 

Quelle  est  la  population  de  cette  ville  ? 

Belzebdth. 

Montréal  compte  160,000  âmes. 

ASTAROTH. 

Et  il  n'y  a  qu'un  seul  curé  ?  Ce  n'est  pas  possible. 

Belzebuth. 

Il  y  en  a  plus  aujourd'hui.  En  attendant,  Montréal  il  y  a 
six  ans  n'avait  qu'un  seul  curé.  A  Eome  on  a  dit  à  l'évè- 
que  de  Montréal,  il  faut  diviser  votre  ville  en  plusieurs  pa- 
roisses :  le  Concile  de  Trente  vous  en  fait  un  devoir. 

L'Evêque  a  répondu  qu'il  sentait  bien  depuis  longtemps 
la  nécessité  de  cette  mesure,  et  que  cependant  il  pressentait 
de  grandes  difficultés  à  l'exécuter. 

Les  Messieurs  de  S.  S.,  ajouta-t-il,  se  prétendent  curés  per- 
pétuels de  la  ville,  et  ils  ne  voudront  pas. 

D'ailleurs  ces  Meesieurs  ont  toujours  été  opposés  à  l'au- 
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torité  épifjcopalo  :  depuis  Mgr.  de  Laval  jusqu'à  moi,  tous 
les  P>êque8  ont  eu  à  lutter  avec  eux. 

N'importe,  a-t-on  dit  à  Rome,  faites  votre  devoir,  démem- 
brez la  paroisse  Notre-Dame. 

L'Evêquo  se  mit  en  devoir  d'obéir  ;  cependant,  prévoyant 
une  sérieuse  opposition  de  la  part  des  MM.  de  S.  S.  que  j'ap- 
pellerai désormais  les  Curés  2^6^pétueîs,  il  voulut  les  avertir 
de  ce  qui  allait  se  faire. 

ASTAROTH. 

Se  sont-ils  entendus  ? 

Belzebuth. 

Oui,  et  le  22  Décembre  1865  un  décret  de  la  S.  Congréga- 
tion, décret  basé  sur  un  accord  mutuel  de  l'Evèque  et  des 
Curés  perpétuels,  reconnaissait  à  l'Evèque  son  droit  de  dé- 
membrer la  paroisse  Notre-Dame. 

Belial. 

Les  Curés  perpétuels  se  soumirent. 

Belzebuth. 

De  la  soumission  chez  les  gallicans,  allons  donc  !  L'Evè- 
que de  Montréal,  croyant  à  la  sincérité  des  Curés  perpétuels 
et  voulant  leur  donner  des  preuves  non  équivoques  du  bon 
esprit  qui  l'animait,  écrivit  au  Supérieur  des  Curés  perpé- 
tuels lui  demandant  de  soumettre  un  plan  do  démembre- 
ment. 

Astaroth. 

Quoi  I  l'Evèque  a  poussé  jusque-là  la  condescendance  ? 

Belzebuth. 

Sans  doute.  C'est  le  13  Avril  1866  qu'en  écrivant  au  Su- 
périeur il  lui  disait  entr'autres  choses  :  "  Veuillez  me  dire 
s'il  vous  serait  possible  de  proposer  un  plan  de  démembre- 
ment de  la  paroisse  de  Montréal,  afin  d'aviser  aux  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  l'opérer,  de  manière  à  satisfaire  les 
besoins  des  fidèles." 
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Belial. 

Quelle  réponse  reçut-il  ? 

Belzebuth. 

Le  17  du  même  mois,  le  Supérieur  répondit  à  l'Evêquo  : 
'•  S'il  s'agit  do  démembrement  proprement  dit,  le  Séminaire 
ne  voit  dans  cette  question  qu'une  source  de  troubles,  de  dis- 
sentions, de  difficultés  énormes,  peut-être  insurmontables,  et 
il  ne  saurait  proposer  aucun  plan  de  division." 

Belial. 
L'Evêque  s'est  trouvé  embarassé,  je  suppose  ? 

BELZEBUTH. 

Il  a  fait  son  devoir:  il  a  démembré  la  paroisse.  Aussitôt 
les  Curés  perpétuels  ont  px'otesté  sur  place  et  à  Rome. 

Ils  ont  soulevé  tous  les  préjugés  possibles. 

Ils  ont  dit:  JJEoêque  veut  nous  dépouiller,  il  veut  nous  rui- 
ner. 

Toutes  choses  malheureusement  fausses,  car  l'Evêque 
avait  même  sacrifié  son  droit  de  surveillance  sui'  l'adminis- 
tration des  biens  des  Curés  perpétuels. 

Belial. 
/ 

Les  Curés  perpétuels  n'ont  pas  pu  insinuer  que  l'Evêque 
voulait  les  dépouiller. 

Belzebuth, 

Ce  que  j'avance  est  véritable.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre 
à  Montî'éal,  des  gens  bien  posés,  des  dames  mêmes  affirmer 
ces  étrangetés. 

Tout  dernièrement  encore,  j'ai  entendu  des  personnes 
dire  :  Il  parait  que  l'Evêque  recommence  soîi  train,  et  veut  abso- 
lument se  rendre  maître  des  biens  des  Curés  perpétuels.  . 

Belial. 

Mais  que  sont  donc  ces  prêtres  ? 
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Belzebuth. 

Plusieurs,  je  dirai  même  la  plus  grande  partie  sont  de 
Eaints  prêtres,  très  zélés,  et  qui  ne  prennent  aucune  part  ac- 
tive dans  cel':e  affaire. 

Ce  sont  les  chefs,  et  deux  ou  trois  entêtés,  qui  font  tout  ce 
scandale. 

Aussi,  quand  je  parle,  ou  qui  que  ce  soit  d'entre  nous 
parle  des  Curés  perpétuels,  il  ne  faut  pas  entendre  par  là 
tous  les  MM.  de  S.  S.,  mais  leurs  supérieurs  et  quelques 
autres  exceptions. 

Belial. 

Je  saurai  à  l'avenir  faii'e  cette  distinction.  Pourtant  je  ne 
conçois  pas  que  ce  petit  nombre  renfermé  dans  l'appella- 
tion de  Curés  'perpétuels  puisse  être  animé  d'assez  de  mau- 
vaise foi,  pour  80  rendre  coupable  de  toutes  ces  indignités. 

Belzebuth. 

As-tu  perdu  de  vue  que  je  suis  à  te  raconter  l'œuvre  de 
Carreau  ? 

Belial. 
En  effet  je  comprends  tout  maintenant. 

Belzebuth. 

Carreau  s'est  dit  :  Les  Curés  perpétuels  sont  riches,  puis- 
sants, ils  ont  des  amis  politiques,""  je  vais  leur  faire  faire  une 
opposition  à  l'Evêque. 

Et  afin  de  mieux  réussir  il  se  mit  à  étudier  les  lois 
civiles,  les  titres  des  MM.,  de  S.  S. 

Or,  il  trouva  dans  les  lois  certaines  ambiguïtés  qui  pou- 
vaient s'interpréter  contre  la  division  des  paroisses,  et  dans 
les  titres  des  MM.  de  S.  S.  plusieurs  choses  analogues. 

Son  affaire  était  belle  :  aussi  fit-il  faire  protêt  sur  protêt. 

Belial. 

Quels  protêts  ?  Voyons,  entre  dans  les  détails,  et  conte 
nous  cela  au  long. 
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D'abord,  comme,  je  viens  de  vous  le  dire,  les  MM.  do  S.  S. 
se  prétendent  curés  perpétuels  de  Montréal,  laquelle  ville, 
Holon  eux,  ne  doit  former  qu'une  seule  paroisse. 

Voilà  déjà  matière  à  protêt  n'est-ce  pas  ? 


C'est  selon. 


Belial. 
Belzebuth. 


Les  Curés  perpétuels  ont  dit  :  Nous  tenons  ces  droits  de 
M.  Olier  et  d'un  Evêque 

Toutefois  ils  se  sont  bien  gardés  d'ajouter  que  lors  de  ces 
privilèges,  M.  Olier  lui-même  avait  déclaré  que  l'érection 
de  plusieurs  autres  paroisses  deviendrait  nécessaire  avec  le 
temps. 

Belial. 

Je  suppose  que  leurs  arguments  n'ont  pas  été  d'une  grande 
force  à  Kome. 

Belzebuth. 

Non  I  on  leur  a  dit  que  ni  M.  Olier,  ni  un  évêque,  ni  autre, 
n'avait  le  droit  de  faire  dos  lois  contraires  aux  Conciles 
généraux,  et  que  le  mouvement  perpétuel  n'était  pas  encore 
trouvé. 


Et  alors. 


ASTAROTH. 


Beczebuth. 


Alors,  lés  Curés  perpétuels  ont  protesté,  disant  :  nous 
sommes  institués  pour  vivre  de  la  vie  commune,  si  la  ville 
est  divisée  il  faudra  nous  morcaler  et  former  plusieurs 
maisons  séparées  ;  c'est  contraire  au  but  de  n'être  société  ; 
nous  sommes  Séminaristes. 

ASTAROTH. 
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Belzebutii. 


Tu  to  trompes.  Si  vous  êtes  des  Sôminairistos,  leur  n'poii- 
\  dit-on,  si  vous  devez  vivre  delà  vie  do  communauté,  vous 
,  êtes  peu  faits  pour  le  ministère  paroissial  et  vous  avez  dou- 
blement tort  de  vouloir  être  Curés  perpétuels. 

Et  encore:  dans  une  ville  aussi  p()])ulouso  que  Montréal, 
il  faut  des  prêtres  résidant  dans  les  ditt'éronts  quartiers, 
autrement  les  intérêts  reli<^icux  seront  négligés,  il  arrivera 
souvent,  par  exemple,  que  des  malades  mourront  sans  le 
secours  do  la  religion;  comme  aussi  s'il  n'y  a  qu'un  seul 
curé,  il  ne  pourra  embrasser  tous  les  besoins  spirituels,  car 
eut  il  200  vicaires,  ces  vicaires  n'ont  pas  la  responsabilité 
d'une  foule  de  choses. 

D'aiilenrs,  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  votre  société  qu'il  faut 
invoquer,  mais  bien  celui  des  âmes. 

ASTAROTH, 

Ce  gauche  de  Carreau  d'avoir  été  inspirer  ces  raisons 
égoïstes  aux  Curés  perpétuels,  comme  si,  à  Rome,  on  pou /ait 
avoir  quelque  révérence  pour  une  passion  aussi  triste. 

Belzebuth. 

N'accuse  pas  Carreau,  son  but  n'est  pas  d'empêcher  le 
démembrement,  car  il  sait  que  ce  serait  perdre  son  temps,  il 
a  des  vues  plus  hautes  que  tu  vas  connaître. 

AsTAROTH. 

C'est  une  autre  affaii-e.    Continue  alors. 

Belzebuth. 

Alors,  ils  ont  prétendu  qu'à  eux  seuls  appartenait  de  juger 
de  l'oppo'-tunité  d'un  démembrement  et  de  la  manière  de 
l'opérer. 

AsTAROTH. 

Se  croient-ils  les  Evêques  du  diocèse,  ou  prétendent-ils  être 
plus  maîtres  dans  l'Eglise  que  l'Evêque  lui-même  ? 
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Los  Curés  porptHiiels  ont  ou  toutes  les  prétentions  possi- 
siblcs  et  impossibles. 

Ils  ont  toujours  voulu  former  une  puissance  indt'pen- 
•  lante  dans  l'Plglise  du  Canada.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  ou 
des  démolés  avec  tous  les  Evoques  Canadiens  dont  ils  dépen- 
daient. 

Le  premier  évoque  do  Québec  a  prouvé  A  Rome  qu'ils 
étaient  des  prêtres  désobéissants,  opposés  au  St.  Siège  et 
Jansénistes. 

Ils  ont  môme  refusé  de  recevoir  Mgr.  Lartigue  lors  de 
l'érection  du  diocèse  do  Montréal. 

Pour  empêcher  la  création  de  ce  diocèse,  ils  ont  eu  l'au- 
dace de  dire  à  Rome  que  Montréal  étant  une  île,  l'évoque  y 
serait  six  mois  de  l'année  à  cause  des  glaces  sîms  pouvoir 
communiquer  avec  son  diocèse  ;  et  quand  le  dernier  évoque 
do  Montréal  ^i  appelé  les  Jésuites,  les  Oblats  et  d'autres 
religieux  pour  travailler  dans  sa  ville  épiscopale  et  dans  son 
diocèse  à  la  vigne  du  Soigneur,  ils  n'ont  pas  eu  honte  de  dire, 
à  Rome,  que  l'évêque  ne  pouvait  pas,  sans  leur  permission, 
appeler  d'autres  prêtres  à  Montréal. 

ASTAROTH. 

Mais  pour  qui  et  pourquoi  prennent-ils  donc  un  évoque  ? 

Beizebuth. 

Pour  bien  peu  comme  tu  vois. 

Le  Supérieur  actuel  des  Curés  perpétuels  a  été  jusqu'à 
publier  que  l'Evèque,  on  se  conformant  au  décret  apostolique 
du  22  Décembre,  agissait  sans  prudence,  sans  justice  et  à 
rencontre  de  l'intérêt  des  âmes  ! 

ASTAROTH. 

C'est  incroyable  !  Jamais  aucun  évéque  Catholique  ne  s'est 
trouvé  en  face  d'une  telle  insubordination,  je  pressens  que 
bientôt  Rome  sentira  le  besoin  de  rappeler  les  Curés  perpé- 
tuels à  la  discipline. 
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Belzebuth. 

Battus  sur  tous  ces  points,  les  Curés  perpétuels  insinuèrent 
aux  populations  que  si  les  paroisses  s'établissaient,  elles 
auraient  à  payer  des  dîmes,  bâtir  des  églises,  etc. 

ASTAROTH. 

Ces  obligations  n'existaient-olles  pas  avant? 

Belzebuth. 

Les  Curés  perpétuels  ont  reçu  des  biens  immenses  pour 
l'entretien  du  culte  et  pour  l'éducation  do  la  jeunesse  catho- 
lique de  Montréal. 

Ainsi,  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  réclamer  de  dîmes, 
quant  aux  églises,  lorsqu'ils  en  construisent,  ils  se  font  aider 
par  les  populations. 

Belial. 

S'ils  ont  reçu  des  biens  pour  les  frais  du  culte,  etc.,  ils  ont 
donc  tort  de  menacer  les  populations  de  payer  les  dîmes,  etc.  ? 

Belzebuth. 

Certainement  qu'ils  ont  tort.  Voici  d'ailleurs  comment, 
du  consentement  des  Curés  perpétuels  eux-mêmes,  l'Ordon- 
nance de  1840,  définissait  leurs  devoirs  : 

"  Ils  doivent  faire,  et  disposer  des  dits  droits  et  titres,  ou 
"  d'aucune  partie  d'iceux,  pour  et  aux  fins,  intentions  et 
"  objets  suivants,  c'est  à  savoir  :  la  desserte  de  la  paroisse 
"  de  Montréal,  la  Mission  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  pour 
'<  l'instruction  morale  et  religieuse  des  Indiens  Algonquins  et 
'*  Iroquois,  le  soutien  du  petit  Séminaire  ou  Collège  de  Mont- 
"  réal,  le  soutien  d'écoles  pour  les  enfants  de  la  paroisse  de 
"  Montréal,  le  soutien  des  pauvres,  des  invalides  et  des  orphe- 
"  lins,  le  soutien  et  le  maintien  convenable  de  la  Corporation, 
"  de  ses  officiers  et  serviteurs,  et  le  soutien  de  telles  autres 
"  institutions  religieuses  do  bienfaisance  et  d'éducation  qui 
"  pourront  être  de  temps  à  autre  approuvées  par  le  Gouver- 
"  neur,  le  Lieutenant-Gouverneur  ou  par  la  personne  char- 
"  gée  de  l'administration  du  gouvernement  pour  le  temps 
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"  d'alors,  ot  pour  nuls  autres  objets,  fins  ou  intentions  quel- 
"  conques." 

Belial. 

Remplissent-ils  ces  obligations? 

Belzebuth. 

Quelques-unes,  et  en  partie  seulement. 

Malgré  les  revenus  de  l'immense  paroisse  do  Montréal,  où 
le  casuel  est  très  élevé,  ils  affirment  que  lu  paroisse  leur 
doit  $400,000  piastres. 

Les  membres  de  la  Corporation  et  le  gouvernement, 
paient  dos  sommes  considérables  pour  l'éducation. 

Il  est  vrai,  que  les  Curés  poi'pétuels  donnent  $144.00  par 
tête,  à  un  certain  nombre  de  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes, 
et  qu'ils  allouent  quelque  chose  aux  Sœurs  de  la  Congréga- 
tion, pour  aider  à  l'entretien  d'une  petite  classe  des  pauvres, 
dans  quatre  localités. 

Pour  les  invalides,  les  malades,  les  orphelins,  ils  ne  don- 
nent rien  ou  presque  rien. 

Ce  sont  d'autres  communautés  et  des  particuliers  qui  font 
ces  œuvres. 

Quant  aux  populations,  il  y  a  uiï  faubourg  très  vaste  qu'ils 
ont  laissé  manquer  de  secours  religieux  suffisants  pendant 
longtemps,  tellement  qu'à  la  fin  l'Evèque  a  appelé  les  Oblats 
qui  ont,  à  force  de  sacrifices,  bâti  une  Eglise,  élevé  des 
écoles,  etc.,  sans  que  les  Curés  perpétuels  aient  voulu  don- 
ner un  sou. 

Seulement,  quand  les  paroisses  se  sont  établies,  les  Curés 
perpétuels  ont  laissé  à  l'Evèque  les  paroisses  les  plus  pau- 
vres, et  ils  ont  eu  la  délicatesse  de  prendre  pour  eux  celle 
qui  se  trouvait  renfermer  le  quartier  des  Oblats. 

Belial. 

Les  Oblats  !  qu'est  ce  que  cela  ? 

Belzebuth 

Des  gens  qu'il  est  naturel  que  tu  ignores,  car  ils  aiment 
assez  Dieu  et  leur  prochain. 
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Encore  ? 


LA  OOMEDIE   INFEUNaLE. 

Beli\l. 
Belezbuth. 


Los  Oblats  Hont  (lo«  prôtren,  dos  roligioux  d'uno  belle 
science  et  d'uno  vertu  plun  belle  encore.  Ils  sont  soumis  au 
Pape,  ils  croient  à  rinl'aillibilité,  ils  sont  dévoués  à  l'Eglise, 
ot  l'autorité  épiscopale  les  trouve  partout  soumis. 


Belial. 


Quelle  œuvre  font-ils  ? 


BELZEBUXr 

Ils  évangolisent  les  pauvres.  Quel  dévouement  I  quoi 
zèlo  I  quelle  charité  ils  déploient  !  C'est  incroyable  !  Et 
aussi  quel  tort  ils  nous  font!  A  Montréal,  ils  ont  métamor- 
phosé une  population  quo  l'on  regardait  comme  désespérée. 
Et  aujoui'd'hui,  gruco  à  ces  intrépides  apôtres,  le  faubourg 
de  Québec  est  io  quartier  le  plus  religieux,  le  plus  dévoué, 
le  plus  généreux. 

Belial. 

Et  c'est  à  do  tels  hommes,  à  ces  Oblats  que  les  Curés 
perpétuels  ont  refusé  des  secours  ? 

Belzebuth. 

Oui  !  Et  ces  Oblats  trouvaient  dans  leur  dévouement 
les  ressources  nécessaires  pour  bâtir  des  églises,  des  écoles, 
que  les  Curés  perpétuels  n'avaient  pas  voulu  élever  dans 
leur  richesse. 

Belial. 

Alors,  ces  Curés  perpétuels  doivent  être  assez  impopulai- 
res? 

Belzebuth. 

Ça  commence  et  c'est  fâcheux. 

Car  ce  sont  nos  ennemis  les  moins  dangereux;  ils  sont 
opposés  à  l'évoque. 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes  et  Fume- Bouche. 

Saillit  IlluHtres  amiH,  que  faites  vouê  ici,  quand  lo  monar- 
que ont  absent? 

Belial. 

NouB  contons  et  nous  écoutons  des  histoires  édifiantes. 

FUME-BOUOHE. 

Dont  personne  de  nous,  alors,  n'est  le  héros. 

ASTAROTH. 

C'est  ce  qui  te  trompes;  le  héros  de  l'histoire  que  nous 
raconte  Boizebuth  est  boi  et  bien  un  démon. 

Fttme-Bouciie. 

En  ce  cas,  ça  m'intéresse  et  j'écoute. 

Belzebutu. 

Il  s'agit  du  Canada,  de  la  conduite  des  Curés  perpétuels  de 
Montréal. 

FuME-BouoHE. 

Je  connais  cela  en  partie  ;  n'importe,  j'écoute. 

Belzebuth. 

Tu  es  un  drôle,  tu  ne  connais  rien  des  affaires  du  Canada 
ot  je  vas  te  le  prouver  dans  la  suite  de  mon  récit. 

Enfin,  enfoncés  de  tous  les  côtés,  les  Curés  perpétuels,  à 
l'aide  de  ieur  influence,  font  retirer,  par  l'Etat,  les  registres 
aux  paroisses  canoniques,  prétendant  : 

lo.  Que  l'Evêque  ne  peut  ériger  tanoniquement  une  pa- 
roisse sans  avoir  le  suffrage  de  la  majorité. 

2o.  Que  les  Curés  des  paroisses  canoniques  non  reconnues 
civilement  sont  incompétents  à  célébrer  les  mariages. 

3o.  Que  le  Curé  d'une  paroisse  canonique  et  civile  u  une 
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juridictior  territoriale  et  des  devoirs  que  l'autorité  ecclési- 
astique ne  peut  aftector  ni  diminuer. 

4o.  Que  le  Cure  canonique  et  civil  peut  être  contraint 
par  les  tribunaux  à  faire  les  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures des  pai'oissiens  d'une  paroisse  canonique. 

ASTAROTII. 

Je  comprends  maintenant  la  pensée  de  Carreau  dans  toute 
cette  affaire.  Il  veut  établir  le  gallicanisme  en  Canada,  car 
de  pareilles  prétentions  sont  gallicanes. 

Belzebuth. 

Tu  devines  juste.  Ces  prétentions  des  Curés  pex'pétuels 
sont  condamnée.-*  par  le  Syllabus  de  1864. 

Belial. 
Carreau  est  passé  maître  en  ruses. 

Belzebuth, 

Il  faut  bien  en  convenir.  Ses  ruses  ont  trompé  non  seu- 
lement les  Cures  perpétuels,  mais  plusieurs  hommes  politi- 
ques qui  ont  voulu  soutenir,  eux  aussi,  que,  d'après  la  loi,  ce 
qui  est  faux,  les  Curés  simplement  canoniques  n'ont  pas  le 
droit  de  tenir  dus  registres. 

Un  journal  a  même  pris  fait  et  cause  contre  l'Evêque. 

La  Minerve  a  été  jusqu'à  dire  dans  son  numéro  du  17 
Mai  1866  que  :  "  selon  elle,  la  subdivision  de  la  paroisse  de 
"  Montréal  en  d'autres  paroisses  e.at  une  impossibilité,  au 
"  point  de  vue  civile. 

"  La  loi  exige  des  formalités  que  mille  puissance  ne  peut  lais- 
"  ser  de  côté,  et,  malheureusement  pour  le  projet  actuel,  il 
"  manque  aux  profiédures  certaines  conditions  qui  entrent 
"  dans  la  nature  même  de  tous  changements  de  ce  genre. 
*'  et  qui  en  forment  la  base." 

"  Comme  V  érection  d'une  paroisse  intéresse  surtout  les  citoyens, 
'<  la  loi  veut  qu'eux  seuls  puissent  donner  V impulsion  à  cette  érec- 
*•  tion."  Autrement  dit,  il  a  plu,  en  Canada,  au  Gouvernement 
de  soumettre  la  discipline  et  les  canons  de  l'Eglise  à  l'Etat, 
et  l'Evêque  de  Montréal  doit  subir  la  loi. 
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Lo  journal  qui  a  écrit  do  pareilles  choses  doit  être  pro- 
testant. 

Beli-ebuth. 

Oui,  c'est  l'organe  de  Chiniquy,  un  prêtre  apostat. 

FuME-BoucHE. 

Pas  vrai,  s'^nor,  c'est  l'organe  du  gouvernement,  et  c'est 
l'Honorable  G.  E.  Cartier,  aujourd'hui  Sir,  qui  a  inspiré  ces 
articles. 

Belzebdth, 

Allons,  je  vois  que  réellement  Fume-Bouche  connaît  cette 
histoire,  et  j'ai  répondu  affirmativement  à  la  question  de 
Bélial,  afin  de  lui  tendre  un  piège. 

Où  donc  as-tu  appris  toutes  ces  choses  ? 

Fume-Bouche. 

Qu'importe  ?  Continue,  mais  prends  garde  de  fausser  les 
faits. 

Belzebuth. 

Je  n'ai  pas  grand  chose  à  ajouter.  Je  sais  seulement  que 
tous  les  efforts  des  Curés  perpétuels  et  de  leurs  amis  consis- 
taient, il  y  a  quatre  mois,  à  crier,  à  Eome  et  ailleurs,  que 
les  paroisses  canoniques  sont  impossibles  en  Canada,  que 
c'est  appeler  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  que  de 
vouloir  les  maintenir,  etc.  Enfin,  pour  appuyer  tout  cela,  ils 
ont  décidé  un  juge,  leur  ami,  à  faire  un  code  contre  les  pré- 
tentions de  Eome  et  de  l'Evêque. 

Quand  j'ai  laissé  le  Canada,  le  livre  était  encore  sur  le 
chantier. 

FuME-BOUCHE. 

C'est  là  tout  ce  que  tu  sais.  Eh  bien  !  je  vais  te  raconter 
le  reste. 
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Belial. 


Mais  Carreau  doit  être  arrivé,  je  cours  voir  s'ils  n'est  pus 
chez  son  ami  Bélias,  et  je  reviens, 
{Il  sort.) 


SCENE  V. 

Les  mêmes,  excepté  Belial. 

PuME-BocuHE  s'adroEsant  à  Belzobuth. 

Ces  Curés  perpétuels,  sont  d'une  mauvaise  foi  incroyable. 
Tu  sais  qu'ils  ont  voulu  insinuer  à  Eome,  que  le  démembre- 
ment de  Montréal  causait  des  troubles  très  graves,  et  qu'il 
pourrait  même  se  faire  que  la  population  se  révoltât. 

Belzebuth. 

J'en  ai  su  quelques  chose  ;  je  l'ai  même  insinué  il  y  a 
un  instant. 

FuME-BoUCHE. 

Cependant,  tout  cela  est  faux,  entièrement  faux.  Ce  sont 
les  Curés  perpétuels  eux-mêmes,  qui  ont  poussé  les  popu- 
lations à  protester,  et  encore  ont-ils  manqué  leur  coup 
presque  partout.  Ceux  qui  ont  protesté  ont,  quelque  temps 
après,  demandé  pardon  à  l'Evêque,  avouant  qu'on  les  avait 
trompés. 

Beezebuth. 

'  Ce  sont  les  Curés  perpétuels  qui  les  avaient  trompés. 

Fume-Bouche. 

Certainement.  Et  où  les  Curés  n'ont  pu  avoir  accès,  il 
n'y  a  pas  eu  de  protêt  ;  ainsi  dans  la  paroisse  de  Ste.  Bri- 
gitte, la  population  canadienne-française,  qui  forme  les 
onze-douzième  du  quartier,  n'a  pas  protesté,  au  contraire, 
elle  a  applaudi  de  tout  cœur. 

,         Belzebuth.     '  . ; 

Si  je  ne  me  trompe,  les  Irlandais  de  ce  quartier  ont  protesté. 
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Après  avoir  été  forcés  par  une  pression  dos  Curés  perpé- 
tuels. 

Encore  s'est-on  vu  dans  l'obligation  de  faire  signer  '^es 
enfants  pour  grossir  les  requêtes. 


C'est  impossible. 


Belzebutu. 


FUME-BOUCHB 


C'est  comme  cela.  Pour  te  citer  un  exemple  entre  cent  :  Un 
vieillard  respectable  et  bien  posé  dans  la  société,  qui  approu- 
vait, comme  un  bon  catholique,  son  Evêque,  se  trouvait  ab- 
sent de  la  maison  lorsque  les  chercheurs  de  signatures  pas- 
sèrent chez  lui  ;  ils  en  profitèrent  pour  faire  signer  son  jeune 
fils,  qui  ne  savait  pas  même  de  quoi  il  s'agissait. 

Belzebuth. 

Le  nom  de  ce  jeune  homme  ? 

Fume-Bouche. 

Charles  Donnelly.  Et  dans  la  paroisse  de  Ste.  Anne,  où  le 
desservant  M.  O'Farrell,  bien  que  de  la  société  des  Curés 
perpétuels,  était  en  faveur  de  l'Evêque,  il  n'y  eût  aucun 
protêt. 

Belzkbuth. 

Ce  pauvre  O'Farrell  a  dû  payer  cher  sa  soumission  à  l'E- 
vêque. 

Fume-Bouche. 

Les  Curés  perpétuels  l'ont  tellement  persécuté  qu'il  a  du 
se  retirer  de  leur  société. 

Pourtant,  c'était  un  esprit  supérieur. 

Belzebuth. 

N'y  a-tril  pas  eu  une  forte  opposition  dans  la  paroisse  de 
St.  Patrice  ? 
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Le  Curé  perpétuel  Daond  a  assez  intrigué  pour  arriver  à 
cette  fin. 

Du  haut  do  la  chaire  il  a  été  jusqu'à  censurer  des  Dames 
Irlandaises  qui  travaillaient  à  un  Bazar  au  profit  des  Jésui- 
tes; plusieurs  de  ces  Dames  ayant  cependant  persisté  dans 
cette  bonne  œuvre,  le  Curé  les  fit  chasser  d'une  société  de 
bienfaisance  Irlandaise,  à  laquelle  elles  appartenaient,  et 
comme  malgré  cotte  injustice  l'une  d'elles  écrivit  au  Curé 
qu'elle  n'en  continuerait  pas  moins  à  servir  les  œuvres 
Irlandaises  de  charité,  celui-ci  lui  répondit  :  "  je  ne  veux 
point  de  cela,  car  ce  serait  prouver  à  Rome  le  contraire  de 
ce  que  nous  travaillons  à  prouver  maintenant  savoir  :  que  la 
division  que  l'Evêque  a  faite,  aura  pour  effet  do  ruiner  nos 
œuvres  do  charité." 

Belzebuth 

Quelle  malice  !  Quelle  indignité  ! 

Fume-Bouche. 

Qu'on  s'étonne,  après  cela,  que  quelques  personnes  se 
soient  opposées  à  l'Evêque. 

Belzebuth. 

Malheureusement,  ces  moyens  deshonnêtes  finissent  tou- 
jours par  tourner  contre  ceux  qui  les  emploient,  car  il  est 
écrit  :  L'homme  est  puni  par  où  il  a  péché. 

Fume-Bouche. 

C'est  tristement  vrai.  Aussi,  les  Curés  perpétuels  voient- 
ils  avec  le  plus  grand  déplaisir  leurs  intrigues  et  leurs  four- 
beries démasquées  les  unes  après  lec  autres  ;  c'est  au  point 
qne,  désespérant  de  leur  propre  cause,  ils  ont  voulu  acheter 
l'Evêque. 

Belzebuth. 
Ah  I  pour  le  coup,  tu  te  moques  de  moi. 
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Qui  donc  ? 


L'abbé  Eo 
reconnaître  1 

Carreau  s'e 
apparu,  lui  a 
allait  causer 
mes  et  les  pr 
dans  cette  ca 
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Non,  je  suis  sincère.  Ils  ont  offert  à  l'Evêque,  s'il  vou- 
lait abandonner  l'affaire  du  démembrement,  et  les  laisser 
seuls  maîtres  ot  évoques  de  la  ville,  do  lui  bâtir  en  dehors 
des  barrières,  une  Cathédrale  et  un  Palais  Episcopal. 

Belzebuth. 
Et  l'Evêque  a  refusé  ? 

PUME-BOUCHE. 

Peux-tu  en  douter?  Pas  découragés,  les  Curés  perpétuels 
ont  réitéré  plusieurs  fois  leur  offre,  ot  sachant  combien  l'E- 
vêque tenait  à  avoir  une  Université,  ils  ont  proposé,  aux 
mômes  conditions,  de  faire  eux-mêmes  les  frais  d'un  tel 
établissoraent. 

Belzebuth. 
Et  l'Evêque  a  encore  refusé  ? 

FuME-BoUCHE. 

Ce  n'est  pas  un  Evêque  catholique  qui  vendra  ea  con- 
cience. 

Voyant  que  ni  les  menaces,  ni  les  offres,  ne  fesaient  rien, 
les  Curés  perpétuels  ont  voulu  se  servir  du  bras  séculier, 
c'est  un  prêtre  de  leur  société  qui  a  inspiré  le  Code  des 
Curés. 


Qui  donc  ? 


Belzebuth. 


Fume-Bouche. 


L'abbé  Rousselot,  le  Curé  perpétuel,  et  ici  nous  devons 
reconnaître  l'habilité  de  Carreau. 

Carreau  s'est  transformé  en  ange  de  lumière  et  il  lui  est 
apparu,  lui  a  longuement  parlé  du  mal  que  le  démembrement 
allait  causer  à  l'Eglise  du  Canada,  invoquant  tous  les  sophis- 
mes  et  les  préjugés  des  Curés  perpétuels  et  de  leurs  amis 
dans  cette  cause  sacrée.     Il  prétendit  qu'à  Borne  on  s'était 
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laissé  abuser  par  l'Evêque  de  Montréal,  qu'il  fallait  à  tout 
prix  détromper  Home  en  lui  prouvant  que  les  prétentions  de 
l'Evêque  appelaient  ni  pins  ni  moins  la  séparation  do  'E- 
gliso  et  do  l'Etat. 

Belzebuth. 

C'est  une  histoire  que  tu  nous  forgos-là. 

Fume-Bouche. 

Je  ne  suis  que  l'historien  scrupuleux  des  faits.  Le  Curé 
perpétuel  écoutait  silencieux,  mais  quand  le  prétondu  mes- 
sager céleste  lo  quitta  lui  promettant  de  venir  le  lendemain, 
il  se  dit  :  cet  ange  pourrait  bien  être  un  esprit  malin  à 
l'instar  de  celui  qui  apparut  à  l'un  de  mes  prédécesseurs 
pour  lui  conseiller  de  laisser  le  Crucifix  sur  le  banc-d'œuvre, 
malgré  les  ordres  formels  de  l'Evêque  qui  commandait  de 
l'enlever. 

S'il  revient  demain,  je  le  soumettrai  à  l'épreuve  de  l'eau 
bénite  ;  c'est  un  moyen  infaillible  de  déjouer  le  îiialin  ; 
c'est  à  ce  moyen  employé  plusieurs  années  trop  tard,  que 
mon  prédécesseur  dût  de  connaître  dans  quel  abîme  sa  ré- 
sistance a  l'Evequo  l'avait  conduit. 


Pauvre  Carreau  ! 


Belzebuth 


Fume-Bouche. 


Dis  plutôt  pauvre  Curé  !  Connais  tu  le  procès  Guibord  ? 

Betzebuth. 

Je  crois  bien.  C'est  moi-même  qui  soufflai  l'inspiration 
cannibale  de  Jos.  Doutre  contre  les  Jésuites,  et  qui  inspirai 
la  dissertation  historique  de  Louis  DessauUes. 

Fume-Bouche. 

Tu  as  alors  entendu  le  plaidoyer  de  F.  X.  A.  Trudel  ? 

Belzebuth. 
Certainement.  • 


Son  plaid 
tentions  det 
contre  l'Eve 
torité  Icgiti; 
tout  ordre  e 

Les  Curés 
avocats  eût 
contre  eux,  < 
cet  avocat. 

Ce  n'était 


Sans  doute 

Toutefois  J 
soumit  son  j 
Hes  plus  grar 
tions  furent  i: 
Carreau  devai 
au  Curé  dont 

Que  fit-il  ? 

Il  se  dit  :  er 
^i  j'en  profite! 

Aussi,  dès  q 
qui  se  tenait 
donc  ton  eau  b 

Le  Curé  ne  s 
armoire  ou  étai 
minérale  et  um 


Je  devine  le 
l'eau  minérale 
manqué. 
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FUME-BOUOHE. 

Son  plaidoyer  battait  on  brôcho,  non  Heuloinont  les  pré- 
tentions des  impies,  mais  encore  celles  des  Curés  perpétuels 
contre  l'Evêque  :  tant  il  suffit  de  se  soulever  contre  une  au- 
torité légitime  pour  se  rencontrer  avec  les  ennemis  de 
tout  ordre  et  de  toute  vérité. 

Les  Curés  perpétuels  no  purent  supporter  qu'un  do  leurs 
avocats  eût  posé  des  principes  qu'on  pourrait  invoquer 
contre  eux,  et  ils  chargèrent  l'abbé  Eousselot  de  remercier 
cet  avocat. 

Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  condamner  le  plaido3^or. 


'^* 


Sans  doute. 


Belzebutii. 


FuME-BoUCHE. 


Toutefois  F.  X.  A.  Trudel  ne  se  tint  pas  pour  battu,  il 
soumit  son  plaidoyer  à  Eome  qui  l'approuva  par  deux  de 
ses  plus  grands  théologiens.  Or,  le  jour  où  ces  approba- 
tions furent  publiées  en  Canada  était  précisément  celui  où 
Carreau  devait  se  montrer  de  nouveau  sous  forme  céleste 
au  Curé  dont  il  connaissait  les  dessins. 


Que  fit-il  ? 


Belxebuth. 


FuME-BoUCHE. 


Il  se  dit  :  en  voyant  ces  approbations,  le  Curé  se  troublera 
et  j'en  profiterai.  Qj 

Aussi,  dès  que  le  Curé  eut  lu  les  approbations,  Carreau, 
qui  se  tenait  caché,  lui  dit  :  l'ange  doit  revenir,  prépare 
donc  ton  eau  bénite. 

Le  Curé  ne  se  le  fit  pas  répéter;  tout  troublé,  il  va  à  une 
armoire  ou  étaient  plusiem*s  bouteilles,  entr'autres  une  d'eau 
minérale  et  une  d'eau  bénite. 

Belzebuth. 

Je  devine  le  reste.  Le  Curé  dans  sa  précipitation  a  pris 
l'eau  minérale  à  la  place  de  l'eau  bénite,  et  son  épreuve  à 
manqué. 
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Fume  Bouche. 

Ajoute  que  lo  paiivre  Curé,  était  si  hors  de  lui-même,  qu'il 
ne  fit  pas  même  un  nigne  de  croix. 

Aussi  Carreau  tint  bon  et  alla  jusqu'à  rendre  l'asperaion 
au  Curé,  que  ce  dernier  trait  de  hardiesse  convertit  définiti- 
vement: il  crut  depuis  qu'il  avait  affaire  à  un  ange  et  il 
suivit,  docile,  tous  les  conseils  de  Carreau.  C'est  ainsi  qu'il 
pria  le  juge  Baudry  de  faire  un  livre,  pour  prouver  que  le 
démembrement  demandé  par  l'Evêque  est  impossible. 

Belzebuth. 

Si  cette  histoire  est  vraie,  Caireau  est  un  prodige  de 

finesse  et  de  ruse  aussi 

{Carreau,  Belial  et  Belias  entrent  précipitamment.) 


SCENE  VI. 
Carreau,  Belzebuth,  Astaroth,  Belial,  Fume-Bouche,  Belias. 

Belzebuth. 

Eh  bien  !  mon  cher  Carreau,  nous  t'attendions  avec  impa- 
tience ;  le  bruit  de  tes  triomphes  t'a  précédé,  et  nous  avions 
hâte  de  te  voir  pour  te  féliciter. 


Carreau. 


N'allez  pas  si  vite;'n©  chantez  pas  victoire  avant  lo 
temps.  Je  ne  viens  pas  pour  être  loué  ;  mais,  au  contraire, 
pour  demander  du  secours,  et  un  secours  puissant,  sans 
lequel  toute  mon  œuvre  sera  perdue. 

Fume-Bouche. 

Quoi  !  Eat-ce  que  tes  gens  seraient  désillusionnés  ? 

Carreau. 

Pas  encore  !  Mais  ça  ne  tardera  pas,  car  j'ai  de  nombreux 
ennemis  qui  combattent  mes  amis.  ^r  «n 


Je  cours 

Que  se  pj 

Bien  des 

Lesquelle 

De  bonnes 

Encore  I 

Notre  caufi 

Comment  < 

De  toutes  1 

Enfin,  expli 

Je  ne  puis  j 

-t^e  voici. 

(Lucifer  entre,  a< 
Perrier  et  Aj 
signe  aux  dé. 
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Belial, 
Je  cours  avertir  Lucifer  de  ton  arrivée.  (//  sort) 

Belzebuth. 
Que  se  pasee-t-il  donc  en  Canada  ? 

Carreau. 
Bien  dos  choses. 

BEi^ZEBUTH. 

Lesquelles  ? 

Carreau. 
I)e  bonnes  et  de  r^auvaises. 

Belzebuth. 
Encore  ! 

Carreau. 
Notre  cause  est  en  danger. 

Belzebuth. 
Comment  ?  Pourquoi  ? 

Carreau. 

De  toutes  les  façons  et  pour  mille  raisons. 

Belzebuth. 

Enfin,  explique-toi. 

Carreau. 
Je  ne  puis  parler  de  ces  choses  qu'à  Lucifer. 

Astaroth. 
Le  voici. 

(Lucifer  entre,  accompagné  de  Baal,  Leviathan.  Belial  Bahol   n.  • 
Perrier  et  Axaphat.    Lucifer    aorès  R'Afr.  !  '  '  ^'"^'■' 

Signe  au.  démons  de  prendre  leur  siégt"  ""^  "^  ^^"^  '''''^^  '^^ 
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SCENE  VII. 

Les  précédents  et  les  derniers  nommés. 

Lucifer. 

Bien-aimo  Carreau,  jo  t'attendais  avec  impatience.  Les 
dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  do  toi  m'apprenaient  tes 
succès  et  aussi  tes  craintes. 

J'ai  voulu  te  recevoir  au  sein  môme  de  mon  conseil. 
Parle  donc  ouvertement;  dis  nous  tes  craintes  et  tes  espé- 
rances afin  que  nous  puissions  délibérer  ensuite  sagement  et 
procéder  avec  ordre.  v 

Carreau. 

Illustre  monarque,  je  pai'lerai  ouvertement  puisque  c'est 
ton  bon  plaisir,  mais  les  choses  que  j'ai  à  dire  sont  graves, 
la  moindre  indiscrétion  peut  tout  perdre. 

Lucifer. 

Sois  sans  inquiétude  :  cette  salle  est  entourée  par  les  lé- 
gions de  Cercueil,  chef  des  démons  sourds-muets,  et  tous  ceux 
que  tu  vois  ici  sont  des  princes  éprouvés. 

Carreau. 

Je  parlerai  donc  avec  confiance.  Illustre  monarque,  j'ai 
suivi  à  la  lettre  tes  derniers  conseils. 

J'ai  négligé  un  peu  l'impiété  pour  m'occuper  plus  spécia- 
lement d'erreurs  aux  apparences  catholiques.  J'ai  profité 
de  la  question  brûlante  de  la  division  des  paroisses  de  Mont- 
réal ;  un  livre,  le  Code  des  Curés  par  le  Juge  Beaudry,  a  paru 
proclamant  des  doctrines  perverses,  mais  possédant  un  cer- 
tain mirage  catholique. 

Lucifer. 


Le  fond  de  ce  livre  ? 


Carreau. 


Y 


L'auteur,  tout  en  protestant  de  son  dévouement  à  l'Eglise 
et  de  son  resjject  pour  l'autorité  ecclésiastique,  tout  en  affii'- 


morit  qu'il  n< 
ni  do  la  bubo 


Pourquoi  fi 


Ecoutez,  at 


L'auteur,  t( 
sacre  son  ten 

sées. 

Je  le  savais 

Il  établit  or 
à  l'Evêque  de 
paroisse  quel 
attendre  pour 
même  le  salii 
que  les  canons 
du  pasteur  en, 

Vive  le  Cod 


Deuxièment 
les  biens  consî 
par  exemple 
l'Eglise  Catho 

Vive  l'auteu 
Troisièment 
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mont  qu'il  no  veut  pna  la  séparation  <Jo  l'Pjgliso  et  de  l'Etat 
ni  do  la  subordination  do  l'Egliso  à  l'Etat 

Plusieurs  Démons. 

Pourquoi  faire  affirmer  do  toiles  doctrines? 

Lucifer. 

Ecoutez,  attendez  la  fin  avant  do  blâmer. 

Carrlau. 

L'autour,  tout  on  affirmant  cos  doctrines  catholiques,  con- 
sacre son  temps,  sa  plume  à  on  établir  d'ontiùremont  oppo- 
sées. 

Lucifer. 
Je  le  savais  bien. 

Carreau. 

Il  établit  on  premier  lieu  :  qu'il  n'estimas  libre  en  Canada 
à  l'Evoque  do  prendre  l'initiative  dans  la  formation  d'une 
paroisse  quelconque,  ni  canonique,  ni  civile  ;  qu'il  faut 
atto  idre  pour  cola  la  requête  do  la  majorité  du  peuple,  quand 
même  le  salut  de  toute  une  ville  l'exigerait  évidemment, 
que  les  canons  de  l'Eglise  seraient  formels  et  la  conscience 
du  pastour  engagée. 

Tous  en  chœur. 

Vivo  le  Code  des  Curés  ! 

Carreau. 

Deuxièment:  Qu'un  Evêquo  n'est  pas  libre  de  dire  que 
les  biens  consacrés  à  Wou  et  sortis  de  la  masse  commune, 
par  exemple  les  biens  dos  Fabriques,  sont  la  propriété  de 
l'Eglise  Catholique. 

Tous  EN  chœur. 
Vive  l'auteur  du  Code  des  Curés  I  ! 

Carreau. 
Troisiôment  :  Que  l'Eglise  n'est  pas  libre  de  faire  ce  que 
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lo  droit  puMic  do  eo  pays ontond  pur  \m  haptimo,  im Tnnriiijço 
ou  uno  Hopnlluro  roligieuHO,  attendu  (\\w,  pour  roiiii>lir  Ich 
fonctions  «acn'OH  du  minist»TO  curial,  il  faut,  ([uo  lo  prêtre  y 
Boit  autoriHé  par  le  gouvornement  civil. 

Tous  d'une  voix  infkrnale. 

Hourra  !  Bravo  1  Vivent  Carreau  et  son  fameux  juge  !  !  ! 

Lucifer, 

Comment  ce  livre  a-t-il  été  reçu? 

Carreau. 

D'abord,  la  réputation  do  probité  et  d'bonnôteté  do  l'au- 
teur a  rangé  un  certain  nombre  do  Hon  coté. 

LUCIFSR. 

Jo  to  félicite,  Carreau,  d'avoir  choisi  un  homme  respecté 
et  respectable  pour  énoncer  de  tels  principes  ;  c'est  uno  ad- 
mirable ruse:  la  réputation  do  1  autour  couvre  alors  le 
danger  do  l'oGuvro. 

Carreau. 

Toutefois,  un  journal,  "Le  Nouveau- Monde;'  a  jeté  le  cri 
d'alarme  ;  il  a,  tout  on  reconnaissant  lo  mérite  de  l'auteur, 
prouvé  que  l'œuvre  renfermait,  a  côté  do  certaines  bonnes 
doctrines,  plu'-'ours  principes  faux  et  erronnés. 

Lucifer. 

Et  tu  as  fait  contredire  ce  journal  ? 

Carreau. 

Oui,  j'ai  commencé.  Depuis  longtemps  j'ai  fait  compro- 
mettre certains  hommes  politiques,  en  les  associant  aux 
Curés  perpétuels  contre  l'Evêquo,  les  journaux,  organes  de 
ces  hommes,  sont  engagés  aussi  ;  et  puis,  je  tâche  ces  jours- 
ci  d'avoir  des  correspondants  pour  réfuter  le  Nouveau-Monde, 
en  opposant  des  sophismes  à  ses  raisonnements  et  à  se» 
principes. 


Ci'ois-tu  ( 

J'ai  déjà 
perj)étuolN, 
gé.     Seulon 
siiffiro  seul  i 

Tu  en  aur 


Je  dois  01 

al)and()nner 
bérali.sine  ca 
cile  du  Vati 
Canada  conti 
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Avant  la  pi 
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tés  en  Canadji 

La  Minerve 
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prononcés  au: 

raux  catholiqi 
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LUCIFKU. 

Crois-tu  en  avoir  ? 

Carreau. 

J'ai  dôjà  presque  dôcîdô  un  prMro  do  la  80ci«H6  des  Curés 
poriiôtuolH,  et  un  certain  laïque,  homme  pieux,  maiw  préju- 
^t".  Seulement,  il  me  faut  de  l'aide;  je  sens  que  je  no  puis 
siittlro  seul  à  la  tùehe. 


Tu  en  auras. 


Lucifer. 


Carreau. 


Je  dois  encore  avouer  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
abandonner  l'affairo  des  paroisses,  le  gallicanisme,  et  le  li- 
béralisme catholique;  car,  depuis  ies  grands  débats  du  Con- 
cile du  Vatican,  jo  remarque  qu'on  se  mot  on  gard**  ou 
Canada  conti'o  ces  doctrines. 


Explique-toi. 


Lucifer. 


Carreau. 


Avant  la  polémique  sur  l'infaillibilité,  les  écrits  libéraux 
do  Dupanloup,  de  Montalembert  et  dos  autres,  étaient  van- 
tés en  Canada. 

La  Minerve,  le  Journal  de  Québec,  VEcho  du  Cabinet  de 
Lecture,  par  exemple,  ont  publié,  en  les  louant,  les  discours 
prononcés  aux  différents  congrès  de  Malines  par  ces  libé- 
raux catholiques. 

La  Revue  Canadienne  elle-même  a  vanté  le  livre  do  Du- 
panloup, sur  l'Encycliquo  du  8  Décembre. 


Et  depuis  le  Concile? 


Lucifer. 


Carreau. 


Ces  mêmes  journaux,  n'ont  pins  usé  que 'd'une  extrême 
réserve,  à  l'égard  de  ces  illustres  écrivains. 
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Lucifer. 

Ces  mêmes  journeaux,  sont-ils  pour  l'ultramontanisme  ? 

Carreau. 

Le  Journal  de  Québec,  non  :  mais  la  Minerve,  oui  ! 

Lucifer. 

Y  a-t-il  de  ces  journaux  qui  ont,  même  depuis  le  Concile 
et  tout  en  admii-ant  l'utramontauisme  écrit  sur  la  question 
des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans  le  sens  du  livre  du 
fameux  juge  ? 

Carreau, 


Oui,  plusieurs. 


Lucifer. 


Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Vois-tu,  le  libéra- 
lisme est  la  grande  erreur  dn  temps  :  erreur  subtile,  s'il  en 
fut  jamais  et  qui  s'enfiltre  facilement  partout,  sans  qu'on  le 
sache. 

Carreau. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  gallicanisme,  qui  est  la  base  du 
libéralisme  catholique,  a  pénétré  en  Canada  avec  la  loi  fran- 
çaise, et  qu'il  a  aussi,  dans  l'éducation  des  légistes,  dos  res- 
sources admirables. 

Lucifer.  ' 

En  tous  cas,  nous  allons  délibérer. 

Le  Canada  est  un  pays  profondément  religieux. 

Tu  as  vu  par  toi-même,  et  Belzebuth,  qui  vient  de  visiter 
à  ton  insu  ce  pays,  a  reconnu,  comme  toi,  que  l'impiété  pro- 
noncée ne  pourrait  pas  grand  chose  c-ontre  les  consciences 
roligieufies  des  Canadiens.  Cependant,  et  c'est  à  vous  tous, 
princes  et  conseillers  de  mon  sombre  empire,  que  je  m'a- 
dresse ;  le  Canada  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  est  un 
pays  élu  et  choisi  par  la  Providence. 

Vous  savez  de  quelle  importance  est  dans  l'économie  de  la 
Providence  et  do  l'histoire  l'élection  d'un  peuple.    ,jVi!,Hi>i 
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Israël  fut  élu  et,  malgré  ses  fautes  et  ses  malheurs,  il  a 
fait  ou  préparé  le  salut  d'une  multitude  de  nations. 

Eome  fut  élue  et  elle  a  été  pendant  des  siècles  le  taberna- 
cle du  bien,  en  étant  le  siège  de  la  Papauté. 

La  France  fut  élue,  et  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Sedan,  elle 
a  été  le  bras  droit  de  l'Eglise. 

Le  Canada  fut  élu  ;  toute  son  histoire,  toutes  les  phase» 
de  sa  vie  l'attestent.  - .    î-;, 

C'est  sur  lo  Canada  que  le  ciei  se  repose  :  c'est  sur  lui  que 
l'enfer  doit  concentrer  toutes  ses  forces. 

Tous. 
Bravo  I  Bravo  !  Bravissimo  ! 

>  •      •       '    '         ■'    Lucifer. 

Toutefois  ce  peuple  n'est  pas  un  peuple  ordinaire. 

Nos  ressources  habituelles,  les  hérésies,  les  schismes,  les 
doctrines  trop  ostensiblement  anti-catholiques  n'y  pourront 
rien.  -  .    i 

L'expérience  d'ailleurs  est  là  pour  le  démontrer. 

Belial. 
D'autant  plus  que  ces  armes  ont  ^'ait  leur  temps. 

Lucifer. 

Et  puis  oe  que  nous  rapporte  Carreau  prouve  quoiqu'il  en 
dise  que  ce  peuple  serait  disposé  à  donner  dans  les  doctrines 
politiques  qui,  tout  en  protestant  de  leur  respect  à  l'Eglise, 
ne  laissent  point  de  vouloir  la  soumettre  à  l'Etat. 

De  plus,  est-ce  que  les  circonstances  ne  paraissent  pas 
favorables  pour  cela  ?  Cette  affaire  des  paroisses  de  Montréal 
repose  au  fond  sur  la  liberté  de  l'Eglise,  sur  sa  suprématie, 
et  les  opposants,  prêtres  et  séculiers,  ne  peuvent  triompher 
qu'en  subjuguant  l'Eglise. 

Dans  tous  le»  cas,  c'est  à  la  politique  qu'il  en  faut  venir. 
La  politique  est  profondément  viciée,  même  chez  les  peuples 
les  plus  chrétiens,  elle  est  fausse  et  erronnée  par  plus  d'un 
côté.  '  * 
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Et  quand  la  politique  a  cessé  d'être  catholique,  les  peu- 
ples ne  tardent  pas  à  suivre  son  impulsion. 

Belzebuth. 

Est-ce  que  sans  une  politique  erronnée,  nous  serions  jamain 
parvenus  à  triompher  en  Europe  ? 

Lucifer. 

Aussi,  devons-nous  commencer,  en  Canada,  par  fourvoyer 
la  politique  :  cela  fait,  le  reste  sera  facile. 

Mais  quel  système  erronné  choisir  ? 

Là  est  toute  la  question.  Et  c'est  pour  m'aider  «  la  ré- 
soudre, quo  j'ai  voulu  vous  réunir  tous. 

J'invite  chacun  de  vous  à  exprimer  ses  sentiments  et  à 
faire  part  de  ses  lumières  sur  un  aussi  grave  sujet.     Dixi. 


" 

Tous. 

Vive  Lucifer  ! 

Belias. 

Baal  À  la  tribune  ! 

Tous. 

Baal  à  la  tribune  ! 

SCENE  VIII 

Les  mêmes,  (le  vieux  Baal  monte  à  la  tribune,  des  tonnerres 
d'applaudissements  V accueillent,  V excitation  est  à  son  comble) 

Baal. 

Je  le  vois,  l'enfer  est  resté  fidèle  à  ses  vieux  chefs.    ,. 

Eh  bien  I  si  mes  forces  ne  manquent  pas  à  l'élan  de  mon 
esprit,  je  veux  vous  prouver  que  les  vieux,  eux  aussi,  sont 
demeurés  attachés  à  l'enfer.  (Applaudissements  frénétiques.) 

Les  vieux  chefs  sont  demeurés  fidèles  à  l'enfer,  «ave?- 
vous  pourquoi?  Parceque  le  monde  s'use,  et  s'en  va;  ies 
crises  terribles  qui  le  secouent  si  violemment  de  nos  jours 
annoncent  sa  dernière  agonie  :  encore  quelque  temps,  et  tout 
sera  fini  ;  l'ennemi  viendra  faire  sa  moisson,  il  prendra  le 
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bon  grain,  et  nous  abandonnera  le  reste;  puis  sur  nous, 
pour  toujours,  l'abîme  se  refermera;  plus  de  combats,  plus 
do  luttes,  plus  de  triomphes  possibles  ;  mais  la  rage  et  la 
haine  désormais  impuissantes. 

Seul,  le  souvenir  du  mal  opéré,  des  âmes  perdues,  sera 
alors  notre  consolation. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  ceux  qui  ont  vieilli, 
et  qui  na  peuvent  plus  guerroyer  comme  autrefois,  s'at- 
tachent à  ceux  qui  sont  encore  capables  des  grandes  fa- 
tigues et  des  rudes  combats  ? 

Comprenez-vous  l'intérêt  que  les  veillards  portent  aux 
luttes  qui  doivent  être  les  dernières  ?  Ah  !  je  le  confesse, 
quand  j'entrevois  la  fin  des  temps,  et  derrière  l'éternité,  il 
me  semble  qu'un  sang  généreux  circule  dans  mes  veines  ; 
parfois  je  voudrais  m'élancer  comme  autrefois  pour  ravir  à 
l'Eternel  des  peuples  entiers;  mais  si  le  fardeau  des  ans  me 
rappelle  la  triste  vérité,  je  bénis  ces  jeunes  et  vigoureuses 
phalanges  qui  combattent  pour  les  invalides. 


Hourra  !  Hourra  ! 


Tous. 


Baal. 


Et  puisqu'il  s'agit  de  dresser  un  plan  d'attaque  pour  ruiner 
l'Eglise  chez  un  peuple  élu  et  profondément  religieux,  avec 
T'ucifer,  qui  est  la  sagesse,  je  dirai  :  laissez  de  côté  les  armes 
lU  schisme  et  de  l'hérésie  qui  ne  peuvent  plus  rien,  car 
elles  ont  fait  leur  temps  et  leurs  efforts.  Bornez-vous  à 
empêcher  que  l'autorité  de  l'Eglise  soit  acceptée  dans  la 
société  politique;  proclamez  que  les  rois,  les  pouvoirs,  les 
législations,  les  lois  sont  indépendantes  de  l'Eglise,  que  la 
famille,  le  mariage,  l'éducation  sont  des  institutions  pure- 
ment civiles  et  qu'ainsi  l'Eglise  n'a  aucun  contrôle  sur  elles  ; 
par  là  vous  priverez  l'Etat  des  lumières  divines,  des  forces 
secourables  dont  il  a  besoin  pour  marcher  dans  les  droits 
sentiers.     ,.►..,  ,-.-^  .--^- ----'-;r-^=-j:-'''- ••   '  ■         ,     <- 

Séparer  l'Eglise  de  l'Etat,  c'est  saper  dans  sa  base  l'œuvre 
du  salut,  car  c'est  retirer  aux  nations  et  aux  gouvernants 
les  grâces  d'Etat  dont  ils  ont  besoin  pour  se  sauver. 
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T0U8. 
Baal. 


Mais  j'aperçois  ici  Belzebuth,  Belial  et  Axaphat  qui  sont 
tous  trois  pères  d'erreurs  politiques  admii'ables,  je  crois 
prudent  de  leur  laisser  la  parole. 

L'exposition  do  ces  trois  systèmes  nous  aidera  considéra- 
blement dans  le  choix  des  moyens  à  employer  poiu*  amener 
la  perte  du  Canada.  .  . 

(Il  descend  au  milieu  des  applaudissements.) 


SCENE  IX. 
Les  mêmes. — Axaphat  à  la  tribune. 

Je  suis  le  père  du  système  du  droit  divin. 

Je  vous  étonne  et  vous  croyez  peut-être  qu'un  tel  système 
est  au  service  du  bien.  Erreur  !  Mon  système  repose  sur 
une  doctrine  vraie  et  fausse  à  la  fois.  Vraie,  puisqu'elle 
reconnaît  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ;  fausse,  puisqu'elle 
prétend  que  tout  pouvoir,  venant  directement  et  exclusive- 
ment de  Dieu,  n'est  responsable  de  ses  actes  qu'à  Dieu,  et 
qu'il  ne  peut  jamais  être  dépouillé  de  son  droit  et  de  son 
autorité.       u-v  ,;    /,.:':-? i     !'•"■■   .'•  •      •      ••  •  ■  •' 

•Comme  vous  pouvez  en  juger,  le  triomphe  de  ce  principe 
permet  au  pouvoir  public  de  se  livrer  impunément  à  l'in- 
justice et  à  tous  les  excès  de  la  force  brutale  ;  il  permet  à 
l'Etat  de  courber  les  peuples  sous  un  joug  de  fer,  de  torturer 
les  populations  et  de  faire  peser  sur  elles  tous  les  maux. 
Parla,  il  aigrit  les  peuples,  les  porte  à  maudire  l'ordre 
social,  l'autoi'ité  civile  et  appelle  les  révolutions  et  les  crimes 
innombrables  qu'elles  traînent  à  leur  suite. 

Ce  système  prévalut  en  Europe,  où  il  a  séduit  bien  des 
âmes,  et  je  le  crois  encore  capable  de  plus  grandes  corrup- 
tions. 

Cependant,  comme  je  ne  suis  pas  monté  pour  faire  l'apo- 
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théose  d'un  système,  mais,  au  contraire,  pour  vous  l'exposer, 
je  vous  laisse  le  soin  de  le  juger. 
(Applaudissements  chaleureux.) 


o- 


SCBNE  X. 
Les  mêmes. — Belial  mx)nte  à  la  tribune. 

Vous  voyez  en  moi  la  démagogie  :  je  suis  le  père  de  la 
■souveraineté  du  peuple,  pour  laquelle  j'ai  toujours  eu  des  en- 
trailles de  mère.    (Applaudissements.) 

Selon  mon  système,  le  pouvoir  public  n'est  conféré  direc- 
tement que  par  la  société,  à  la  personne  qui  en  est  revêtue. 
Et  comme  toute  chose  peut  cesser  d'être  par  les  mêmes 
causes  qui  Tout  fait  naître  ;  tout  pouvoir  public  peut  cesser 
d'exister  par  la  volonté  de  la  société  qui  l'a  constitué. 

Comme  vous  le  voyez,  c'est  là  une  doctrine  bien  inofïen- 
sive  et  qu'on  pourrait  appuyer  par  la  défense  que  Dieu  fit  à 
Roboam  de  poursuivre  les  dix  tribus  d'Israël,  que  son  des- 
potisme brutal  lui  avait  fait  perdre. 

Mon  système,  à  l'instar  de  celui  d'Axaphat,  est  donc 
vrai  dans  le  fond,  et  ce  n'est  que  par  les  conclusions  que 
j'en  tire,  qu'il  est  diabolique. 

En  effet,  les  partisans  aveugles  de  ma  démx>gagie  préten- 
dent que  le  pouvoir  venant  directement  de  la  société,  tout 
citoyen,  parce  qu'il  a  une  part  ù  la  constitution  du  ])ouvoir 
public,  a  aussi  le  droit  de  s'insurger  contre  lui,  de  le  juger, 
et  d'attenter  à  ses  jours;  enfin,  que  V insurrection  est  le  plus 
saint  des  devoirs. 

En  sus,  en  établissant  en  principe  que  toute  autorité,  ou 
tout  pouvoir  vient  de  l'homme,  et  n'a  sa  raison  que  dans  la 
volonté  ou  dans  le  caprice  de  l'homme,  je  lui  ôte  son  carac- 
tère divin;  je  le  fais  descendre  au  niveau  de  l'homme;  j'en 
fais  son  jouet,  j'efface  de  son  front,  tout  cachet  divin  ;  en  un 
mot,  je  le  dégrade,  je  l'anéantis,  je  le  rends  impossible,  et, 
par  contre  coup,  je  rends  impossible  toute  société  qui  ne 
repose  et  ne  peut  reposer  que  sur  un  respect  supérieur  à 
toutes  les  passions  humaines. 
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Tous. 

C'est 

vrai  ! 

•  • 

Belial. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  une  fois  admis 
avec  le  cortège  hideux  des  commentaires  du  droit  public 
de  la  révolution,  je  substitue  les  volontés  changeantes  d'une 
multitude  aveugle  à  la  règle  de  la  conscience  dont  Dieu  est 
l'auteur  ;  je  consacre  le  régicide,  sous  le  prétexte  d'arracher 
la  société  à  la  tyrannie  d'un  seul,  je  la  livre  à  la  pire  de 
toutes  les  tyrannies,  la  tyrannie  de  tous. 

Si  donc,  le  droit  divin  d'Axaphat,  pris  dans  le  sens  absolu, 
n'est  que  la  déification  du  despotisme  et  de  toutes  ses  folies, 
de  même,  prise  dans  le  même  sens,  ma  souveraineté  à.w  peuple 
n'est  que  la  déification  de  l'anarchie  et  le  prélude  de  tous 
les  renversements. 

La  souveraineté  du  peuple  aura-t-ello  prise  en  Canada  ? 
Je  n'en  sais  rien.    A  vous  de  le  juger. 

Pour  moi,  je  suis  et  demeure  le  très  humble  serviteur  de 
vos  volontés. 

Ce  que  vous  déciderez,  je  l'accepterai,  et  s'il  le  faut  je 
remuerai  l'abîme  et  le  monde  pour  le  triomphe  de  l'enfer. 

Tous. 
Vive  Belial  I 


SCENE  XI. 

Les  mimes. — Belzebuth  monte  à  la  tribune. 

Avant  d'exposer  l'erreur  politique  dont  je  suis  le  père,  je 
dois  féliciter  Belial  et  Axaphat  d'avoir  basé  leur  système 
sur  des  doctrines  renfermant  quelque  chose  de  vrai. 

Il  en  est  des  faux  systèmes  comme  de  ceux  qui  sont  vrais, 
ils  n'ont  de  force  qu'en  autant  qu'ils  touchent  à  la  vérité. 
Et,  certes,  si  les  deux  doctrines  politiques  qui  viennent 
de  vous  être  soumises  ont  triomphé,  elles  le  doivent  à  la 
ressemblance  assez  frappante  de  leur  théorie  fondamentale 
avec  la  doctrine  chrétienne. 
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Plus  que  jamais  l'erreur  a  besoin  do  se  dérober  adroite- 
ment sous  des  dehors  séduisants  et  honnêtes,  non  pas  cpae 
l'humanité  soit  devenue  bien  scrupuleuse,  mais  parcoque 
partout  surgissent  des  hommes  de  génie  pour  combattre  et 
dénoncer  le  mal  ;  et  ce  qui  est  évidemment  pervers  frappe 
de  suite  le  bon  sens  populaire. 

Honneur  donc  à  Axaphat  et  à  Belial  d'avoir  compris  ces 
choses  et  de  les  avoir  savamment  prévues  dans  leurs  systè- 
mes.    (Applaudissements  prolongés.) 

Pour  moi,  en  formulant  le  Césarisme,  j'ai  cru  lui  prêter 
certaines  couleurs  qui  pourraient  lui  donner  le  cachet  de  la 
vente.         ♦  * 

Vous  allez  juger  dans  quel  degré  j'ai  réussi. 

Le  fils  de  Dieu  a  dit  un  jour  :  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 

Dans  la  pensé  de  notre  ennemi,  cela  voulait  dire  ;  obéissez 
aux  rois,  aux  gouvernants  dans  la  mesure  de  leur  juridic- 
tion et  obéissez  à  Dieu  en  toutes  choses  ;  car  il  est  le  maître 
de  tout.     '"' '        '   -  ■'        »    ' ........ 

Les  lois  sont  les  serviteurs  de  Dieu,  Dieu  leur  a  confié  la 
garde  de  certains  intérêts,  mais  il  n(j  les  a  pas  affranchis  de 
sa  juridiction  ;  en  sorte  qu'il  ne  fau^  obéir  aux  rois  et  à  tous 
ceux  qui  gouvernent  que  dans  les  choses  qui  regardent  leur 
pouvoir. 


C'est  cela  même 


Tous. 


Belzebuth. 


Eh  bien  !  ce  sont  ces  paroles  du  Christ  que  j'ai  prises  pour 
maxime  fondamentale  :  vous  voyez  qu'il  n'était  pas  possible 
de  fonder  une  erreur  sur  une  autorité  plus  orthodoxe. 


Tous. 


Très  bien  ! 


.        ...  Bekzebuth. 

J'ai  donc  pris  un  certain  air  d'apôtre  et  j'ai  dit-  Rendez  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  et  â  Dieu  ce  qui  appartient  à 
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Dieu.    Seulement  j'ai  fait  le»  parts:  j'ai  tout  donné  à  César 
et  rien  à  Dieu. 


Bravo  I 


Tous. 


'   \,ilW   ■    ' 


BCLZEBUTH. 


J'ai  pris  le  César  païen,  celui-là  même  qui  avait  concentré 
dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  celui  qui  commandait  aux 
choses  divines  et  aux  choses  humaines,  celui  qui  était  à  1  ui 
seul  la  famille,  la  société,  l'Etat  et  l'Eglise,  et  j'ui  dit  :  Ecce 
Homo,  voilà  le  César,  rendez-lui  ce  qui  lui  appartient. 

On  s'est  récrié;  on  a  dit:  mais  César  recl"ir.e  pour  lui  ce 
qui  cl  à  Dieu  ;  César  c'est  l'Etat,  ce  n'est  point  Dieu,  et  si 
vous  donnez  l'Eglise  à  César  que  reste-t-il  à  Dieu  ? 

J'ai  fait  la  sourde  oreille. 

Cette  objection  venait  des  grands  esprits,  des  génies  puis- 
sants, elle  n'était  pas  susceptible  d'être  saisie  par  toutes  les 
intelligences.  Mon  éternel  :  Rendez  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  avait,  auprès  de  la  vulgarité,  presque  la  majo- 
rité des  esprits,  une  force  irrésistible. 


Très  bien  I 


Tous. 


Belzebuth. 


L'histoire  otait  là  pour  prouver  que  le  César  païen  ne 
s'était  pas  contenté  de  la  plénitude  du  pouvoir  civil,  mais 
qu'il  avait  aussi  concentré  dans  ses  mains  la  plénitude  du 
pouvoir  religieux,  et  qu'il  s'était  fait  Souverain  Pontife  de 
de  tous  les  sacerdoces,  voilà  ce  que  j'ai  demandé  et  obtenu 
presque  partout  en  Europe,  pour  les  Césars  modernes. 
Pour  ces  nouveaux  Césars,  la  société  ne  fut  plus  qu'un  fait 
humain,  la  religion  un  instrument  de  règne,  la  raison  d'Etat 
la  règle  unique  des  gouvernements. 

Ils  ne  considérèrent  l'Eglise  que  comme  enclavée  dans 
l'Etat  et  dès  lors  devant  nécessairement  être  soumise  à 
l'Etat. 

Pontifes  et  Eois  en  même  temps,  ils  se  crurent  le  droit 
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(le  régner  on  maîtres  absolus  sur  les  âmes  aussi  biou  que  sur 

les  corps.     '  .  i  ;     ..„y>,'     >:.'-    ,-;^M  ,ii„> 

Ils  pensaient  qu'ils  pourraient  se  passer  de  tout  pouvoir 
religieux  qui,  interprétant  la  loi  divine,  auraient  pu  balancer 
ou  contrôler  leur  autorité  temporelle;  ils  crurent  que  l'Etat 
leur  appartenait  en  ])r()prc,  que  tout  devait  relever  d'eux, 
dépendre  d'eux,  se  rapporter  à  eux  et  servir  d'aliments  à 
leur  ambition,  d'instruments  à  leurs  plaisirs  et  do  jouet  à 
leurs  caprices;  et,  comme  l'ancien  droit  public  de  la  théon. 
cratie  ne  fut  que  Dieu  sur  l'homme  par  le  ministère  de 
l'homme,  de  même  le  nouveau  droit  public  du  Césarisme  ue 
fut  plus  que  le  règne  de  l'homme  sur  l'homme  à  l'exclusion 
do  Dieu. 

,.  ■     .  Rosier.    ^   , ,     .,'....'•  ;        '      ' ■' 

Comment,  je  ne  comprends  pas  bien?  '    .  , 

Belzebuth.  '       '■■''        " 

C'estque,  sous  le  règne  de  Dieu,  l'homme  demeure  homme, 
conserve  sa  perisonnalité,  sa  dignité,  sa  liberté,  Hon  indépen- 
dance dans  la  luesure  et  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
Dieu  lui  en  a  donné  le  droit;  l'homme  règne,  car,  comme 
nous  l'avons  tous  appris  par  une  funeste  expérionco  con- 
traire, seî'vir  Dieu  c'est  régner.  Donc,  lant  que  le  droit 
public  chrétien  fit  régner  Dieu  sur  les  nations  que  le  Chris 
tianisme  avait  constituées,  on  vit  le  culte  social  de  Dieu 
avec  la  vérité  pour  règle,  la  liberté  pour  base,  l'affranchisse- 
ment de  res|»rit  pour  but,  les  arts  sanctifiés  et  sanctificateurs 
pour  accompagnement,  la  vertu,  la  paix,  le  véritable  progrès 
pour  résultat  et  le  salut  pour  couronnement. 


Olivor. 


Et  avec  le  Césarisme  ? 


Belzebuth. 


„j7.fi 


Avec  le  Césarii  me,  c'est-à  dire  le  règne  de  l'homme, 
l'homme  n'est  pins  qu'une  chose,  une  matière  exploitable 
par  l'homme,  et  on  lui  fait  trop  d'honneur  en  se  bornant  à 
le  traiter  en  esclave.       ...    -  . 
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Ainsi,  lorsque  co  rèfjne  infernal  de  l'homme  vint  rempla- 
cer le  règne  de  Dieu  sur  l'homme,  toutes  les  unciennes  cons- 
titutions dont  le  sens  de  In  sagesse  avait  doté  les  peuples 
chrétiens,  furent  foulées  aux  pieds,  toutes  leurs  franchises 
et  leurs  libertés  furent  confisquées  au  profit  et  dans  l'intérêt 
du  pouvoir,  toutes  les  propriétés  devinrent  sa  propriété,  et 
on  ne  reçut  plus,  qu'autant  que  le  pouvoir  daignait  le  per- 
mettre. 

Ce  fut  donc  le  culte  social  de  l'homme  avec  la  force  bru- 
tale pour  zèle,  l'esclavage  pour  base,  le  sensualisme  pour  but, 
la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  les  fêtes,  les 
théâtres,  tous  les  arts  corrompus  et  corrupteurs  pour  ac- 
compagnement, les  crimes,  les  boul versements  et  In  dégra- 
dation pour  résultat,  et  le  tout  aboutissant  à  la  damnation 
éternelle.     (Applaudissements  frénétiques.) 

Voilà  co  qu'est,  ce  qu'à  été,  ce  que  sera  toujours  le  Césa- 
risme  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets  ;  la  mort  de  la  civi- 
lisation chrétienne  et  le  retour  à  la  civilisation  païenne  : 
c'est  au  moins  là  le  témoignage  que  m'ont  rendu  tous  les 
écrivains  catholiques  qui  ont  combattu  mon  système.  (Ap- 
plaudissements prolongés.) 

Perrier. 

Comment  les  peuples  chrétiens  ont-ils  pu  accepter  une 
telle  doctrine  ? 

Belzebuth. 

En  cessant  do  l'être.  Quand  le  Césarisme  s'affirme  dans 
l'Etat,  le  gouvernement  devient  athée  ;  or,  lorsque  les  gou- 
vernements sont  athées,  les  populations  donnent  assez  faci- 
lement dans  l'impiété. 

Belias. 

Le  Christ  avait  dit:  Rendez  à  César,  etc.  Vous  avez  pris 
le  César  païen  et  de  fait  le  César  auquel  le  Christ  paya  le 
tribut  était  païen  ;  qu'ont  pu  dire  vos  ennemis  à  cet  argu- 
ment ad  hoc  f 

Belzebuth. 

Quelque  chose  de  plus  ad  hoc,  de  très  logique  et  do  pro- 
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fondômont  vrui.  Que  lo  Christ  avait  eu  soin  d'ajouter  :  et  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  enseignant  par  là  qu'il  ne 
fallait  pas  donner,  comme  le  pratiquait  le  paganisme,  à 
César  ce  qui  appartient  à  Dieu,  mais  seulement  ce  qui  était 
A  César  selon  le  droit  que  Dieu  lui  avait  fait. 

Car,  tout  en  admettant  que  lo  pouvoir  public  est  immédia- 
tement conféré  par  la  communauté  parfaite,  les  vrais  catho- 
liques no  reconnaissent  que  Dieu  pour  la  raison  première, 
la  source  originaire  de  tout  pouvoir,  ot  comme  l'auteur  de 
la  loi  morale  proscrivant  do  leur  obéir. 

Or,  comme  lo  disent  avec  vérité  les  docteurs  de  l'Eglise, 
il  est  impossible  que  la  Vérité  incarnée  se  soit  donné  un  dé- 
menti en  commandant  d'obéir  à  César  et  à  Dieu  ;  il  faut  né- 
cessairement que,  pour  être  juste,  l'obéissance  à  César  soit 
subordonnée  à  l'obligation  suprême  pour  César  lui-même,  de 
laisser  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 


Tous. 


C'est  vrai  !  c'est  vrai  I 


Belzebuth. 

Vous  avez  maintenant  la  mesure  de  trois  erreurs  politi- 
ques très  subtiles. 

Mais  avant  de  les  discuter,  je  pense  que  nous  devons  prier 
Lucifer,  notre  illustre  monarque,  de  nous  développer  sa 
trame  du  libéralisme  catholique,  erreur  supérieure  à  toutes  les 
autres  et  très  propre  à  égarer  les  meilleurs  esprits. 

[Cette  proposition  est  accueillie  par  des  tonnerres  d'applaudissements, 
Lucifer  se  lève  majestueusement,  ses  yeux  lancent  des  flammes 
ardentes,  un  sourire  sardonnique  se  joue  sur  sa  physionomie.] 
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SCENE  XII. 

Jûes  mêmes. 

Lucifer  se  levant. 

Le  libéralisme  catholique  a  eu  assez  de  retentissement  en 
[Europe,  ces  dernières  années,  et  il  a  fourni  un  nombre  assez 
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considôrablo  do  vit-timoH  ù  l'onfor  pour  otre  connu  do  touH 
les  princes  tlo  mon  ompiro,  ot  on  purticnlior  do  coux  qui  ont 
prin  une  part  ni  active  dan»  les  derniers  événoments  do 
l'Europe,  pour  quo  jo  Hoiii  dispensé  de  le  dévoloj»per  ici  au 
long. 

Après  avoir  rappelé  qu'il  proclame  la  séparation  de  l'E- 
glise ot  do  l'Etat,  la  liberté  do  conscience  et  des  ménago- 
liients  excessifs  pour  certaines  doctrines  modernes  profes- 
sées par  des  hommes  soi-disant  catholiques,  je  veux  immé- 
diatement vous  faire  voir  comment  les  dcurtrinos  li[)éralos 
sont  opposées  à  la  vérité,  et  dans  quel  abîme  do  maux  elles 
poussent  les  pauvres  égarés  qui  la  proclamout. 

Tous. 
Très  bien  '  Très  bien  ! 

LUCIFEII. 

Et  d'abord,  dire  que  l'Eglise  doit  èti'o  sépî  le  l'Etat, 

et  vice  versa,  c'est  dire,  et  j'emprunle  ici  une  ])ai'olo  catholi- 
que, que  la  tin  des  nations,  runiértnéo  dans  les  limites  du 
temps,  no  consiste  qu'à  vendre,  acheter,  boii-e,  manger,  dor- 
mir et  digérer  en  paix,  sans  le  moindre  souci  de  la  vie  éter- 
nelle, ot  que  les  attributions  du  pouvoir  ])ublic  doivent  se 
borner  a  assurer  aux  peuples  les  avantages  matériels,  sans 
s'occuper  du  reste. 

N'est-ce  pas  évidemment  ravaler  la  société  des  êtres  in- 
telligents à  la  condition  des  agrégations  des  brutes  qui  n'ont 
pas  d'intelligence  ?  et  ceux  qui  les  gouvernent  à  l'ignoble 
rôle  de  laçonneur  de  la  matière  ot  de  gardien  de  troupeaux 

immondes  ?  . 

Tous. 

Oui  !  oui  ! 

Lucifer.    . 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  public  n'a  pas  le  droit  d'inter- 
préter infailli blemcïnt  la  loi  divine. 

Belial. 

C'est  vraimiMit  regrettable,  ils  en  feraient  de  belles  nos 
politiques  ! 
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Lucifer. 

Copondant  il  n'en  est  puH  inoiiiH  vrai  que,  comme  il  est  du 
devoir  du  pouvoir  public  de  voilier  uu  maintien  de  l'autorité 
paternelle  pour  qu'elle  puiMse  accomplir  sch  fonctionH  do- 
mestiques à  l'égard  des  individus,  ainsi  il  doit,  à  plus  torto 
raison,  veiller  au  maintien  de  l'autoritu  ecclésiastique,  afin 
qu'elle  puisse  exercer  sans  gène  son  action  illuminatrice  et 
sunctiâcatrice  des  urnes  à  l'égard  des  nations. 

BeliAS. 
Est-ce  bien  là  la  doctrine  catholique  ? 

Lucifer. 

C'est  la  doctrine  catholique  ;  c'est  le  plan  divin. 

Cela  étant,  il  entre  dans  les  obligr.t'  is  du  jjouvoir  public 
de  faciliter  à  la  société  la  conquête  du  salut  par  tous  les 
moyens  dont  il  dispose,  et  par  conséquent  dans  le  cercle  do 
ses  devoirs  entre  l'obligation  de  veiller  au  maintien  de  la 
vraie  religion,  car  la  fidélité  à  la  vraie  religion  est  la  condi- 
tion essentielle  de  tout  bonheur  pour  la  société,  comme  pour 
l'individu  dans  le  temps  et  l'éternité. 

Si  donc  l'Etat  se  sépare  de  l'Eglise,  il  méconnaît  ce  grand 
devoir  et  cette  grande  obligation  ;  car  l'Etat  séparé  de  l'E- 
glise, c'est  l'Etat  déclarant  que  la  religion  est  parfaitement 
étrangère  aux  soins  de  sa  surveillance,  si  ce  n'est  comme 
affaire  de  police,  pour  arrêter  les  empiétements  de  l'Eglise 
sur  l'Etat. 

Olivor. 
Que  dit  l'Eglise  do  cette  docti'ine  ? 

Lucifer. 

Nécessairement  elle  la  condamne. 

Elle  dit  qu'ayant  été  établie  dans  le  monde  sans  le  secours 
du  trône  et  môme  malgré  le  trône,  elle,  l'Eglise,  peut  à  la 
rigueur  se  passer  du  trône,  que  l'Etat  ne  peut  se  passer 
d'elle,  et  qu'ainsi  il  no  peut  so  séparer  d'elle. 

Isolé  de  l'autel,  le  trône  ne  serait  plus  qu'un  abri  que  la 
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force  d'un  homme  aurait  construit,  et  que  la  force  d'autres 
hommes  pourrait  renverser  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  pren- 
drait l'envie  et  que  leurs  avantages  sembleraient  l'exiger. 

Le  trône  n'a  de  véritable  appui,  de  base  solide  que  dans 
l'idée  que  c'est  une  création  divine  pour  le  bien  des  peuples. 

Est-ce  le  droit  public  purement  humain,  est-ce  la  philoso- 
phie qui  pourra  imposer  cette  idée  aux  masses  et  la  mainte- 
nir en  elles  dans  sa  puissante  vivacité  ? 

Ne  serait-ce  pas  se  moquer  du  sens  commun,  que  de  le 
penser  ? 


Sans  doute. 


Tous. 


Lucifer. 


1; 


Il  y  a  là  une  mission  qui  ne  peut  être  accomplie  que  par 
l'Eglise. 

De  là  la  nécessité  do  la  soumission  de  l'Etat  à  l'Eglise, 
car,  comme  vous  allez  le  voir,  l'Etat  ne  peut  être  uni  à  l'E- 
glise qu'en  lui  étant  soumis,  >        . 

En  effet,  comment  l'Eglise  romplirait^elle  cette  importante 
mission  dans  un  Etat  refusant  d'écouter  son  enseignement, 
de  reconnaître  sa  juridiction  et  de  s'y  soumettre  ? 

Voilà  bien  ce  qui  est  arrivé  en  Europe,  chaque  fois  que 
l'Etat  s'est  séparé  de  l'Eglise  :  l'Eglise  a  été  affaiblie  et 
l'Etat  renversé,  les  nations  boulversées  par  les  révolutions 
les  plus  terribles  que  nous  ayons  jamais  soulevées. 

Leviathan. 

Les  révolutions  périodiques  de  la  France  n'ont  pas  eu 
d'autre  raison. 

Lucifer. 

La  doctrine  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  est  donc 
satanique. 

Pour  les  ménagements,  cett«  prétendue  prudence  que 
prêche  le  libéralisme  catholique,  cette  espèce  de  trêve  que 
je  lui  fait  appeler,  c'est  plus  damnable  e>"Core. 

Un  simple  mot  vous  le  fera  comprendre  ;  voilà  des  catho- 
liques comme  Thiers  et  autres  gui  proclament  que  le  plus 
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Le 


haut  degré  de  philosojihio  consiste  à  respecter  et  à  laisser  se 
développer  librement  toutes  les  religions. 

Eh  bien!  d'après  le  libéralisme  catholique,  il  ne  faudrait 
pas  tourmenter  ce  pauvre  Thiers  pour  une  telle  parole,  ce 
serait  l'aigrir  sans  profit? 

II  faut  le  laisser  dans  son  erreur  plutôt  que  de  risquer  de 
l'éloigner  de  l'Eglise,  en  lui  prêchant  des  doctrines  trop 
absolues  pour  un  tel  esprit. 

Et  dire  que  j'ai  amené  des  évêques,  des  prêtres,  des 
écrivains  éminents  à  formuler  une  telle  doctrine  ? 


Bravo  !  Bravo  ! 


Tous. 


Lucifer. 


C'est  qu'en  effet,  l'erreur  du  libéralisme  catholique  sédui- 
rait les  élus  eux  mêmes  s'ils  pouvaient  être  séduits. 

Baalberith. 

Mais  une  telle  doctrine  doit  être  vigoureusement  com- 
battue ? 

Lucifer. 

Sans  doute,  mais  comme  elle  est  prônée  par  des  digni- 
taires de  l'Eglibe  qui  la  croient  bonne,  il  se  forme  au  milieu 
des  catholiques  des  divisions,  des  divergences  profondes, 
des  écoles  qui  divisent  leurs  forces  ;  et  quand  le  camp  catho- 
lique est  divisé,  nous  sommes  sûrs  d'avoir  un  étendard  soit 
d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Perrier. 

Dans  ce  cas,  plutôt  que  de  déterminer  ces  divisions,  les 
adversaires  du  libéralisme,  je  ne  sais  pas  leur  nom 

r  ,     ,      ,  Belzebuth. 

Les  ultramontains  f  '  -  '   , 

Perrier. 

Les  ultramontains  doivent  préférer  se  taire  I  •  •^- 
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Lucifer. 

Pas  du  tout,  car  ils  savent  bien  qu'en  se  taisant,  le  libéra- 
lisme triompherait,  et  qu'ainsi  j'aurais  presque  tout  le  camp 
catholique. 

Allons!  Je  crois  avoir  suffisamment  exposé  le  libéralisme 
catholique,  et  il  est  temps  que  nous  prenions  une  décision. 
Dixi  ! 

(^Lucifer  reprend  son  siège  au  milieu  de  bravos  enthousiastes 
comme  les  démons  seuls  savent  en  pousser.) 


m      SCENE  XIII. 

Les  précédents. —  Plusieurs  voix. — Carreau  à  la  tribune. 

Tous. 
Carreau  !  Carreau  ! 

Carreau,  de  son  siège. 

Je  ne  monte  pas  à  la  tribune:  je  no  suis  pas  un  orateur, 
et  je  n'ai  pas  de  discours  à  prononcer. 
Je  me  bornerai  à  quelques  observations. 


Très  bien  ! 


Tous. 


Carreau. 


Après  toiit  ce  que  je  viens  d'entendre,  la  confiance  renait 
en  moi. 

Je  sens  que  j'ai  eu  tort  de  désespérer  de  l'enfer  et  du  li- 
béralisme catholique,  et  j'avoue  ma  faute  en  toute  humilité. 

Je  crois  maintenant  que  le  libéralisme  catholique  et  le 
gallicanisme  sont  les  seules  armes  avec  lesquelles  nous  puis- 
sions vaincre  l'Eglise  en  Canada. 

Toutefois,  il  faudra  agir  avec  prudence  et  ne  pas  môme 
nommer  ces  errenrs. 

Je  crois  même  qu'il  faudra  aller  jusqu'à  dire  nous-mêmes 


que  le  libé 
et  faire  de 


Comme  t 
pétuels  ? 

Oui  !  Cro 
dire  à  la  31 
les  paroisses 
à  ses  rédact( 
cane. 


Sans  dout< 
faut  se  voilej 
d'apôtres,  pr 


C'est  ainfei 
lementdes  la 


Comme  il 
protestantes 
qu'il  est  dun^ 
nécessaire  do 
l'Eglise  toutct 

Admirable 


Il  est  vrai  « 
libertés.  WitM 
doctrines  n'au 
^res  illusionné 
q.ue  nous  voul 
nos  doctrines. 
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que  le  libéralisme  et  le  gallicanisme  sont  de  grosses  erreurs 
et  faire  de  notre  mieux  pour  qu'elles  soient  acceptées. 

Fume  Bouche. 

Comme  tu  as  fait  avec  l'auteur  du  Code  et  les  Curés  per- 
pétuels ? 

Carreau. 

Oui  !  Croyez-vous  i)ar  exemple  que  j'aurais  réussi  à  faire 
dire  à  la  Minerve,  et  à  d'autres,  que  l'Evêque  ne  peut  diviser 
les  paroisses  sans  que  l'Etut  l'y  autorise,  si  j'eusse  annoncé 
à  SOS  rédacteurs  qu  une  telle  doctrine  était  libérale  et  galli- 
cane. 

Leviathan. 

Sans  doute  !  Non  !  il  faut  bien  se  garder  de  se  nommer,  il 
faut  se  voiler,  se  cacher,  prendre  des  voix  douces,  des  mines 
d'apôtres,  prêcher  la  prudence. 

Babel. 

C'est  ainsi  que  nous  produirons  la  confusion  non  plus  seu- 
lement des  langues,  mais  des  principes    (Applaudissements.) 

Carreau. 

Comme  il  y  a  en  Canada  des  provinces  où  les  population» 
protestantes  sont  nombreuses,  on  peut  persuader  à  plusieurs 
qu'il  est  dangereux  de  se  montrer  trop  catholique,  qu'il  est 
nécessaire  de  ne  pas  effrayer  les  sectes,  en  demandant  pour 
l'Eglise  toutes  ses  franchises. 


Admirable  ! 


Belias, 
Carreau. 


11  est  vrai  que  les  protestants  ont  de  leur  côté  toutes  les 
libertés.  N'importe,  il  faut  dire  ces  choses,  autrement  nos 
doctrines  n'auraient  pas  un  semblant  de  raison,  et  nos  pau- 
vres illusionnés  finiraient  par  voir  ce  que  nous  sommes,  ce 
que  nous  voulons,  et  ils  se  garderaient  bien  de  proclamer 
nos  doctrines. 
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Babel. 

Qu'on  se  figure  la  confusion  de  principes  qui  va  surgir  si 
on  suit  cette  ligne  de  conduite  ! 

Carreau. 

Une  autre  chose.  îl  faudra,  et  c'est  ici  qu'est  le  difficile 
pour  ne  pas  dire  l'impossiMe,  il  faudra,  dis-je,  s'efforcer  de 
convaincre  les  catholiques  éclairés,  comme  les  évoques, 
certains  prètros,  plusieurs  laïques  et  quelques  journaux, 
qu'il  vaut  mieux  pour  eux  ot  pour  la  cause  du  bien,  ne  ri  ,i 
dire  ni  à  l'auteur  du  Code,  ni  aux  Curés  perpétuels,  ni  à 
tous  ceux  qui  émettront  nos  principes. 

Bblzebuth. 

Je  me  charge  de  cela.  Je  veux  endormir  toutes  ces  cons- 
ciences. 

Belial. 

Je  promots  plus  encore.  Je  promets  de  faire  passer  des 
évêques  et  bien  d'autres  de  ne'  ce  eoté. 

Carreau. 

Vous  êtes  deux  intrépides  et  rusés  capitaines,  je  le  sais. 

Pourtant,  je  dois  vous  avertir  que  ce  que  vous  promettez 
offre  des  difficultés  insurmontables.  Jamais,  par  exemple, 
vous  n'endormirez  l'Evêque  de  Montréal. 

Belzbbuth. 
Pourquoi  ? 

Carreau. 

Parce  que  c'est  un  saint,  et  un  dur  encore. 

EosiER. 
Son  nom  ? 

Carreau. 
Ignace  Bourget. 


Malédicl 
Malédict 


Vous  per 
trente  ans  i 
est  inutile. 

Tu  oublia 
démembrem 


Il  finira  p 
vaincre  ! 


II  n'y  a  rie 


Qu'on  se  ri 
loup,  un  Fal 
nés  les  uns  et 


Il  n'y  a  qu' 
verrez. 


Babel  n'en 
Et  j'ai  raiso 
A  la  questio 
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EOSIER. 

Malédiction  sur  Ignace  ! 

Tous. 

Malédiction  sur  Ignace  ! 

Carreau. 

Vous  perdez  votre  temps  à  vous  égosiller.  Voilà  plus  de 
trente  ans  que  je  le  maudis  et  que  je  le  fais  maudire  ;  tout 
est  inutile. 

Belzebuth. 

Tu  oubliais  qu'il  n'a  pas  encore  d'Université  et  que  son 
démembrement 

Carreau. 

Il  finira  par  avoir  ce  qu'il  veut.  Il  est  impossible  do  le 
vaincre  ! 

Lucifer. 

Il  n'y  a  rien  d'impossible  pour  qui  travaille. 

Leviathan. 

Qu'on  se  rappelle  donc  seulement  un  Bossuei,  un  Dupan- 
loup,  un  Falloux,  un  Montulembert  !  n'ont-ils  pas  été  entrai 
nés  les  uns  et  les  autres  ? 

Babel. 

Il  n'y  a  qu'à  produire  la  confusion  des  principes  et  vous 
verrez. 

BOSIER. 

Babel  n'en  veut  qu'à  la  confusion. 

Babel. 
Et  j'ai  raison  :  elle  est  la  mère  de  toutes  les  erreurs. 

Plusieurs  voix. 
A  la  question  !  A  la  question  ! 


''Si  ■  I 

'à  ï 


'  i!      ) 


•    ,i     .1,^. 


i. 


w  ^ 


=!%■    'i^ 


99 


LA   COMEDIE   INFERNALE. 


Lucifer  a  Carreau. 

As-tu  encore  quelque  chose  à  dire  ? 

Carreau. 

Une  seule:  que  je  suis  revenu  à  l'espérance. 

Tous. 
Bravo  !  Vive  Carreau  ! 

Baal. 

Vive  le  libéralisme  catholique. 

Tous. 

Oui  !  Vive  le  libéralisme  catholique  ! 

Belzebuth. 

En  face  de  cette  unaiiimité,  je  propose,  secondé  par  Baal- 
borith,  qu'une  députation  composée  de  Carreau,  Leviathan, 
Belial,  Astaroth,  Babel,  Eosier,  du  moteur  et  du  secondeur, 
soit  envoyée  en  Canada,  pour  y  implanter  et  y  développer  le 
libéralisme  catholique,  ainsi  que  le  gallicanisme  qui  en  est 
la  source. 

[Cette  proposition  soulève  dos  acclamations  enthousiastes  qu'il  est  im- 
possible de  décrire  ;  l'émotion  des  démons  atteint  son  paroxysme  ; 
les  uns  bondissent  sur  leurs  sièges  comme  des  béliers  et  se  passent 
les  jambes  pardessus  la  tête,  les  autres  font  des  culbutes  prodi- 
gieuses, battent  des  ailes,  chantent  le  coq  et  font  la  roue  ;  à  la  fin, 
tous  viennent  former  un  grand  demi-cercle  devant  Lucifer  que  hi 
joie,  le  triomphe  et  l'espéranee  ont  rendu  délirant.] 


Bravo!  E 

Je  le  vois 
Ce  frémis 
moment,  me 
qui  vit  toute 

Hourra  ! 


iit  le  Chi-i 
ruines  doit  sa 
l'iiines,  pourvi 
nation  de  ceh 

Chassons  le 
le  triomphe  d( 

(iiierre  au  C 


Et  à  son  Eg 
Le  Christ  p 
raille,  la  natioi 


Guerre  à  1'; 


tfjft  #ï' 


SCENE  XIV. 

Les  précédents,  dans  la  position  qui  vient  d'être  décriti. 

Lucifer  se  lève  tout  ému. 

Princes  de   mon  fidèle  empire,  vous  me  rendez  fou  de 
gloire  et  d'orgeuil. 


Et  à  son  il 
Pape  vérité  ;  c 
en  dernier  res> 
de  la  foi,  le  pil 


Guerre  au  I 
suprématie  ! 
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Bravo  !  Bravo  ! 


Tous. 


Lucifer. 


Je  lo  vois  bien,  l'enfer  est  resté  fidèle  à  sa  haine  du  Christ. 

Ce  frémissement  qui  s'empare  de  mon  auditoire  en  ce 
moment,  me  prouve  une  fois  de  plus  que  c'est  l'âme  de  l'enfer 
qui  vit  toute  entière  dans  ses  glorieux  Princes. 


Hourra  ! 


Tous. 


Lucifer. 


Kl  le  Christ  qui  ne  nous  laisse  oi'dinairoment  que  des 
ruines  doit  savoir  mait^tenant  que  la  haine  se  plait  dans  les 
ruines,  pourvu  qu'elles  ne  portent  pas  le  signe  de  la  domi- 
nation de  celui  qu'elle  poursuit. 

Chassons  le  Christ  de  paitout  !  L'absence  du  Christ,  c'est 
le  triomphe  de  l'enfer. 

Tous. 

Guerre  au  Christ  I 

Lucifer. 

Et  à  son  Eglise,  sa  continuation  ici-bas  1 
Le  Christ  porte  l'Eglise,  et  l'Eglise  porte  l'homme,  la  fa- 
mille, la  nation  et  le  genre  humain  tout  entier. 

Tous. 

Guerre  à  l'Eglise  !  Guerre  à  l'Eglise  ! 

Lucifer. 

Et  à  son  infaillible  chef!  Le  Pape  infaillible,  c'est  le 
Pape  vérité;  c'est-à  dire,  l'ennemi  mortol  de  l'erreur,  le  juge 
on  dernier  ressort  des  intérêts  de  l'humanité,  le  flambeau 
de  la  foi,  le  pilote  des  nations  de  la  terre  au  ciel  ! 

Tous. 


de|     Gruerre  au  Pape  infaillible  !   Guerre  à  son  autorité,  à  sa 
suprématie  ! 
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Lucifer. 


f  '^ 


Bravos  compagnons  de  mon  malheur  éternel,  vos  crîs  en- 
thousiastes, vos  clameurs  vengeresses  me  touchent  plus  que 

je  ne  peux  le  dire. 

Oh!  vous  étiez  dignes  de  partager  mon  infortune,  puis- 
que vos  esprits  se  rencontrent  si  bien  avec  moi,  dans  les 
harmonies  de  l'éternelle  haine. 

Tous. 

Vive  Lucifer  !  Vivo  Lucifer  ! 

Lucifer. 

Mais  voici  l'heure  de  la  grande  §te.  Allez  chercher  vo. 
légions  ;  que  tout  l'enfer  se  réjouisse  avec  nous  des  derniern 
évènemonts  Européens.  ^^ 

Après  nos  réjouissances,  je  donnerai  mes  dernières  ins- 
tructions à  la  délégation. 

Belzebuth. 

Comme  Carreau  nous  l'a  prouvé,  il  ne  faut  pas  nous  nom- 
mer en  Canada,  et  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consciences,  il 
faut  un  mot  d'ordre  trompeur.  , 

J'en  trouve  deux  admirables  dans  une  langue  que  nous 
seuls  connaissons,  et  je  désire  que  nous  les  répétions  en  chœur 
afin  quo^chacun  les  connaissent. 

Tous. 

Voyons?  ' 

Belzebuth. 

ViveL  EliberA  LismeC  AthoL  Ique  I 

Tous. 
VivôL  EliberA  LismeC  AthoL  Ique  ! 

Belzebuth.         . ,    l  ■.-      i» 
MoR  TaluL  TraM  OntaN  Isme  l  ^': 


MoR  Tal 


Ce  mot  c 
faut  établir 
adroitemen 


Ouil  Oui 
Guerre  ai 
Gu»îrre  ai 
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Tous. 
MoR  TaluL  TraM  OntaN  Isme  ! 

Lucifer. 

Ce  mot  d'ordre  e«t  admirable:  il  nous  rappellera  qu'il 
faut  établir  notre  erreur  sans  la  nommer  et  en  la  désignant 
adroitement. 


Oui  I  Oui  ! 
Guerre  an  Canada  ! 
Gu»îrre  au  Canada  ! 


Tous. 

Lucifer. 

Tous. 


Fin  du  premier  Acte. 


y- 
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La  scène  se  passe  I 
P 


li 


Le  soleil  s'est  ( 
lions  depuis  si  lor 

Dans  un  moine 
ici,  et  il  nous  sers 
sion. 


Le  quantième  a 
bre  aujourd'hui  li 
dernièrement  à  !'] 


Hommage  qu'il 
lequel  il  a  combat 


Oui,  il  sera  curi 
livre  à  la  joie  à  l\ 
de  son  côté,  en  ré; 
grandes  réjouissan 
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r>EUXIJEM:E    ACTE. 


La  scène  se  passe  le  2  Août  1871,  daiiH  la  grande  galle  d'audience  du 
Palais  Pandirmonium  aux  Enfers. 


SCENE  I. 
Belias,  Fume-Bouche,  Perrier. 

BCLIAS. 

Le  soleil  s'eat  donc  entin  levé  sur  le  jour  que  nous  appe- 
lions depuis  si  longtemps  de  toute  l'ardeur  do  nos  vaux. 

Dans  un  moment,  peut-être,  la  délégation  du  Canada  sera 
ici,  et  il  nous  sera  donné  de  connaître  le  résultat  de  sa  mis- 
sion. 

FUME-BOUOHE. 

Le  quantième  a  été  admirablement  choisi.  L'Eglise  célè- 
bre aujourd'hui  la  fête  de  St.  Alphonse  de  Liguori,  élevé 
dernièrement  à  l'honneur  de  Docteur  de  l'Eglise. 

Perrier. 

Hommage  qu'il  doit  plus  particulièrement  au  zèle  avec 
I  lequel  il  a  combattu  nos  erreurs  les  plus  récentes. 

Fume-Bouche. 

Oui,  il  sera  cuz'ieux  de  voir  que,  pendant  que  l'Eglise  se 
livre  à  la  joie  à  l'occasion  de  ses  plus  glorieux  fils,  l'Enfer, 
de  son  côté,  enregistre  dans  ses  fastes,  au  milieu  des  plus 
grandes  réjouissances,  des  conquêtes  nouvelles  et  capitales. 
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Bkliab. 

Certes,  tu  n'y  vas  pan  do  main-morte  ! 
A  t'ontondre,  on  dirait  que  tu  Hais  d'avance  et  d'une  ma- 
nière certaine  les  trioniphoa  de»  délégué». 

FUME-BOUCHI. 

Je  ne  sais  rien  de  t^ertain,  je  n'ai  recueilli  que  des  rumeurs 
et  d'heureux  bruits  ;  et  si  je  chante  déjà  victoire,  c'est  que 
l'espérance  des  triomphes  est  la  grande  faiblesse  des  guer- 
riers. 

■  Belias. 

Moi  aussi  j'aime  et  désire  les  triomphes  ;  toutefois,  je  ne 
puis  me  faire  illusion  ;  d'après  ce  que  Carreau  nous  a  a})priH 
sur  le  Canada,  la  délégation  a  dfi  rencontrer  de  grands  et 
invincibles  obstacle*  ;  peut-être  même  a-t-elle  échoué  com- 
plètement ! 

FUMK-BOUCHE. 

Si  je  pèche  par  trop  de  confiance,  permets-moi  de  te  faire 
remarquer  que  tu  donnes  dans  l'excès  contraire, 
Echouer  comj  i  tement,  y  penses-tu  ? 

Perrier. 

II  est  certain  que  vous  êtes  exagérés  l'un  et  l'autre. 

Dire,  par  exemple,  que  la  délégation  aura  échouée  entiè- 
rement, c'est  méconnaître  l'habileté  consommée  des  envoyés, 
la  faiblesse  d'un  grand  nombre  d'esprits  et  de  caractères 
faibles  à  surprendre  ;  d'un  autre  coté,  vouloir  un  succès 
complet  c'est  compter  sans  le  secours  divin  de  l'Eglise  et 
sans  les  lumières  et  les  vertus  de  plusieurs  âmes  privilégiées. 

Pour  moi  je  suis  porté  à  croire  à  un  succès  simplement 
satisfaisant. 


Tu  n'es  pas  difficile. 


Fume-Bouohe, 


Perrier. 


rancofl,  c 
trouve  bi 
l'évènemi 


Au  fon( 
que  tes  ca 


Et  moi, 
même  sur] 

De  cette 
toujours  ag 
me  se  perd 
meille,  les  ; 


Et  tous,  ( 
pour  le  lenc 


Toujours 
{La  porte 


La  déléga 


sera  ici. 


Que  veux  tu?  J'ai  été  si  souvent  trompé  dans  mes  espé-l      Lucifer  le 
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rnncfifl,  quo  j'ai  pris  lo  parti  d'être  plu.  modéré;  et  je  me 
trouve  bien  de  cette  modération  ;  car  il  ent  assez  rare  que 
i  événement  démonte  mes  modestes  calculs. 

Fume-Bouche. 

Au  fond  tu  peux  avoir  raison.     Dans  ce  cas   je  souhaite 
que  tes  calculs  soient  toujours  trop  faibles. 

Perbier. 

Et  moi,  que  tes  espérances  soient  toujours  confirmées  et 
même  surpassées. 

Beliab. 

Do  cette  façon,  ce  sont  mes  éternelles  craintes  qui  seront 
toujours  agréablement  détrompées  ;  elles  se  perdront  com- 
me se  perdent,  la  veille  d'un  beau  jour,  on  une  poupre  ver- 
meille, les  nuages  orageux  de  l'occident.  ^    -' 

Fume-Bouche. 

Et  tous,  comme  lo  laboureur  prévoyant,  nous  attendrons 
pour  le  lendemain  un  jour  plus  heureux  que  celui  qui  finit. 

Perrier. 
Toujours  l'espérance  !  Eh  bien  1  après  tout,  soit. 
{La porte  s'ouvre  et  Olivor  entre  précipitamment.) 


•K 
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SCENE  II. 

L«s  mêmes  et  Olivor. 

Olivor. 

ser^^ict^^^^^*'"'''  ''''"'''''  ^^^^^  ^''^'^''^'  *''^"''***'  ^^  «"« 


Belias. 


Lucifer  le  sait-il  ? 


^ 
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Olivob. 


Oui  I  II  était  sur  la  coupole,  et  il  est  descendu  probable- 
.ment  pour  donner  ses  ordres  à  Cercueuil. 

Belias. 
Es-tu  venu  ici  directement  ? 

Olivor. 

Oui,  j'ai  causé  quelque  temps  avec  Péché,  qui  vient  de  re- 
cevoir des  nouvelles  de  ses  sept  fils,  les  Capitaux,  dont  le 
règne,  parait-il,  est  partout  florissant. 

Fume-Bouche. 
Lui  as-tu  annoncé  l'arrivée  des  délégués  ? 

Olivor. 

Il  les  attendait,  lui  aussi,  avec  impatience,  car  un  de  ses 
fils,  Jalousie,  a  été  appelé  en  Canada  afin  de  seconder  l'action 
de  Carreau  et  des  autres,  et  il  parait  qu'il  leur  a  été  d'un 
grand  secours. 

Perrier. 

Je  le  crois  bien  !  Jamais  Jalousie  no  met  le  pied  quelque 
part,  sans  préparer  d'admirables  voies  à  toutes  les  plus  mau- 
vaises passions. 

Olivor. 

D'autant  plus  qu'il  s'est  fait  accompagner  par  son  aîné. 
Egoisme-du-Bien,  lequel  cache,  sous  son  apparence  honnête, 
un  esprit  capable,  au  besoin,  des  plus  grandes  perfidies. 

Perrier. 

Péché  pense-t-il  que  son  fils  et  son  petit-fils  reviennent 
avec  îc  délégation  ? 


Il  n'en  st 
certaines  « 
ordinairenu 

(La  porte  s'oi; 

«le  toute  ] 

rcau  port( 

une  (inné( 

l' Opinion- j 

Journal  de 

quelques  / 

contrat  de  i 

et  semble 

respectif,  ] 


^h  bien,  fi( 
queurs  ou  dos 

L'enfer  de 
votre  miBsiou 


Illustre  et 
connais  lu  pn 
t-ombion  sont 
qui  combattei 


Hélas!  surt 
fcduits  à  une 
notre  zèle  et 
plus  remporte' 
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Il  n'en  sait  rien.  Dans  tous  les  cas,  il  aura  dos  nouvelles 
certaines  sur  leur  compte,  ce  qui  lo  rend  tout  joyeux,  lui 
ordinairement  si  morose. 

(La  porte  s'ouvre  tout-à-coup,  Lucifer,  Baal  et  Axaphat  entrent,  suivis 
de  toute  la  délégation,  h  l'exception  de  Leviathan  et  Babel.  Car- 
reau porte  un  volume  eî;  plusieurs  pamphlets  ;  Astaroth  a  toute 
une  année  de  la  Minerve  sur  la  tête  ainsi  que  plusieurs  numéros  de 
V Opinion-Publique  ;  Rosier  montre  triomphalement  une  liasse  du 
Journal  df  Québec  et  de  VEvhiement  ;  Bélial  cache  mystérieusement 
quelcjucs  lettres  dans  sa  poitrine  ;  Baalberith  déploie  avec  fierté  un 
contrat  de  vente  :  Belzébuth,  qui  foi  nie  la  marché,  a  les  mains  vides 
et  semble  profondément  abattu.  Quand  chacun  a  pris  son  siéye 
respectif,  Lucifer  se  lève  avec  majesté.) 


ICilt 


SCENE  IIL 

Les  précédents  et  les  derniers  entrés. 
Lucifer. 

Eh  bien,  fidèle  Carreau,  dois-je  saluer  eu  vous  des  vain- 
queurs ou  des  vaincus  ? 

L'enfer  doit-il  se  réjouir  ou  s'attrister  des  résultats  de 
votre  mission  ? 

Carreau. 

Illustre  et  glorieux  monarque,  mieux  que  personne  tu 
connais  la  prodigieuse  puissance  de  notre  ennemi,  et  tu  sais 
combion  sont  invincibles  les  nobles  et  généreuses  phalanges 
qui  combattent  pour  lui  contre  nous. . . . 

Lucifer. 

Hélas  !  surtout  depuis  le  jour  du  Calvaire,  nous  avons  été 
réduits  à  une  triste  et  navrante  impuissance  :  malgré  tout 
notre  zèle  et  toute  notre  ardeur  vengeresse,  nous  n'avons 
plus  remporté  |ue  des  avantages  partiels  et  passagers 
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Carreau. 

Ta  viens  de  dire,  puissant  monariiae,  le  mot  de  notre 
œuvre  en  Canada. 

Nous  arrivons  après  avoir  remporté  quelques  avantages 
partiels  et  qui,  peut-être,  seront  passagers. 

Lucifer. 

Et  quels  sont-ils  ces  avantages? 

Carreau. 

Nous  avons  ftxit  affirmer  le  Gallicanisme  et  le  Libéralisme, 
nous  avons  suscité  des  défenseurs  de  l'erreur;  nous  avons 
)>roduit  des  divisions  profondes  entre  les  hommes  de  bien  ; 
nous  avons  empêché  la  réalisation  d'oeuvres  très  importantes 
pour  le  salut  des  âmes. 

Lucifer. 

Certes,  il  y  a  en  cela  jîlus  que  je  n'osais  espérer.  Dépè- 
che-toi  d'entrer  dans  les  détails  et  de  nous  révéler  toutes  ces 
choses.  ' 

Carreau. 

.Te  parlerai  volontiers  de  ce  qui  est  mon  œuvre  person- 
nelle ;  quant  au  reste,  je  laisserai  à  chacun  le  soin  de  ra- 
conter ce  qui  le  concerne.  Seulement  si  quelqu'un  s'écarte 
de  la  vérité,  je  me  ferai  un  devoir  de  l'y  ramoner,  et  j'espère 
qu'on  me  rendra  le  :nème  service. 

Lucifer. 
C'est  cela.     Mais  hâte-toi. 

Carreau. 

J'ai  concentré  toutes  mes  forces  sur  le  démembrement 
des  paroisses  do  Montréal.  J'ai  fait  proclamer  par  l'opposi- 
tion, et  notamment  par  la  société  des  Curés  perpétuels,, 
toutes  les  doctrines  gallicanes  et  libérales. 

Le  Code  dos  Curés  que  voici.     {Il  V élève  en  Vair.) 


Hourra  ! 

/ 

Le  Code  ci 

Et  il  a  été 

Oui,  très  f 

Des  gens  q 
Pas  tous. 
La  Minerve 


Oui,  elle  a 
aurait  mieux 


Langelier,  pr 


En  voilà  ut 
tonte  pas  d'ap 
guerre  nouvel 
faibles  pour  ]h 


L'évêquo  de 
ne  niera  pas  la 
au  Code  des  Ci 
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Tous. 
Hourra  !  Hourra  ! 
f  Carreau. 

Le  Code  des  Curés  a  eu  des  adeples 

Belzebutii. 
Et  il  a  été  fortement  combattu. 

Carreau.  . 
Oui,  très  fortement  même;  cependant  il  a  eu  des  adeptes. 

Belzebutii. 
Des  gens  qui  n'ont  pas  voulu  se  nommer. 

Carreau. 
Pas  tous. 

Astaroth. 

La  Minerve  s'est  nommée. 

Belzebutii. 

Oui,  elle  a  écrit  un  ou  deuK  articles  insignifiants  et  qu'il 
aurait  mieux  fallu  ne  pas  invoquer. 

EOSIER. 

Langelier,  pro    sseur  de  F  Université-Laval  s'est  nommé. 

Belzebutii. 

En  voilà  une  belle  autorité  !  Un  homme  qui  ne  se  con- 
tente pas  d'applaudir  à  l'erreur,  mais  qui  fait  môme  une 
(guerre  nouvelle  au  parti  de  l'ordre  ;  une  de  ces  têtes  trop 
fiiibles  pour  porter  l'instruction. 

Belial. 

L'évèqiie  de  St.  Hyacinthe  s'est  nommé,  lui,  et  Belzebuth 
no  niera  pas  la  force  que  l'approbation  de  ce  prélat  a  prêtée 
un  Code  des  Curés. 


il 
I 
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Belzebutil 

Cet  évêque  a  dit  du  Code  des  Curés  que  si  ce  livre  eût 
paru  à  Kouie,  il  aurait  été  mis  à  V Index,  et  vous  appelez 
cela  une  approbation  !  Etes-vous  fous  ?  Est-ce  que  le  tribu- 
nal de  Eome  condamne  les  bons  livres  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  lettre  de  l'évoque  de  St.  Hyacinthe  est  une  malice 
calculée? 

Vous  avez  tous  cru  que  Belial  avait  trompé  cet  évèque. 
C'est  Belial,  au  contraire,  qui  a  été  joué  et  encore  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle. 

Belial. 

Belzebuth  revient  les  mains  vides;  il  a  échoué  partout,  il 
est  assez  naturel  qu'il  essaie  maintenant  de  déprécier  l'œu- 
vre des  autres. 


Oui!  Oui! 


Plusieurs  voix. 


Belzebuth. 


Vous  mentez  audacieusement  ;  et  je  demande  sur  le  champ 
à  Belial  une  rétractation  pure  et  simple,  ou  je 

Lucifer. 

Silence!  Pas  de  colère!  Pas  d'interruptions  !  Que  chacun 
dise  ce  qui  le  regarde,  sans  que  personne  lui  coupe  la  paro- 
le ;  ou  si  on  croit  devoir  le  faire,  que  ce  soit  sans  amertume. 

Et  afin  de  procéder  avec  plus  d'ordre,  que  chaque  orateur 
monte  à  son  tour  à  la  tribune. 

Tous,  excepté  Belzebuth. 
C'est  cela,  Carreau  à  la  tribune  ! 

Lucifer. 
Carreau,  monte  ! 


Je  disais  ( 
contre  les  ai 

Il  est  vra 
même;  n'im 
elles  sont  un 


I^a  plupart 
vrais  princip< 
porte  son  frui 


Et  voilà  bie 
Le  Nouveau- 
prouvé  et  solic 
des  Encyeliqu, 
Code  des  Cur* 
et  du  libéralif 
de  telles  autori 
pour  les  coinbf 


Que  peuvent 


Ils  peuvent 
I^is-moi,  Beh 
'laire  que  ce  qp. 
Assuré  me  fît 


Sans  doute, 
p'nté,  et  nous 
Ides  sophistnes; 
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SCENE  IV. 
Les  Prccf'dents. 

Carreau,  j\  la  tribune. 

Jo  disais  donc  que  le  Code  de.s  Curés  a  eu  des  défenseurs 
contre  les  attaques  de  la  presse  éclairée  et  catholique. 

Il  est  vrai  que  ces  défenses  ont  étu  faibles,  très  faibles 
même  ;  n'importe,  elles  sont  des  défenses  et,  par  cela  même, 
elles  sont  un  gain. 

Baal. 

La  plupart  des  esprits  sont,  d'ailleurs,  si  ignorants  des 
vrais  principes,  que,  tout  misérable  que  soit  un  sophisme,  il 
porte  son  fruit. 

Carreau. 

Et  voilà  bien  ce  qui  est  arrivé  en  Canada. 

Le  Nouveau-Monde  et  d'autres  journaux  ont  savamment 
prouvé  et  solidement  établi,  à  l'aide  des  Pères  des  Conciles, 
des  Encycliques,  du  Syllabus  et  de  toute  la  théologie,  que  le 
Code  des  Curés  était  un  plaidoyer  en  faveur  du  gallicanisme 
et  du  libéralisme,  que  nous  ne  pouvions  guère  lutter  contre 
de  telles  autorités.  Aussi,  a-t-il  fallu  recourir  au  sophisme, 
pour  les  combattre. 

Belzebuth. 

Que  peuvent  les  sophismes  en  face  de  la  vérité  ? 

Carreau. 

Ils  peuvent  égai*er,  et  là  se  borne  notre  puissance. 
Dis-moi,  Belzebuth,   peux-tu  anéantir  la  vérité,   peux-tu 
[faire  que  ce  qui  est  vrai  devienne  faux  ? 
Assurément  non. 

Belzebuth. 

Sans  doute,  je  sais  bien  qu'il  est  impo.ssible  d'anéantir  la 
ivcrité,  et  nous  devons  nécessairement  lu  combattre  avec 
ides  sophismes  ;  mais  il  y  a  sophisme  et  sophisme. 


66 


ê' 


LA   COMEDIE   INFERNALE. 


Carreau. 


Oui,  les  sophismes  sont  relatifs  :  ils  ont  différentes  causes, 
et  puis  les  esprits  sont  plus  ou  moins  préjugés.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  précisément  le  cas  dans  la  cause  qui  nous  occupe. 

Nous  avions  A  combattre  des  vérités  évidentes,  bien  qu'^us- 
sez  ignorées,  des  vérités  appuyées  sur  les  autorités  les  pins 
graves,  les  plus  sacrées,  sur  l'autorité  infaillible  des  Papes, 
était-il  possible  de  leur  opposer  autre  cbose  que  de  miséra- 
bles préjuges  ? 

Plusieurs  voix. 


Très  bien  ! 


Carreau. 


Quand  le  Nouveau- Monde  disait  par  exemple  :  l'Etat  peut 
seconder  l'Eglise  dans  l'organisation  des  paroisses,  mais  la 
gêner,  lui  nuire,  jamais!  Et  qu'il  appuyait  son  assertion  sur 
le  Syllabus,  sur  les  Conciles,  etc.,  que  pouvions-nous  répon- 
dre dans  la  Minerve  f  Sinon  des  sophismes,  de  grossiers 
sophismes  ! 

Lucifer. 

Tu  as  raison.  Carreau.  P'ailleurs,  la  véritable  sagesse 
ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  mais  seule- 
ment ce  que  l'on  peut.     Poursuis  ton  récit  ! 

Carreau. 

Ainsi  que  je  te  l'annonçai  l'année  dernière,  illustre  mo- 
narque, j'ai  tâché  d'avoir  (^es  correspondants  pour  combattre 
les  doctrines  catholiques  et  romaines  du  Nouveau- Monde,  j 
et  j'ai  trouvé  trois  personnages  qui,  pour  me  servir,  se  sont 
multipliés. 

Lucifer. 

Qui  sont-ils  ? 

Carreau. 

Je  leur  ai  promis  de  taire  leur  nom. 
Si  tu  le  permets,  puissant  monarque,  je  te  les  nommerail 
privément.  # 


C'est  bio 


Mes  (orr 
(ligué  les  ai 
pi'ession  qu 
Code. 


Le  Nouvel 


Et  la  Mhu 
soit,  mes  ce 
choses  ineffa 


Voyons 


Les  uns  on 
J'ien  à  ia  que 
public  qu'il 

Nouveau-3fon< 
en  docteurs 
^■'if  hon,  parce 
existantes. 


Ils  n'ont  p 
gallicanes,  lib 


N'on.  Un  d( 
s'est  dit  :  '<  J 
me  suffit,  et,  s 
^'«is,  je  le  déci 


^^# 


C'est  bien  ! 
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Mes  correspondants  se  sont  donc  multipliés,  ils  ont  pro- 
digué les  anonymes,  on  sorte  que  le  public  a  été  sous  l'im- 
pression qu'une  douzaine  d'individus  combattaient  pour  le 
Code. 

Belzebuth 
IjO  Nouveau-Monde  a  bien  ou  soin  de  détromper  le  public. 

Carreau. 

Et  la  Minerve  a  démenti  le  Nouveau- Monde.  Quoiqu'il  en 
soit,  mes  correspondants  sont  venus  et  ont  avancés  dos 
choses  ineffables,  impayables. 


Voyons. 


Lucifer. 


Carreau. 


Les  uns  ont  préludé  en  avertissant  qu'ils  n'entendaient 
rien  à  la  question,  et  qu'ils  venaient  seulement  avertir  le 
public  qu'il  fallait  se  mettre  en  garde  contre  le  français  du 
Nouveau-Monde  ;  les  autres,  moins  humbles,  se  sont  posés 
en  docteurs  infaillibles  et  ont  dit  :  Le  livre  du  juge  Baudry 
eut  bon,  parce  qu'il  ne  fait  que  codifier  scrupuleusement  les  lois 
existantes. 

Axaphat. 

Ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ces  lois  pouvaient  être 
gallicanes,  libérales,  anti- catholiques  enfin. 

Carreau. 

Non.  Un  de  ces  correspondants  a  même  été  plus  fort.  Il 
s'est  dit  :  "  Je  trouve  de  bons  principes  dans  le  Code  ;  ça 
me  suffit,  et,  sans  examiner  s'il  n'en  renferme  pas  de  mau- 
vais, je  le  déclare  bon." 


1  -'V 
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AXAPHAT. 


Lo  nom  de  ce  logicien  ? 

Carreau. 

Je  dois  le  taire.  Lo  Nouveau-Monde  appuyait  sa  polémi- 
que sur  le  principe  suivant  :  l'Etat  n'a  pas  le  droit  do  refu- 
ser les  registres  aux  paroisses  canoniques  ;  car  le  prêtre 
n'est  pas  un  officier  civil. 

J'ai  fait  voir  à  mes  correspondants  une  contradiction 
apparente  dans  cette  proposition. 


Et  qu'ont-ils  dit  ? 


Lucifer. 


Carreau. 


Ils  ont  dit:  Le  Nouveau- Monde  demande  à  ijrand  cris  les 
registres  pour  les  Curés,  et  il  soutient  que  l'Etat  ne  peut  les 
obliger  à  les  tenir;  mais  c'est  là  une  contradiction. 

Belial. 

En  effet,  pourquoi  demander  une  chose,  quand  on  soutient 
qu'on  est  pas  tenu  de  l'avoir  ? 

Carreau. 

C'est  pourtant  bien  simple.  Il  a  été  entendu  en  Canada 
que  les  prêtres  tiendraient  les  registres  d'après  cette  con- 
vention, les  registres  servant  à  la  reconnaissance  civile  des 
mariages,  etc. 

Tant  que  les  prêtres  consentiront  à  continuer  à  l'Etat  ce 
service,  l'Etat  doit  nécessairement  leur  donner  les  moyens 
de  le  faire  ;  ou  si  l'Etat,  pour  une  raison  on  pour  une  autre, 
retire  les  registres  aux  Curés,  il  faudra,  s'il  est  chrétien, 
qu'il  reconnaisse  civilement  les  mariages,  etc.,  faits  par  les 
Curés.  •' 

Belias. 

Je  commence  à  voir  clair  dans  la  question. 


Le  Nouoec 
Curés  à  te  ni 
ce  journal  e 

L'Etat  ne 
quand  bien 
très  (civils; 
civils  est  la  ! 
la  loi  ne  seri 
Curés  les  m 
c'est-à-dire  d 


Les  corres 
deux  propos: 
j'ai  été  un  n 
vient  de  st  fi 


Le  Nouvea 
sition  suivai 
roisses  canom 
considère  les  < 
bâtards  et  des 

Un  de  me!: 
pouvait  regai 
glise  et  issu 
l'Etat  ne  peu 


Cette  prop( 
elle  est  impi 
comme  bâtan 
qui  aurait  re 
est  impie  pu 
des  sacremen 

Et  commei 
droit,  lui  nie- 
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Le  Nouoeau- Monde  affirme  quo  l'Etat  uo  peut  obliger  les 
Curés  H  tenir  les  l'églstres  et  il  les  demande,  c'est-à-dire  que 
ce  journal  est  rationnel;  c'est  comme  s'il  disait: 

L'Etat  ne  peut  méconnaître  la  validité  dos  sacrements; 
quand  bien  mémo  le  prêtre  se  refuserait  à  tenir  les  regis- 
tres civils;  mais,  comme  en  Canada  la  tenue  des  registres 
civils  est  la  sanction  civile  dos  sacrements,  l'Rtat,  tant  que 
la  loi  ne  sera  pas  changée,  est  obligé  do  fournir  à  tous  les 
Curés  les  moyens  de  constater  civilement  les  sacrements, 
c'est-à-dire  donner  les  registres. 

Belias. 

Les  correspondants  qui  n'ont  pas  vu  le  lien  logique  des 
doux  propositions  du  Nouveau- Monde  sont  des  aveugles,  et 
j'ai  été  un  moment  leur  semblable  ;  muis  le  jour  chez  moi 
vient  de  se  faire. 

Carreau. 

Le  Nouveau- Monde  a  reproché  nu  .Juge  Baudr}'  la  propo- 
sition suivante:  Les  mariages  et  les  naissances  dans  les  pa- 
roisses canoniques  sont  illégitimes  et,  en  ma  qualité  de  juge,  je 
considère  les  enfants  nés  de  ces  mariages  comme  de  véritables 
béi tards  et  des  infidèles. 

Un  do  mes  correspondants,  Quœsitor,  a  soutenu  que  l'Etat 
pouvait  regarder  comme  bâtard  un  enfant  baptise  par  l'E- 
glise et  issu  d'un  mariage  chrétien,  seulement,  a-t-il  ajouté, 
l'Etat  ne  peut  pas  dire  de  cet  enfant  qu'il  est  infidèle. 

•  Baal. 

Cette  proposition  n'est  jias  seulement  libérale  et  gallicane, 
elle  est  impie.  Quoi!  l'Etat  aurait  le  droit  de  regarder 
comme  bâtard  celui  qui  serait  né  d'un  mariage  chrétien  et 
qui  aurait  reçu  le  baptême;  mais  alors,  l'Etat  est  athée,  il 
est  impie  puisqu'il  se  reconnaît  le  droit  do  nier  la  validité 
des  sacrements. 

Et  comment  Quœsitor,  qui  reconnaît  à  l'Etat  le  premier 
droit,  lui  nie-t-il  le  second? 
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No  ftiiit-il  ])îis  f|iio  HÎ  nn  saoromoiit  ost  valiilo,  il  est  valido. 
et  que  l'Khit  ne  pont  on  tiucuno  fJu;on  nier  une  partie  de 
cette  validité,  HauH  lu  nier,  par  le  fait  niênio,  on  entier. 

Carreau. 

Quœsifor  m'avait  posé  cetto  objection  ,  Je  l'ai  aveuglé,  je 
lui  ai  dit:  l'Ktat  ne  peut  rien  contre  la  validité  do  la  grâce 
sacramentelle  ;  i!  ])eut  seulement  contre  la  validité  de  la  çiràcr 
civile. 

AxAPHAT. 

Tiens!  Je  no  savais  pas  qu'il  y  efit  dans  les  sacrements 
une  grâce  civile. 

Carreau. 

Il  fallait  bien  iti^onter  du  neuf  pour  justifier  le  Code. 
Puis  ce  neuf  nous  oussi  ;  il  y  a  boancouj)  de  personnes 
qui  ont  partagé  Kh  sophismes  de  mes  corresjjondants. 

Lucifer. 

Naturellement,  il  se  i-encontre  toujours  chez  un  peuple 
une  foule  d'intelligences  incaj)ables  de  rctlexions  sérieuses, 
et  qu'il  est  toujours  facile  de  fourvoyei-. 

Carreau 

Il  m'est  impossible  de  rappeler  ici  tout  ce  que  mes  corres- 
pondants ont  avancé  de  faux,  d'absurde,  car  je  n'en  finirais 
pus. 

Astaroth,  que  j'ai  dû  cbarger  du  soin  d'endoctriner  la  Mi- 
nerve, a  apporté  ce  journal,  chacun  pourra  le  lire.  11  suflil 
d'ailleurs  que  vous  sachiez  que  IVI^^tat,  ayant  refusé  les  regis- 
tres aux  paroisses  canoniques  de  Montréal,  le  Nouveau- Moiuh 
soutenait,  et  avec  raison,  que  tant  que  l'Etat  s'obstinerait  i\ 
les  refuser,  sans  pourv'oir  lui-même  pas  un  autre  moyen  à 
l'enregistrement  civil  des  mariages,  des  naissances,  etc. 
l'Etat  gênerait,  par  là,  la  liberté  de  l'Eglise  et  tomberait  ainsi 
dans  le  libéralisme. 

Lucifer. 

En  effet,  les  conventions  étant  ce  qu'elles  sont  on  Canada, 
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Ni- 

hiilil 

Ivit  àl 

sn  !i| 
lctt'..| 


rofuKor  les  rô^istres;  c'est  ne  ])as  rocoiiniiître  In  juiidiction 
(lo  l'Kfj;liso;  ot  aucun  Etat  n'a  ce  droit. 

Le  prrti'c  jKMit,  s'il  lo  vont,  no  pas  tenir  les  r«''ii;iHtros  civils  ; 
mais  alors  l'Ktat  doit  tout  do  môme  rocotinaitro  la  xalidité 
des  sacrements. 

Ce  ne  Ront  pas  les  registres  qui  font  la  validité,  c'est  le 
sacrement;  or,  l'Ktat  n'a  aucune  juridiction  sur  les  sacre- 
ments; il  ne  peut  que  les  reconnaître  et  il  le  doit  ;  autre- 
mont  il  80  pose  comme  ministre,  comme  Pontife;  ce  qui  est 
une  impiété. 

Carreau. 

Voilà  pourquoi  Je  me  suis  attaché  à  établir  que  les  regis- 
tres civils  étaient  indisj)ensal)los  aux  sacrements,  et  qno 
l'Ktat  pouvait  les  refuser,  quand  il  lo  jugerait  à  ])ropos. 

J'ai  profité  d'une  nécessité  de  pure  conn  xtion  pour  atlirmor 
une  nécessité  absolue  et  indispensable  i^a  été  le  pont  aux 
ânes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  Minerve,  ses  correspondants 
ot  ses  inspirateurs  n'ont  pu  le  passer. 


■'y^ 


Bravo  !  Bravo  ! 


Tous. 


Carreau. 


J'espérais  que  les  réponses  de  la  Minerve  et  de  ses  corres- 
pondants poseraient  pour  toujours  le  Code  des  Curés  ;  un 
moment  môme  on  a  parlé  de  lo  faire  adopter  par  les  Cham- 
bres ;  malheureusement,  malgré  tous  les  généreux  ettbrts  de 
Jîelzébuth  et  de  Bélial  qui  s'étaient  chargés  d'endormir 
les  consciences  des  catholiques  éclairés  et  mémo  d'en  faire 
passer  quelques  uns  do  notre  côté,  une  organisation  puis- 
sante s'est  formée  pour  nous  combattre. 

Belial. 

Je  réclame.  Pour  moi  j'ai  tenu  parole  ;  j'ai  fait  passer 
du  côté  des  libéraux  plusieurs  prêtres  et  même  des  évoques. 

Belzebuth. 


i''t  moi  aussi  je  réclame,  si  je  n'avais  pas  endormi  tant  de 
iada,|  catholiques,  vous  auriez  eu  beaucoup  plus  d'ennemis. 
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Bklial. 

Je  demande  la  parole. 

Belzebdth. 
£t  moi  aussi. 

LUOIFEII. 

C'est  Carreau  qui  l'a 

Carreau. 

J'ai  dit  tout  co  que  je  voulain  dire  sur  le  Code,  je  puit  dos 
cendre  pour  un  moment.     (//  descend.) 

Lucifer. 

Alors,  que  Belial  monte  ù  la  tribune. 


'^I  l>{en,  qi 


''«  «'inquit 
ocouti^  me  d 


Rt  quelle  a 
lii  réponse,  et 
'lue  J'ai  dit  te 


L'Rvêque  d 
<'OHp  d'œil  sur 


SCKNB  V. 

Les  mêmes. 

Beltal  à  la  tribune. 

Le  mot  de  Carreau  m'a  été  sensible,  autant  ot  mime  plus 
que  celui  de  Belzebuth  qui  a  voulu  insinuer  que  j'ai  été  joue 
par  l'évèque  de  St.  Hyacinthe  et  je  viens  plaider  ma  cauHc. 

Belzebuth. 

Je  parle  sans  colère,  et  je  dis  que  tu  as  été  joué  ! 

Belial. 

Yous  allez  en  juger  tous.  Le  Nouveau-Monde  en  parlant 
du  Code  des  Curés  avait  aflSrmé  qu'aucun  évoque  ne  l'ap 
prouvait. 

Cette  affirmation  était  un  terrible  coup  porté  à  la  cause! 
libérale.  Je  me  mets  en  quatre  pour  trouver  un  préiatj 
approbateur. 

Nous  avions  décidé  de  singer  les  anges,  je  me  transforiiK 
en  ange  de  lumière.  ' 


C'était  bien 
pour  approuve 
smousement. 


C'est 


vrai 


Arrêtez  I    J^; 

I  juger  l'approbj) 

Ah  !  II  para] 

^>»ut  plus  qu'ui 

[qui  ti-aito  do 

1  Kglise  et  do  l\ 

|[l'n  mouvement 


L'évèque,  in{ 
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M  bien,  quo  oifti|  AvAques  t'ont  ohMft<^  mr  le  champ. 

Quuiru  m'ont  (^liaMt^,  et  non  (^nt). 

he  oini|uiomo,  l  ovôquo  iW  ML  Hyfttintho,  après  m'avoir 
»Vout«^,  mo  (Ut  onlin  .  •'o'ont  bl»U\,  j  «i^pi'ouverai." 

ItKi.afcBuin. 

Va  qtiëlle  approbation  a-t-il  donnée?  Que  chacun  écoute 
\\\  réponse,  et  jugo  par  lui-rnôino  si  j'ai  eu  tort  d'avancer  ce 
que  j'ai  dit  tout  à  l'heure. 

Belial. 

Ti'FA'cque  do  St.  Hyacinthe  a  dit  qu'il  n'avait  jeté  qu'un 
coup  (ïœil  sur  le  Code. 

Belzebuth. 

C'était  bien  avouer  qu'il  ne  pouvait  pas  l'approuver:  car 
pour  ap[)rouvor  entièrement  un  livre,  il  faut  l'avoir  étudié 
siriousement. 

Plusieurs  voix. 
C'est  vrai  ! 

Belial. 

Arrêtez  I  Laissez-moi  continuer.  Vous  ne  pouvez  pas 
[juger  l'approbation  sans  la  connaître. 

Belzebuth. 

Ah  !  Il  parait  que,  même  pour  peser  une  approbation,  il 
faut  plus  ({\\\in  coup  (V œil  !  Et  que  sera-ce  donc  d'un  livre 
ihmtiqui  traite  do  matière  aussi  grave  que  celle  des  rapports  de 
l'ap-IrHglise  et  do  l'Etat  ?  Tu  te  perds,  l'ami. 

[Un  mouvement  approbateur  se  fait  remarquer  sur  plusieurs  bancs.] 


causeï 

H-élat| 


Belial,  un  peu  déconcerté. 


^ 


L'évêque,  immédiatement  après,  dit  qu'il  regrette  que  le 
*^^'^^^^ Nouveau- Monde  ait  traité  aussi  sévèrement  le  juge  Bàudry. 
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Belzebuth. 


Cela  uv  .signifie  rien. 

L'évoque  ne  dit  pas  que  le  Nouveau-Monde  ait  posé  des 
doctrines  fausses. 

Il  donne  au  contraire  à  entendre  que  les  thèses  do  ce  jour- 
nal G'^nt  orthodoxes,  quoique  formulées  avec  trop  de  sévérité. 

Belial. 

L'cv'-^jue  dit  ensuite  positivement  qu'il  approuve  le  Code 
des  Curé». 

Belzebuth. 

Et  il  se  hâte  d'ajouter  qu'en  y  jetant  un  simple  --onp  d'œil. 
il  y  a  trouvé  des  propositions  qui,  à  Rome,  seraient  la  cause 
de  la  mise  de  ce  livre  à  l'Index. 

Belial. 

N'importe  il  a  dit  :  je  l'approuve. 

Belzebuth. 

C'est  une  dérision.  L'évèque  de  8t.  Hyacinthe  qui  est  un 
homme  supérieur,  un  grand  et  noble  esprit,  savait  bien  que 
cous  les  hommes  sérieux,  en  lisant  sa  lettre  sur  le  Code,  se 
diraient  :  Mon;,eigneur  a  voulu  prouver  sa  bonté  de  cœur  un 
juge,  tout  en  l'avertissant  que  son  livre  n'était  pas  orthodoxe, 
puisqu'il  n'était  pas  romain. 

Belial. 

Alors  il  a  compté  sans  la  vulgarité  des  esprits.  Tous  ne 
sont  pas  capables  de  tirer  une  telle  conclusion. 

L'évèque  dit;  f approuve,  la  majorité  dit:  \q  livre  est  ap- 
prouvé. 

Belzebuth. 

Voyons,  j'en,  appelle  à  notre  très  sage  monarque. 

Lucifer. 
Belial  mérite  certainement  des  éloges,  et  je  le  loue  sincè- 


rement pou: 
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renient  pour  ce  qu'il  a  voulu  faire;  «es  inteDtions  étaient 
excellentes. 


Je  ne  nie  pas  cela. 


Belzebuth. 


Lucifer, 


Seulement,  je  crois  réellement  que  l'évoque  de  St  Hya- 
cinthe a  voulu  se  jouer  de  lui  ;  car  sa  prétondue  approba- 
lion  n  est  au  ..,nd  qu'une  censiuc  enveloppée  dans  un  mé- 
lange adroit  do  bonté  et  de  malice. 

Tous. 

Oui  !  Oui  ! 

Une  voix. 

Lucifer  est  la  sagesse  même. 

Belial. 

Je  me  soumets.  J'ai  encore  trois  autres  lettres,  et  j'es- 
père i)rendre  ma  revanche  quand  le  moment  viendra  de  le-* 
mentionner. 

Pour  le  présont  je  cède  la  parole  à  Eelzébuth,  en  lui 
souhaitant  d'être  plus  heureux  que  moi  dans  sa  justification. 


SCENE  VI. 

Les  mêmes. 

Belzebuth  à  la  tribune. 

J'avais  promis,  l'année  dernière,  d'endormir  beaucoup  de 
catholiques,  j'ai  tenu  ma  parole  en  partie. 

Je  n'en   veux  pour  preuve  que  le  fait  qu'un  seul  journal 
pendant  plusieurs  mois,  a  osé  parler.  '  ' 


Plusieurs  voix. 


.^ 


C'est  vrai 
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Et  si  ensuite  j'ai  été  impuissant  à  comprimer  les  voix, 
c'est  dû  à  l'imprudence  avec  laquelle  plusieurs  délègues 
ont  fait  proclamer  certaines  doctrines. 


C'est  faux  ! 

Je  proteste  ! 

C'est  une  indignité  ! 


Carreau. 

astaroth. 

Bblial. 


KOSIEB,. 

Belzebuth  e?t  le  dépit  personnifié  ! 

BAALl*r,RITH. 

Il  n'a  pas  vécu  pour  rien  pendant  plusieurs  mois  avec 
Jalousie  et  Egoisme. 

Belzebuth. 

Vous  pouvez  discuter  mes  avancés,  mais  je  ne  vous  recon- 
nais point  le  droit  de  m'insulter  et 

Lucipeu. 
De  o-râce,  du  cnlme.    Une  discussion  sage  et  modérée  au 


6 

contraire 


Belzebuth. 


Je  disais  qu'on  a  été  imprudent. 

Les  correspondants  de  la  Minerve,  par  exemple,  sont 
allés  trop  loin.  Ils  ont  posé  ouvertement  des  principes  que 
nous  étions  convenus  de  dérober  adroitement  sous  les  dehors 
de  la  vérité. 

Carreau. 

Ce  n'est  pas  vrai  l 


Ce  n'est  qu' 
parviendrons  ; 

Cesse  donc 
nous  dire  ce  q 


Tu  me  pern 
tes  espérances 


Non,  elle  ne 
ont  appelle  ut 
qiies,  en  cela  r 

Quelque  soi 
que  le  Christ  i 
sions  avec  une 
8ur  le  champ, 


Très  bien  ! 


Je  puis  avoi 
défaite,  il  y  a  ( 
et  voilà  pourqi 


Le  Christ  se 
l'enfer  no  peu 
nombreux  enn 
leur  influence. 


C'est  ce  que 
ticulièrement 
Rivières  et  le 
Monde. 


As-tu  d'abor 


■'  r 
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Ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  à  prix  de  patience,  que  nous 
parviendrons  à  asseoir  solidement  le  libéralisme  on  Canada. 

Cesse  donc  de  parler  do  ce  qui  n'a  pas  été  accompli,  pour 
nous  dire  ce  qui  a  été  fait. 

Belzebuth. 

Tu  me  permettras,  illustre  monarque,  de  no  pas  partager 
tes  espérances.     Je  crois  notre  cause  compromise  et 

Lucifer. 

Non,  elle  ne  l'est  point.  Les  correspondances  de  la  Minerve 
ont  appelle  une  concentration  puissante  des  forces  catholi- 
ques, en  cela  rien  de  plus  naturel. 

Quelque  soif  notre  adresse,  nous  n'empêcherons  jamais 
que  le  Christ  n'ait  des  défenseurs.  Il  suffit  que  nous  parais- 
sions avec  une  erreur,  toute  dérobée  qu'elle  soit,  pour  que 
sur  le  champ,  surgissent  des  athlètes  chrétiens. 


Très  bien  ! 


Tous. 


Belzebuth. 


Je  puis  avoir  tort.  Toutefois,  je  l'ai  appris  par  une  triste 
défaite,  il  y  a  des  âmes  en  Canada  qu'on  ne  vaincra  jamais, 
et  voilà  pourquoi  j'espère  peu. 

Lucifer. 

Le  Christ  se  ménage  partout  des  âmes  intrépides.  Quand 
l'enfer  ne  peut  les  vaincre,  il  faut  alors  leur  susciter  de 
nombreux  ennemis,  les  calomnier,  et  pfu-  ce  moyen  ruiner 
leur  influence. 

Belzebuth. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  tous  les  invincibles,  et  plus  par- 
ticulièrement avec  les  évoques  de  Montréal  et  de  Ti-ois- 
Rivières  et  le  chanoine  Lamarche,  directeur  du  Nouveau- 
Monde. 

Lucifer. 
As-tu  d'abord  essayé  de  leur  imposer  silence  ? 


,/ 


i-  ,    l: 


•««■ 
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Belzebuth. 

N'ont-ils  pas  écrit  crûment  que  l'Etat  avait  le  droit  d«  ne 
pas  reconnaître  civilement  les  paroisses  canoniques  ? 

Carreau. 
Oui,  mîiis  qu'est-ce  que  colu  fait  ? 

Belzebuth. 

Eh  bien  !  Voilà  ce  qui  a  jeté  l'alarme,  ce  qui  a  appelé  le 
j)rogramme  catholique. 

Peurier. 
Qu'est-ce  que  le  programme  catholique  ? 

Belzebuth. 

Une  œuvre  maudite;  une  sorte  de  compromis  entre  les 
politiques  et  les  électeurs,  en  vertu  duquel  ceux-là  s'enga- 
gent vis  à  vis  ceux-ci  à  seconder  en  tout  les  vues  do  l'Eglise. 

EOSIER. 

Le  programme  n'at-il  pas  été  vaincu  ? 

Belzebuth. 

Je  prouvoi'ai  le  contraire  en  temps  et  lieu. 

Pour  le  moment  j'ai  à  me  justifier. 

On  u  donc  compromis  notre  œuvre,  et  mes  défaites  s'ex- 
])Iiqaent  ainsi. 

J'ai  ou  beau  me  transformer  en  apôtre,  je  n'ai  pu  imposer 
silence  aux  Evoques  de  Montréal  et  de  Trois-Rivièrcs,  ainsi 
qu'au  Nouveau-Monde^  au  Courrier  du  Canada,  à  V Ordre,  au 
Journal  des  Trois-  Rivières,  an  Franc- Parleur,  au  Pionnier  di 
Sherbrooke,  à  l' Union  des  Cantons  de  l'Est,  et  au  Courrier  di 
Beauharnois. 

Lucifer. 

I  [  n'y  a  là  rien  do  Inen  étonnant. 

Aussi  bien,  nous  n'avoua  pas  p'-f  <«'"'«  roir^.  ))  ♦^■^r  tout 
d'aboi'd  un  triomphe  complet. 


Oui.  Qna 
sous  la  form 
viens  de  nom 
tions,  mais  sj 


Rapporte  r 


J'en  rappor 
Montréal,  les 
fait  semblable 

C'est  bien  ! 

Je  tremblai 
nient  du  véné 
Montréal. 

Jamais,  de  n 
pu  approcher  ( 

En  effet. 

Vous  dire  ce 

lîit  est  imi>ossi 

Il   était  agei 

prière  ardente  ; 

l'Eglise  et,  en 
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Des  anges  tu 

moment  .sublime 

larmes;  d'autre 

Itîsquelles  réson 

au  sein  de  cette 

prière  prophéti( 
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Belzbbuth. 

Oui.  Quand  a  paru  lo  programme,  jo  me  Huis  montré 
sous  la  forme  do  HaphaiH  aux  saints  personnages  que  je 
viens  de  nommer,  et  j'ai  eu  avec  chacun  d'eux  des  conversa- 
tions, mais  sans  résultat. 

Lucifer. 

Rapporte  nous  ces  entretiens  ? 

Belzebuth. 

J'en  rapportoi'ai  un  seul,  celui  que  j'ai  ou  avec  l'évoque  de 
Montréal,  les  autres  étant,  à  quelque  différence  près,  tout  à 
fait  semblables. 

Lucifer. 

C'est  bien  ! 

Belzebuth. 

Je  tremblais  étrangement  on  pénétrant  dans  l'apparte- 
ment du  vénérable  viellard,  qui  est  l'ange  du  diocèse  de 
Montréal. 

Jamais,  de  mémoire  de  démo»,  personne  do  nous  n'avait 
\)\\  approcher  de  si  près  lo  saint  évèque. 

Carreau. 
En  effet. 

Belzebuth. 

Vous  dire  ce  que  j'ai  ressenti  en  voyant  ce  vénérable  pré- 
lat est  impossible. 

Il  était  agenouillé  sur  son  prie-Dieu,  abîmé  dans  une 
j-rière  ardente;  son  âme  attristée  gémissait  sur  les  maux  de 
IKgliso  et,  en  particulier,  sur  les  derniers  événements  qui 
venaient  de  s'opérer  en  Canada. 

Des  anges  tutélaires  se  tenaient  près  do  lui  dans  un  ravis- 
Noment  sublime  ;  quelques  uns  recueillaient  sa  prière  et  ses 
liirmes  ;  d'autres  chantaient  d'admirables  symphonies  dans 
lesquelles  résonnait  l'hymme  de  l'esporarico  ;  comme  perdu 
au  sein  de  cette  harmonie  sacrée,  le  saint  prélat  exhalait  une 
prière  prophétique. 
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Et  que  disait-il  ? 


Lucifer. 


Belzebutii. 


"  Soigneui*,  sauvez  nous,  car  nous  périssons.  Les  flots  de 
"  l'impiété  contre  la  barque  du  salut,  se  soulèvent  avec  vio- 
'"  lence  et  menacent  de  l'engloutir,"  Puis,  après  avoir  prié 
pour  le  Pape,  pour  l'Europe,  il  ajouta:  "Notre  chère  Eglise 
"  du  Canada,  se  v^oit  aujourd'hui  aux  prises  avec  le  libéra- 
"•  lismo  catholique  et  le  gallicanisme,  ces  deux  terribles  en- 
"  nemis  de  la  vérité. 

"  Nous  laisserez-vous  périr,  Seigneur  ?  Est-ce  que  les 
"  péchés  du  peuple  canadien  ont  appelé  votre  courroux  ? 

''  Ah  !  viivin      uveur,  p'  rdonnex  à  votre  peuple s'il 

"  faut  une  victime  d'expiation,  frappez,  frappez  votre  in- 
"  digne  serviteur. 

"  Livrez-le  à  tous  les  maux  passagers  ;  couvrez-le,  s'il  le 
"  faut,  de  toutes  les  ignominies,  frappez,  frappez,  Seigneui*, 
"  votre  indigne  fils,  mais,  de  grâce,  sauvez,  sauvez  l'Eglise 
"  du  Canada." 

Lucifer,  les  larmes  aux  yeux. 

Que  la  vertu  est  belle  !  Qu'elle  est  touchante  ? 

Tous  pleurant. 
Malédiction  sur  nous  ! 

Belzebuth,  avec  désespoir. 

Oui,  malédiction  sur  nous  !  Hélas  1  qu'avons  nous  fait  de 
la  couronne  qui  ceignait  notre  front  aux  jours  do  notre  bon- 
heur? Pourquoi  sommes-nous  tombés  si  bas 

Perrier,  maîtrisant  son  émotion. 
Pourquoi  évoquer  ces  souvenirs  ? 

LUCIFKR. 

Hélas  !  Il  n*  dépend  pas  de  nous  de  les  oublier  :  notre  | 
châtiment  est  précis«jaienL  de  les  heurter  à  chaque  instant. 


niai.s  je  p( 
A  peine 

présentai 
■^f a  prés 


On  dit  q 


Jo  J'aboi 

longtemps 

conduite  de 

'î«s  poJémif 

^^uveau-AIo 

des  Trois-m 


Que  disait 


ï^'on,  absol 
f|'i«  le  progij 
'■'^  et  que  |( 
•'  (^'loigner  ûij 
(lérnont  scrui 
(l'ines,  pour  il 
millieu  où  leJ 


C'était  rép( 

^t  je  fus  Cl] 
W)ntenance 
t>Icsse  des  espj 

Jo  parlai 


ai^te->t«cs~ 


-iuaaëmS^ 


LA   COMEDIE   INFERNALE. 


81 


liiazEBUTn. 

Nous  sommes  condamnùs  à  haïr  co  que  nous  admirons: 
mais  je  poursuis  mon  écrit. 

A  peine  le  saint  évoque  eut-il  terminé  sa  prière  que  je  me 
présentai  à  ses  regards. 

Ma  présence  no  parut  pas  l'intimider. 

Carreau. 

On  dit  que  souvent  les  anges  le  visitent  visiblement. 

Belzebuth. 

Je  l'abordai,  non  sans  un  grand  embarras,  et  lui  parlai 
longtemps  do  ses  luttes  avec  les  Curés  perpétuels,  de  la 
conduite  de  certains  laïques  dans  l'affaire  du  démembrement, 
dos  polémiques  sur  le  Code  des  Curés,  des  doctrines  du 
Nouveau- Monde,  du  programme  catholique  que  le  journal 
dos  Trois-Rivières  venait  do  publier 

Lucifer. 

Que  disait-il  do  toutes  ces  choses  ? 

Belzebuuh. 

Eion,  absolument  rien.  Soulement  quand  je  lui  insinuai 
((ue  le  programme  pouvait  compromettre  la  cause  de  la  vé- 
rité, et  que  les  polémiques  du  Nouveau-Monde  étaient  propres 
à  éloigner  bien  des  gens,  il  jeta  sur  moi  un  regard  profon- 
dément scrutateur  et  me  dit  :  Vous  avez  do  singulières  doc- 
trines, pour  un  ange.  Ne  savez-vous  jias  qu'il  n'y  a  qu'un 
iiiillicu  où  les  intelligences  s'unissent  ;  celui  de  la  vérité. 

Lucifer. 
C'était  répondre  justement. 

Belzebuth. 

Et  je  fus  embarassé.  J'essayai  cependant  de  faire  bonne 
contenance  ;  j'alléguai  qu'il  fallait  prendre  en  pitié  la  fai- 
blesse dos  esprits  et  les  malheurs  de  l'époque. 

Je  parlai  du  libéralisme,  la  grande  erreur  du  temps,  je 
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m'oflforfjai  do  le  convaincre  qu'en  voulant  désillusionner  les 
esprits  do  ces  doux  erreurs,  on  risquait  do  leur  Ihiro  ci'oiro 
à  l'intolérance  religieuse  et  à  l'innovation  de  doctrines 
dans  l'Kglise;  en  un  mot,  je  réj)étai  tous  les  arguments  in- 
voqués par  les  libéraux  catholiques  contre  le  Syllabus  et 
rinfaillibilité.  Je  me  suis  même  servi  du  fameux  mot  d'm- 
iiopori  imité. 

Lucifer. 
Tu  ne  pouvais  mieux  plaider  ta  cause. 

Bel  ZKB  UTIL 

Cependant,  je  l'ai  perdue.  Le  vénérable  et  pieux  évoque 
me  dit  qu'il  me  reconnaissait  à  mon  langage  pour  un  ange 
des  ténèbres.  La  vérité  seulO;  dit-il  en  finissant,  la  vérité 
seule  donnera  le  repos  et  la  quiétude  aux  intolligonees  ;  cai' 
les  intelligences  sont  faites  pour  la  vérité  seule  et  pour  la 
vérité  toute  entière. 

Donnez-leur  un'semblant,  un  mirage  de  vérité  et  elle  .s'é- 
gareront, elles  se  tourmenteront,  comme  elles  le  font  actuel- 
lement. Qu'au  contraire,  vous  leur  donniez  la  vérité 
pleine,  entière,  elles  seront  satisfaites,  elle  s'uniront  et  rien 
ne  pourra  les  séparer. 

Il  n'y  a  que  l'enfer  qui  puisse  gagner  à  cacher,  ù  amoin 
drir,  à  fausser  la  vérité. 

Tu  est  une  voix  d'enfer,  va-t-cn  ? 

L'evêque  des  Trois-Jiivières  et  le  chanoine  Lamarche 
m'ont  tenu  le  même  langage. 

Fume-Bouche. 

Ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'eau  bénite  pour  t'éprouver. 
comme  voulut  faire  de  Carreau  le  Curé  perpétuel. 

Belzebutu. 

Pour  des  hommes  véritablement  éclairés,  il  leur  suffit  de 
peser  nos  doctrines  :  malgré  le  manteau  trompeur  dont  elles 
sont  enveloppées,  ils  trouvent  facilement  ce  eu  quoi  elles 
ne  sont  pas  orthodoxes. 
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Lucifer. 
MaJH  tu  n'a  rion  dit  dos  autres  évoques  ? 

Belzebutii. 

C'eft  Bolial  qui  s'o8t  charge  d'eux. 

Pour  moi,  ayant  échoué  comme  je  viens  de  le  dire,  je  me 
suis  mis  à  battre  les  campagnes  et  les  villes,  afin  d'obtenir 
(les  Curés  et  des  laïques  un  tdlence  complet  relativement 
au  programme  catholique,  et  j'ai  été  assez  heureux  que  de 
réussir  auprès  de  plusieurs,  ce  qui  n'empêche  pas  que  rid(  ii 
(lu  programme  a  triomphé. 

ASTAROTII. 

Je  m'offre  à  prouver  le  contraire. 

Bel/ebuth,  descendant. 
Toi  !  Eh  bien,  monte! 


,/ 


8CENE  VI  r. 

JJes  mêmes. 

AsTAiiOTH  à  la  tribune. 

Tl  faut  d'abord  que  vous  sachiez;  que  le  programme  catho- 
lique a  été  formule  pai  six  laïques  religieux  ol  éclairés,  et 
atin  d'assurer  à  l'avenir,  par  le  moyen  des  élections  parle- 
menlaires,  l'existence  d'une  politique  toute  catholique. 

Belzebuth. 

C'est  l'idée  môme  du  jjrogramme. 

AsTAROTIl. 

D'accord  t?ur  ce  point  capital,  continuons. 
Il  y  a  en  Canada  un  parti  politique  dit  conservateur  qui 
a  toujours  été  appuyé  par  le  clergé. 

Belzebuth. 

Très  bien  ! 
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Ahtaroth. 

Los  chefs  do  ce  parti  ont  toujours  secondé  les  vues  du 
clergé. 

Belzebutii. 

Non  !  Le  chef  do  ce  parti,  car  il  n'y  on  a  qu'un,  le  chef 
do  ce  parti,  Sir  George  Etienne  Cartier,  a  fait  une  opposition 
terrible  au  démembrement  de  la  paroisse  Notre-Dame,  et 
ainsi  il  a  été  loin  de  seconder  les  vues  de  l'évèquo  de 
Montréal. 

ASTAROTH. 

J'admets  cela.  Néanmoins,  d'un  autre  côté,  il  se  trouvait 
à  tinvailler  dans  le  sens  dos  Curés  perpétuels  qui  font  partie 
du  clergé. 

Belzebutii. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  des  évoques  ;  et  quand  des  prêtres 
comme  les  Curés  perpétuels,  par  exemple,  se  soulèvent 
contre  l'autorité  des  évêques  et  les  décrets  de  Rome,  les 
servir,  ce  n'est  pas  servir  le  clergé,  ni  l'église,  c'est  servir 
le  schisme,  ou  tout  au  moins,  la  révolte. 

ASTAUOTH. 

Soit.  Cependant,  le  parti  conservateur  avait  Is,  réputation 
de  soutien  de  l'Eglise,  et  voilà  que  le  programme  catholique 
vient  et  dit  aux  électeurs:  11  faut  rester  conservateur;  ce- 
pendant il  y  a  dans  ce  parti  des  libéraux  et  des  gallicane, 
refusez-leur  vos  suffrages,  ne  votez  que  pour  ceux  qui  pro- 
mettront de  soutenir  les  évêques  dans  les  questions  reli- 
gieuses sur  lesquelles  l'Etat  peut  être  appelé  à  faire  des 
lois.     C'était  un  manque  de  confiance  aa  parti  conservateur. 

Belzebuth. 

Pas  au  parti  lui-même  :  aux  hommes,  ou  plutôt  au  chel 
de  ce  parti. 

ASTAROTII. 

Non,  au  parti  lui-même;  c'est  le  parti  qui  fait  les  hommes. 
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Hel/ihuth. 
Ça  80  peut,  mais  qu'est  ce  qui  fait  lo  parti  ? 

ASTAROTH. 

TiOH  hoinincH. 

Belzehutii. 

Tu  viens  do  dir*5  que  c'est   le  parti  (^ui   t'ait  les  hoininoH; 
n'ils  sont   faits  par  le  parti,  coinnient  pouvont-ils  faire  lo 

jiarti  ? 

Ce  qui  fait  un  parti,  ce  Hont  les  principes. 

Il  n'y  a  qu'un  principe,  vrai  ou  faux,  qui  ait  la  puissance 
de  grouper  des  hommes  pour  en  faire  un  même  tout. 

Lucifer. 

Boizebuth  a  parfaitement  raison  :  les  principes  seuls  don- 
nent naissance  aux  partis.  Un  homme  peut  former,  orga- 
niser un  parti  ;  pour  cela  il  faut  qu'il  représente  un  prin- 
cipe ou  une  idée. 

Tous,  excepté  Astaroth. 

Oui  !  oui  !  très  bien. 

Astaroth. 

Dans  ce  cas.  Vidée  du  programme  a  triomphé  partout,  et 
c'est  le  mot  qui  a  été  vaincu. 

Lucifer. 

C'est  déjà  quelque  chose  :  quand  les  mots  soutirent,  les 
choses  ne  tardent  pas  à  s'en  ressentir. 

Astaroth. 

Je  vais  maintenant  rapporter  ce  que  j'ai  fait  contre  le 
programme  catholique. 

Cha.^é  par  Carreau,  je  me  suis  présenté  à  la  Minerv, 
[organe  de  Sir  George  Etienne  Cartier. 

J'ai  dit  :  Le  programme  catholique  tùt  une  insulte  aupartl^ 
l'ï  faut  le  combattre. 
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Les  rédacteurs  de  ce  journal,  qui  sont  d'excellents  jeunes 
hommes,  se  sont  récriés  ;  ils  no  voyaient  que  dos  prineii^es 
très  catholiques  dans  le  ])rogrammo. 

Carreau. 

Il  n'y  avait  rien,  en  eflPet.  dans  ce  document  que  de  très 
catholique. 

AStarotii. 

Je  n'ai  pas  osé  nier  la  cnose,  et  je  me  suis  borné  à  dire 
que  cette  pièce  ne  venant  pas  des  chefs  du  parti,  elle  était 
par  là  môme  une  censure  et  un  manque  de  confiance. 

Vo.yant  que  cette  idée  faisait  quclqu'impression  sur  ces 
bons  jetmes  hommcf^  je  les  laissai  un  moment,  non  pour 
leur  ])ermettre  de  réfléchir,  ce  qui  peut-être  eîit  été  dange- 
reux. 


Pourquoi  donc  ? 


Relias. 


ASTAROTH. 


Pour  permettre  à  Jalousie  de  les  travailler. 

Ce  stratagème  réussit  complètement.  Jalousie  prouvii 
aux  rédacteurs,  aux  propriétaires  et  aux  patrons  de  la  Mi- 
nerve que  si  le  programme  triomphait,  leur  journal  passerait 
pour  s'être  laissé  devanccx-  par  d'autres  et  qu'il  pei'drait 
ainsi  la  prééminence  de  premier  organe  du  parti. 

Do  plus.  Carreau  avait  eu  le  soin  de  jeter  l'alarme  chez 
les  Curés  perpétuels,  en  leur  affirmant  que  le  triomphe  du 
programme  était  leur  perte  ;  puis,  Leviathàn,  qui  avait 
gagné  les  bonnes  grâces  de  Sir  frcorge  Etienne  Cartier,  yii 
avait  profité  pour  lui  communiquer  mille  craintes  ;  entiii, 
Egoisme-du-Bien  ayant  jîorverti  plusieurs  autres  amis,  il  y 
eut  un  grand  conseil  à  la  Mme/'ye,  où  il  fut  décidé  qu'on 
combattrait  le  programme. 

Lucifer  se  frottant  les  mains. 
C'eBt  une  fortunée  affaire. 


Quelque.' 
iT^ent  le  prc 

Je  ne  pui 
tions. 


C'est  bien 


Le 


jjrog 


"  renfe"me, 
"  l'ont  form 
"  nous  les  ce 
"  nenii.s  du  j 


Ce  qui  n'a 
en    faisant  li 
exemple  à  f 
noms  parmi  c 
tels. 


Bah  !  C'est 
de  bien  d'auti 


Pour  être  c 
cipliné  et  obé 

Quand  on  e 
aux  chefs,  et 
de  ses  chefs. 


Pour  le  cou 
une  doctrine 

Quoi  !  pour 
me  qui  condui 


I  A   COMEDIE    INFERNALE, 
ASTAROTH, 


87 


Quelques  jours   a,n-ôs,  la   Minerve  attaquait  viffoureuse- 
nîent  le  programme. 

Je  ne  puis  tout  rapporter,  je  vais  résumer  ses  ar-nmenta- 
tions. 


C'est  bien  ! 


Plusieurs  voix. 


AsTAROTH. 


"  Le  programme,  mal-rô  les  principes  catholiques  qu'il 
'^^  renferme,  est  une  .nsulte  au  ,>arti  conservateur  ;  ceux  qui 

J  ont  formule  se  uisent  conservateurs,  nous  U  nions  et 
-  nous  les  combattrons  de  toutes  nos  forces  comme  des  en- 
"  neniis  du  parti." 

Belzebuth. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'après  avoir  fait  et  même  tout 
en  faisant  la  guerre  aux  partisans  du  programme,  par 
exemple  à  F.  X.  A.  Trudel,  la  Minerve  enregistrait  leurs 
noms  parmi  ceux  dos  conservateurs  et  les  comptait  comme 
tels. 

AXAPHAT. 

Bah!  C^'e^'t  une  contradiction  qui  a  dû  se  perdre  au  milieu 
de  bien  d'autres. 

AsTAROTH. 

Pour  être  conservateur,  disait  la  Minerve,  il  faut  être  dis- 
cipline et  obéissant. 

Quand  on  embrasse  un  parti,  on  s'engage  A  obéir  en  tout 
aux  chefs,  et  il  n'est  pas  permis  do  manquer  à  la  r-onsiirne 
de  ses  chefs. 

Belias. 

Pour  le  coup,  en  voilà  une  doctrine  commode  et  paisible 
une  doctrine  d'agneau.  ' 

Quoi  !  poijr  la  Minerve  le  principe  d'un  parti  c'est  l'hom- 
me qui  conduit  la  barque  ;  en   sorte  que  quand  il  plaira  à 
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cet  homme  de  s'éloigner  des  principes,  des  idées  du  parti, 
tous  devront  le  suivre. 

La  ilfmeryg  devrait  nous  rendre  le  service  d'aller  en  France, 
et  d'y  introduire  sa  doctrine.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté 
chez  leurs  chefs,  nous  verrions  bientôt,  tous  les  partis  se 
rencontrer,  sans  le  savoir,  sur  un  terrain  commun,  celui  du 
communisme  par  exemple. 


C'est  cela  même. 


Belzebuth. 


ASTAROTH. 


Les  chefs  du  parti  conservateur,  ajoutait  d'une  manière 
mensongère  la  Minerve,  sans  s'en  douter,  les  chefs  du  parti 
conservateur  veulent  bien  continuer,  comme  par  le  passé, 
d'accorder  .à  l'Eglise  tout  ce  que  l'Eglise  denumdera;  mais 
comme  le  programme  ne  vient  pas  d'eux,  ils  l'opposeront 
et  le  combattront  de  toutes  leurs  forces. 

Baal. 

C'est-à-dire  eue  puisque  le  programme  demande  la  liberté 
de  l'Eglise,  les  chefs  et  leurs  amis  la  refuseront. 

AsTAROTH, 

Non!  Ce  n'est  pas  cela.  Ils  donneront  la  liberté  à  l'E- 
glise, mais  ils  seront  contre  le  programme. 

Baal. 

Alors  le  programme  demandait  autre  chose  que  la  liberté 
de  l'Eglise. 

ASTAROTH. 

Mais  non  !  On  a  déjà  dit  qu'il  ne  demandait  rien  autre 
chose. 

Baal. 

Alors,  la  Minerve  et  les  chefs  acceptaient  le  programme  ? 


Ils  le  cou 
la  liberté  d( 

Ma  foi,  je 


Socrèteinc 

r%l ise  de  } 

talent  d'accé 

en  proiitei-ai 

site;  alors  il 

d'un  autre  c 

glise,  il  H'aft: 

affirmons  la 

gens  Hn iront 


Je  compiei 

C'est  avec  c 
•'ombatlu  le  \ 


Pourquoi  d 

Auriez-vou.'- 

vateur,  quelqi 

payer  les  évè( 

Xon! 

Demande  m 

cédentes,  les  c 
à  semblables  j 

Jan.ais  I 
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Ils  le  combattuient,  tout  en  proclamant  qu'ils  étaient  pour 
la  liberté  do  l'Eglise. 

Baal. 

Ma  foi,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

AsTAROTH. 

Secrètement  Sir  George  no  voulait  pas  rendre  justice  à 
l'Eglise  do  Montréal,  prévoyant  que  ni  les  politiques  promet- 
taient d'accéder  aux  demandes  des  évëqucs,  celui  de  Montréal 
en  proliterait  pour  le  démembrement,  et  aussi  pour  l'Univer- 
sité; alors  ilhe  dit:  il  faut  combattre  le  programme;  certain 
d'un  autre  coté  qu'en  se  déclarant  contre  la  liberté  de  l'E- 
glise, il  s'aftaiblirait  lui  et  les  siens  il  se  dit  de  nouveau: 
affirmons  la  liberté  de  l'Egli^  ,  disons  noir  et  blanc  et  les 
gens  finiront  par  voter  b!eu. 

Baal. 

Je  compiends  maintenant. 

AsïAROTH. 

C'est  avec  cette  monstrueuse  contradiction  que  nous  avons 
combatlu  le  programme,  et  que  nous  l'avons  vaincu. 

Belzebutii. 

Pourquoi  dire  que  vous  l'avez  vaincu  ? 

Auriez-vous  pu  faire  élii'o  Cartier,  ou  tout  autre  conser- 
vateur, quelque  jjart,  s'il  n'avait  j)romis  aux  électeurs  d'ap- 
puyer les  évèques  ? 

ASTAROTH. 

Non! 

Belzebutii. 

Demande  maintenant  à  Carreau,  si  dans  les  élections  pré- 
cédentes, les  candidats  conservateurs  ont  jamais  été  obligés 
à  semblables  promesses. 

Carreau. 
Jauiais  ! 
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la  comeihe  infernale. 
Belzebutu. 


Cent  (loue  le  pi'oa;rammo  qui  a  appelé  cotte  déclaration. 
L'idée  du  projfçramme,  a  donc  fait  son  œuvre,  et  si  quelque 
choHe  a  été  vaincu,  c'est  le  mot  programme  catholique. 

Belial. 

Le  programme  a  cté  condamné  par  des  évoques. 

Belzebutu. 
Non! 

Belial. 
Je  vais  le  prouver. 

AsTAROTii,  descendant  de  la  tribune,  et  s'adressant  si  Bélial. 

Monte  ici  à  ma  place  ! 


S'il  fallj, 

pourrions-r 

chose  au  fo 

M'était-il   ji 

aussi  pieux 

œuvre  émin( 

"G  pas  môm 

mot  inoj)poi 

P^n  tous  es 

me  semble  q 

dont  tu   t'ét 

œuvre  que  1' 


C'est  cela  ! 


SCENE  VIII. 

Belial  à  la  tribune. 

Trois  évoques  ont  dit,  que  le  programme  avait  le  grave 
inconvénient  d'avoir  été  formulé  en  dehors  de  toute  partici- 
pation de  répiscopat. 

Belzebutu. 

Un  inconvénient  n'est  pas  un  tort.  Toutes  les  choses  qui 
portent  des  inconvénients  ne  sont  pas  pour  cela  soumises  à 
la  censure. 

Belial. 

II  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots,  Belzébuth  ;  tu  sais  bien 
que  les  lettres  en  question  ont  été  invoquées  comme  des  cou 
damnations  formelles  du  programme. 

Belzébuth. 

■f 

Je  le  sais,  et  je  no  veux  pas  jouer  sur  les  mots. 
Je  demande  seulement  qu'on  ne  leur  donne  pas  une  portée 
étrangère  au  sens. 


a 


Tu  confond 
lettres  de  tes| 
simplement 

Ce  n'est  pa 
cause.  Je  vo 
et  c'est  la  seu 

î^on  !  Aucu 


Soit  ;  pour 
l'évoque  de  St 
;i  aflfirnier  qui 
î^'interi^réter 


Oui  !  Mais 
L'évêque  de| 

'le  Québec,  poi 
Ijo  grand  vil 

^'allicanisme  e[ 
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Belial. 

S'il  fallait  être  f*i  scrupuleux,  où  en  serions-nous  ?  Que 
pourrions-nous  ?  Est-ce  que  toutes  nos  erreurs  sont  autre 
chose  au  fond,  que  des  idées  faussées,  des  mots  pervertis? 
M'était-il  possible  d'amener  des  évoques  aussi  éclairés  et 
aussi  pieux  que  ceux  dont  il  est  question,  ù  condamner  une 
œuvre  éminemmei  t  catholique  comme  le  programme  ?  N'est- 
l'c  pas  même  prodigieux  que  j'ai  pu  les  pousser  à  écrire  le 
mot  inoj)portunité  ? 

En  tous  cas,  mon  cher  Belzébuth,  je  te  trouve  difficile  ;  il 
me  semble  que  tu  pourrais  l'être  moins  quand  les  évoques 
dont  tu  t'étais  chargé,  ont  approuvé  solennellement  une 
œuvre  que  l'enfer  doit  maudire. 

Plusieurs  voix. 
C'est  cela  !  Très  bien  !  Très  bien  ! 

Belzébuth. 

Tu  confonds  à  dessein  la  question.  Je  ne  nie  pas  que  les 
lettres  de  tes  évoques  aient  pu  nous  rendre  service  ;  je  nie 
Himplement  qu'elles  soient  une  condamnation  du  programme. 

Ce  n'est  pas  le  dépit  qui  m'inspire  ;  c'est  l'intérêt  de  notre 
cause.  Je  vois  un  véritable  danger  à  s'exagérer  nos  succès, 
et  c'est  la  seule  raison  qui  me  porte  à  réclamer. 

Non  !  Aucun  évêquo  n'a  condamné  le  programme. 

Belial. 

Soit  ;   pour  les  évoques  de  Québec  et  de  Rimouski,  mais 
l'évêque  de  St.  Hyacinthe  n'a-t  il  pas  dit  qu'il  était  autorisé 
à  affirmer  que  la  lettre  de  l'archevêque  de  Québec,  devait 
t>' interpréter  dans  le  sens  d'un  désaveu  du  programme  ? 

Belzébuth. 

Oui  !  Mais  ce  fait  est  dû  à  un  malentendu. 

L'évêque  de  St.  Hyacinthe  écrit  à  M.  Cazeau  grand  vicaire 
le  Québec,  pour  savoir  la  pensée  do  l'archevêque. 

Le  grand  vicaire  qui  passe  pour  avoir  une  forte  dose  de 
,'a!licanisme  et  de  libéralisme,  répond  sans  consulter  qui  de 
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droit,  que   l'archevêque  a  voulu  par  su  lettre,  désavouer  le 
programme 

Belial. 
Ça  ne  prouve  rien. 

Belzebuth. 

Attends  un  peu.  A  peino  l'archevêquo  a-t-il  pris  connais- 
sance de  la  lettre  de  l'évoque  de  St.  Hyacinthe,  qu'il  écrit  à 
ce  dernier,  l'informant  de  la  fausseté  d'interprétation  don- 
née par  son  gra!»d  vicaire  M.  Oazeau  ;  que  lui  (^l'archevêque) 
n'a  pas  voulu  et  ne  veut  pas  désavouer  le  progranime,  qu'il 
n'a  voulu  que  ménager  les  ombrages  des  politiques,  en 
faisant  remarquer  que  l'épiscopat  n'était  pour  rien  dans  la 
production  du  programme. 

Belial. 

N'importe,  la  lettre  de  l'évêque  de  St.  Hyacinthe  est 
restée,  et  chacun  a  été  sous  l'impression  que  le  programme 
était  désavoué. 

Belzebuth. 

L'évêque  de  St.  Hyacinthe  a  prié  Sa  Grâce  de  ne 'rien  dire 
publiquement  touchant  ce  malentendu,  et  Sa  Grâce  a  condes- 
cendu à  ses  désirs 

Belial. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  le  public  de  croire  à  un  désaveu. 

Belzebuth. 

Le  public  ignorant  oui  ;  car  le  public  éclairé  a  compris 
que  l'archevêque  avait  simplement  voulu  faire  remarquer 
par  sa  lettre,  que  le  programme  venait  des  laïques  et  que. 
selon  son  habitude,  l'P^glise  n'avait  pas  cru  nécessaire  d'in- 
tervenir directement  par  ses  ministres  dans  une  question 
politique. 

Belial. 

Tu  forces  le  sens. 


Non  !  L' 
«léfendre  da 
«ion  ;   ollo 
qu'une  chos 


Je 


sais  col 


Or,  le  pro^ 
nu  contraire, 
que  en  fait  fc 

Comment  ? 


Parcequ'ol]( 
formulé  sans  i 
foste  eut  été  U 
inconvénient  £ 
f'hevêque  eût 
aucune  fa(;on, 


1^0  public  n( 
"é  à  cause  d'h( 


Tu  sais  bien 
^''illibiJité,  iJ  ri' 
1"i  se  permett( 
fune;  les  Dujja 


Ail 


on  s,  je  cro 


J>'autant  plut 
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Non  I  L'Rg'iso  InirtHO  à  sos  enfanta  laïqiicH  lo  soin  do  la 
«lôfondro  dans  los  <>;()UvornemoritH;  elle  leur  donne  cotto  mia- 
HÎon  ;  elle  leur  impose  ce  devoir  ;  elle  ne  leur  demande 
qu'une  clioso  :  qu'ils  ne  s'écartent  pas  do  lu  doctrine. 


Je  sais  cola. 


Belial. 


Bklzkhuth. 


luo, 
'in- 


Or,  le  programme  ne  blessait  en  rien  la  doctrine  ;  il  était, 
au  contraire,  très-orthodoxe  ;  la  lettre  morne  de  l'archevê- 
que en  l'ait  foi  ! 

Belial. 

Comment  ? 

Belzebuth. 

Parcequ'oUe  a  soin  de  dire  qu'il  a  l'inconvénient  d'être 
formulé  sans  la  participation  do  i'épiscopat.  Or,  si  ce  mani- 
feste eut  été  tant  soit  peu  contraire  à  la  vraie  doctrine,  son 
inconvénient  serait  devenu  un  bonheur,  une  fortune,  et  l'ar- 
chevêque eût  dit  :  "  lleurcusement,  eetto  pièce  ne  peut,  on 
aucune  tlu.'on,  être  attribuée  à  I'épiscopat." 

Belial. 

Le  public  ne  croyait  pas  que  le  programme  ffit  condam- 
né à  cause  d'hétérodoxie,  mais  parce  qu'il  était  inopportun. 

Belzebuth. 

Tu  sais  bien  que,  depuis  la  déclaration  du  dogme  de  l'in- 
faillibilité,  il  n'y  a  plus  que  les  Hyacinthe,  les  DoUinger, etc., 
qui  se  permettent  d'appeler  une  vérité  catholique  inoppor- 
tune ;  les  Dupanloup,  les  Maret,  lesGratry  ne  le  disent  plus. 

Belial. 

Allons,  je  crois  que  je  peux  anéantir  mes  lettres. 

Belzebuth. 

D'autant  plus  que  tu  n'y  as  aucune  part. 


^ 
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Tu  t©  sei'ftifi  bien  f^ariiô  d'iiiHpirer  cen  lettres,  et  tu  ne  les 
a  recuoillioH  que  parce  que  lo  public  les  a  interprétées  faus- 
sement. 

C'est  la  lettre  de  M.  le  Grand  Vicaire  Cazeau,  que  tu 
aurais  dCi  apporter  ;  toi  seul  a  pu  la  lui  inspirer. 


SCENE  IX. 

Les  mêmes^ 

Rosier  montant  à  la  tribune. 

Moi,  je  ne  rendrai  certainement  pas  le  Journal  de  Québec 
et  VËvénement. 

ASTAHOTH. 

Je  ne  dis  trop  rien  pour  le  Journal  de  Québec  ;  mais  quand 
à  l'Evénement  tu  peux  l'abandonner;  ce  dernier  journal  vaut 
encore  moins  que  V  Opinion-Publique,  que  j'ai  apportée 
comme  pure  curiosité,  mais  que  je  n'ai  pas  voulu  mentionner 
parceque  ça  n'a  aucune  autorité.  Les  rédacteurs  de  l'Opi- 
nion-Publique sont,  sans  doute,  des  jeunes  gens  de  talent  et 
très  estimables  ;  mais,  de  leur  propre  aveu,  leur  feuille  est 
ouverte  à  toutes  les  opinions  ;  elle  est  au  service  du  public 
et  afin  de  le  mieux  servir  elle  n'a  point  de  principes  avoués  ; 
en  sorte  que  l'on  peut  lui  faire  dire  tout  ce  que  l'on  vent. 
Ça  n'a  donc  aucune  autorité;  ainsi  en  est-il  de  l'Evénement. 

Rosier. 

1j' Evénement  est  un  journal  très  recherché. 

Hector  Fabre,  qui  le  rédige,  est  un  jeune  homme  plein 
d'esprit,  galant,  spirituel,  plaisant,  joli  sans  être  beau,  un  peu 
prétentieux,  mais 

ASTAROTH. 

Oui  prétentieux!  Quand  il  est  parti  pour  l'Europe,  il  s'é- 
tait imaginé  qu'il  reviendrait  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise ! 


C'est  trot 
une  très  grt 


Tu  peux  1 
s'attacher  à 

i^'abre  est 
répu'jlieain,  ( 
ni«te,  etc.,  il 
l'avenir. 


Soit,  j'aban 
je  le  réclame 


Cauchon,  poi 

rien  do  bien  te 

Cartier  lui  a 

position;  cep( 

pu  dire  dans  I 

autorité  auprèj 

Et  à  ce  titre 


Il  est  bon  de) 
[quels  termes  C\ 
succès  de  Rosi  J 


Voyons  laise 


C'est  cela. 


I>'abord  le  J 
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C'est  très  possible  ;  mais  rachetant  ses  prétentions  par 
une  très  grande  flexibilité 

ASTAROTH. 

Tu  peux  le  dire,  une  si  grande  flexibilité  qu'il  ne  peut 
8  attacher  à  aucun  principe. 

Fabre  est  tout  ce  que  l'on  veut:  conservateur,  libéral 
républicain,  démocrate,  aristocrate,  annexionniste,  conimu- 
n..ste,  etc.,  il  a  été  tout  cela  et  qui  sait  ce  qu'ij  ne  sera  pas  à 
luvenir.  ^ 

Rosier. 

Soit,  j'abatidonne  l'Evénement,  mais  le  Journal  de  Québec 
je  le  reclume  comme  une  conquête.  ' 

Astaroth. 

Cauchon,  pour  ceux  qui  le  connaissent  intimement,  n'est 
rien  de  bien  terrible. 

Cartier  lui  a  même  dit,  un  jour,  de  rester  du  côté  de  l'op- 
position ;  cependant,  comme  il  a  une  place  élevée,  ce  qu'il  a 
pu  dire  dans  le  Journal  de  Québec,  peut  avoir  une  certaine 
autorité  auprès  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas. 

Et  à  ce  titre  tu  peux  l'invoquer. 

Belzebuth. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  pour  ceux  qui  connaissent  en 
quels  termes  Cauchon  se  trouve  avec  la  foi  et  la  morale  le 
succès  de  Rosier ' 

Rosier. 
Voyons  laisse-moi  dire  ;  tu  feras  tes  réflexions  après. 

Une  voix. 
C'est  cela. 

Rosier, 

D'abord  le  Journal  de  Québec  s'est  contenté  de  répéter 


»«, 
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contre  lo  pro^niinmo  co  que  la  Minerve  en  diMait,  puis,  Irou- 
vuiit  '|ii(j  co  roUi  <lo  rcpiititeAir  no  convenait  pan  ji  .ses  vinijt 
cinq  années  d'expérience^  Cuuchun  voulut  ho  luiro  theotoyicn- 
canoninte. 

I'ehuier. 
Il  a  dû  on  dire  do  belles  I 

llOHlKR. 

D'Impayables,  inspiré  qu'il  était  par  un  petit  corcio 
d'égarés. 

Le  Journal  de^Québec  a  d'abord  nié  qu'il  y  eût  une  doctrino 
do  la  suprématie  de  l'Eglise  sur  l'Etat. 


Bravo  pour  Cauchon 


Tous. 


ROHIKR. 


Le  Journal  a  voulu  enseigner  que  l'Eglise  n'a  rien  à  voir 
dans  la  conduite  des  gouvernements. 

Lucifer. 

En  sorte  que  si  l'Etat  devient  athée,  l'Eglise  ne  doit  pas, 
ne  pont  |)art  s'en  inquiéter,  o*^  ''Encyclique  de  18G4,  par  ex- 
emple, se  trouverait  être  un  abus  de  la  puissance  papale. 

Rosier. 

Le  journal  veut  que  l'Etat  et  l'Eglise  vivent  dans  l'har- 
monie la  plus  parfaite;  voilà  pourquoi  il  demande  que  dans 
les  questions  mixtes,  l'Eglise  sacrifie,  en  vue  de  la  paix,  ses 
droits  les  plus  ssacrés. 

Et  comme  le  Nouoeau- Monde  lui  prouvait  qu'une  telle  doc- 
trine est  contraire  à  l'enseignement  canonique,  le  journal 
no  se  gêna  pas  d'affirmer  que  la  doctrine  de  la  subordination 
de  l'Etat  à  l'Eglise  est  absurde. 

TOUB. 

Vive  lo  Journal  de  Québec  ! 


Pros.sé  (I 
résio,  lo  j( 
<leux  égl  ist 

Celle-ci  ( 
là  devant  ii 
selle. 


Et  quand 
droits,  où  tj 
veraelle  f 


Cotte  que 
s'en  est  poii 

Il  a  tronq 
et  quand  les 
cusait  comn 


C'est  très 

Oui  I  mai! 
tique  encore 


Cette  pol( 
minée. 


Non  !  J'es 
soit  permis 
politique  lib. 


Mon  cher 
journal  ;  tu 
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Pressa  <lo  prè«  ot  voyant  qu'il  avait  trop  doimé  duris  l'hô- 
rosio,  lo  journal  vint  avoo  uno  doctrino  inouio,  culle  «te 
deux  éirïiHw,  uno  univrrsdle,  i^l  Viuilvo  partirulu'rfi. 

Cello-c'i  devant  céder  HosdnHtfs  jx.ur  plaire  à  l'Mtat,  colle- 
iii  devant  au  contraire  les  maintenir  en  vue  do  lu  loi  liniver- 
welle. 

Lucifer. 

Kt  quand  chacune  des  églises  particulières  aura  cédé  ses 
droits,  où  trouvera-til  les  droits  maintenus  do  l'Eirlise  i.ii- 
verselle  f 

HOSIER. 

Cotte  question  était  trop  mystique  pour  le  journal,  et  il  ne 
s'en  est  poiiit  occupé. 

II  a  tronqué  les  opinions  des  canonistes  pour  se  justifier; 
ot  quand  les  autorités  les  plus  grave?  le  gênaient,  il  les  ré- 
cusait comme  des  simplicités,  des  ub   u-ditcs,  des  non-sens 


C'est  très  commode. 


Perrier, 


KOSIER. 


Oui  !  mais  comme  ce  métier  va  bien  au  journal,  il  le  pra- 
tique encore  aujourd'hui  avec  succès. 

Lucifer. 

Cette  poléinique  du  programme  n'est  donc  pas  encore  ter- 
minée. 

Rosier. 

Non  !  J'espère  qu'elle  durera  assez  longtemps  pour  qu'il 
soit  permis  au  journal  d'énoncer  toutes  les  doctrines  de  la 
politique  libérale,  gallicane  et  même  athée. 

Lucifer. 

Mon  cher  Eosier,  je  te  félicite  de  ce  que  tu  as  fait  par  ce 
journal  ;  tu  ne  pouvais  mieux  servir  notre  cause  qu'en  choi- 
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sissant  un   journal  comme  celui  de  Québec,  pour  proclamer 
des  principes  {iussi  faux. 

Tous. 
Oui  !  Très  bien  ! 

RosiKR. 

Je  te  remercie,  illustre  monarque,  des  paroles  consolantes 
que  tu  m'adresses  ;  j'espère  mériter  toujours  tes  bonnes  grâ- 
ces et  tes  louanges.    (//  descend.) 


liVALBERITH. 


Je  réclame  la  parole. 


Monte  à  la  tribune  ! 


Lucifer. 


SCr^NE  X. 
Les  mêmes. 
Baalberith  à  la  tribune. 
Je  crois  avoir  rendu,  moi  aussi,  un  grand  service  à  notre 


cause. 


Voyons  ! 


Lucifer. 


Baalberith. 


J'ai  fait  manquer  une  œuvre  Tnagnifique. 

On  allait  jeter  les  bases  d'une  société  savante,  ou  plutôt. 
en  donnant  de  jjlus  grands  développements  à  une  institution 
fondée  depuis  longtemps,  on  allait  enrôler  tous  les  catholi- 
ques éclairés  de  Montréal  sous  un  drapeau  orthodoxe. 

LUCIFJR. 

Certes  ! 

Baalberith. 

J'apprends  la  chose  d'un  aveugle,  ilHistre  pianiste,  et  par- 


<les8u  j  toi 
mets  à  Vc 
réussi  à  h 

Parfait 


Mon  sue 
que  Jaïquet 
tains  à  un 
principe  su 
"  vient  à  ti 
'  même,  dij 


Hais 


corn 


J'ai  fait  vî 
ces  rêves  pj 

C'est  ainsil 
inspirateurs 
tionnaires,  d( 


Magniflqu( 

i^t  comme 
que. 

Bravo  !  ErJ 
Honneur  à 
Honneur  à 
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aessuj  tout,  à  ce  qu'il  parait,  .i^rand  homme  d'esprit  ;  je  me 
mets  H  l'œuvre,  et,  bien  que  déjà  une  bâtisse  fut  achetée,  je 
reuHsi  H  tout  renverser. 

Tous. 
Parfait  ! 

Baalberith. 

Mon  succès  a  été  difficile.  Les  inspirateurs  du  projet,  bien 

que  laïques,  étaient  des  hommes  très  religieux  et  ultramon- 

ta.ns  a  un  tel  point,  qu'ils  voulaient  baser  leur  œuvre  sur  le 

pnncpe  suivant:  "  Si  un  principe  condamné  par  Vordinaire 

vient  H  triompher  dans  notre  société,  elle  sera,  par  le  fait 

même,  dissoute,  et  tous  les  biens  retourneront  à  l'évêque." 

Lucifer. 
Mais  comment  as  '     pu  réussir  ? 

Baalbeuith. 

J'ai  fait  rêver  plusieurs  personnes  et  leur  ai  fait  prendre 
ces  rêves  pjur  des  realités. 

C'est  ainsi  que  ces  personnes  ont  fini  par  croire  que  les 
inspirateurs  de  l'œuvre  étaient  des  voltainens,  des  révolu- 
tionnaires, des  gens  qui  ne  voulaient  plus  du  prêtre,  etc. 

Tous. 
Magnifique  ! 

Baalberith. 

^^t  comme  les  rêveurs  avaient  l'influence,  le  tout  a  man- 


"^.,.^ 


Bravo  !  Bravo  ! 
Honneur  à  Baaiberith  ! 
Honneur  à  Baaiberith  ! 


Tous. 

Lucifer. 

Tous. 


(  i 
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la  comedie  infernale. 
Baalberith. 


J'ai  le  contrat  de  l'achat  do  la  bâtisse  où  devait  s'établir 
cette  institution.  J'espùro  que  l'enfer  le  conservera  comme 
un  noble  trophée  de  'a  campagne  canadienne,  (ii  descend.) 

Tous. 

Oui!  Oui!  Hourra!  Hourra! 

Lucifer  s'adressant  aux  délégués. 

Est-ce  là  tout? 

Carreau. 

Non  !  J'ai  à  parler  des  Curés  perpétuels. 

Plusieurs  voix. 

A  la  tribune  !  A  la  tribune! 


Tu  le  d( 
«^"t  pu  po 
vèqne  jus(^ 
d  autre  tri( 

•^e  comp 

Une  autr 
affirmé  à  l 
parce  qu'il 
nièmos   diffi 
paroisses  ci 

Oui,  ils  or 
inspii-ateui-, 


Si-  -1 


SCENE  XI. 

Les  mêmes. 

Carreau  à  la  tribune. 

Le  St.  Siège  a  nommé  l'Archevêque  de  Québec  commis- 
saire apostolique  dans  l'alfaire  du  démembrement,  et  il  est 
venu  II  Montréal. 

Lucifer. 

Il  ;i  du  se  passer  beaucoup  do  choses. 

Carreau. 

De  vrais  phénomènes  !  Ainsi,  les  Curés  perpétuels,  qui 
n'ont  pas  même  voulu  faire  sonner  les  cloches,  lorsque  l'é- 
vèque  Lartigue  est  venu  prendre  son  siège  épiscopal,  ont 
fait  une  démonstration  monstre  à  l'Ai-chevèque. 

C'était  à  n'en  pas  revenir. 

Perrieu. 
Quel  était  leur  motif? 


Tiens,  je  sa 


En  appren 

ro'iHses  ont  fa. 

i'h  bien  !  J 

mis  en  quatrj 

Pas  possibj 

Mais,  ils  n'(| 

lours  requêtoh 

^9  Curé  De 


^1  a  été  déj 
iaient  former 
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Carreau. 


loi 


Tu  le  dovineras,  lorHque  tu  sauras  qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  empêcher  les  populations  de  suivre  l'Arche- 
vêque jusqu'à  rEvôch'!:  ils  voulaient  qu'il  n'y  eût  pas 
d  autre  triomphe  que  celui  do  Notre-Dame. 


Je  comprends. 


Perrier. 
Carreau. 


Une  autre  chose.     Les  Curés  perpétuels  avaient  toujours 

affirmé  à  Rome,  qu'ils  étaient  contre   le  démembrement, 

parce  qu'il  s'agissait  de  paroisses  canoniques que  les 

mômes   difficultés  n'existei'aient  pas,  s'il  était  question  de 

paroisses  civiles. 

Fume  Bouche. 

Oui,  ils  ont  dit  cela  à  Rome,  où  je  les  accompagne  comme 
inspirateur,  en  ayant  soin  seulement  de  me  transformer. 

Belzebuth. 

Tiens,  je  sais  maintenant  pourquoi  tu  es  si  bien  renseigné. 

Carreau. 

En  apprenant  la  missior!  do  l'Archevêque,  plusieurs  pa- 
roisses ont  fait  des  démarches  pour  devenir  paroisses  civiles. 

Eh  bien  !  croirez-vous  que  les  Cui*es  perpétuels  se  sont 
mis  en  quatre  pour  empêcher  cola  ? 


Pas  possible! 


Lucifer. 
Carreau. 


Mais,  il?  n'ont  pas  réussi  ;  car  les  paroisses  ont  présenté 
leurs  requêtes,  et  la  chose  se  décidera  bientôt, 

Belzebuth. 
Le  Curé  Dowd  a  réussi. 

Carreau. 

Il  a  été  démasqué.     Les  Irlandais  de  Ste,  Brigitte  vou- 
laient former  une  paroisse  distincte. 


^^y 


\  i  ! 
t  ■  ! 
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Le  Curô  Dowd  l'apprond,  il  va  les  trouver,  leur  représente 
que  leur  démarche  va  donner  un  démenti  formel  à  tous  ses 
précédents  protêts,  et  à  force  do  larmes,  do  menaces,  il  par- 
vient à  faire  abandonner  le  projet. 

Cependant,  cinq  Irlandais  crurent  devoir  rapporter  le  fait, 
et  donnèrent  en  conséquence  leur  déclaration  qui  fut  passée 
à  l'Archevêque,  au  grand  déplaisir  du  Curé  Dowd,  qui  a  failli 
en  mourir  de  honte. 

Lucifer. 

L'Archevêque  ost-il  gallican  ? 

Carreau. 

Non  !  C'est  un  ultramontain,  un  prélat  dévoué  au  Saint 
Siège. 

Il  soumettra  yon  rapport  après  la  décision  des  commissai- 
res civils. 

D'ici  là,  je  vais  travailler  afin  que  les  Curés  perpétuels 
gagnent  leur  cause. 

Pour  aujourd'hui,  je  n'ai  plus  rien  à  révéler.    (H  descend) 


Bahol  a 
les  écrits 
grande  gloi 
prouver  qu 
tour.  Bien 


C'est  lo  8 
plus  grossie 

Les  actoui 
fontre  Sir  C 
pour  ces  fins 


Croit-on  ré 
qui  constitue 


s-«- 


SCENE  XII. 

Les  mêmes. 

Lucifer. 

Vous  ne  dites  rien  ou  presque  rien  do  Loviathan,  de 
Babel,  de  Jalousie  et  d'P]goï8me-du-Bien  ?  Qu'ont-iis  fait  ! 

^  Belzebuth. 

Leviathan  s'est  chargé  des  politiques  et  de  plusieurs  au- 
tres perwonnagos. 

Il  a  bien  réussi  avec  un  certain  nombre,  mais  surtout  avec 
Sir  George  et  ses  associés  au  barreau.  Quand  nous  avons 
laissé  le  Canada,  ces  avocats  étaient  à  se  tourmenter  pour 
une  cause  ecclésiastique  décidée  par  Eomo  contre  leur  client 


Lucifer. 


Et  Babel  ? 


On  le  croit 
roth. 


Il  faut  les 
agir  sur  les  cl 
Sir  George  d 
'o  principe  d 
(ioorge  ou  ab; 
que,  pour  rest 
ce  que  lo  part 


i; 


Les  gens  de 
plique  pas  qu'i 


Il  n'y  a  rien 

lelligonces. 
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Carri;au. 

Babel  a  mis  hi  confusion  dans  les  idées,  dans  les  esprits  et 
les  écrits  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  nous;  mais  sa 
grande  gloire  est  xiwq pièce  qu'il  a  inspirée  ù  la  Minerve  pour 
prouver  que  le  Nouveau- ^f onde  n'est  pas  un  journal  conserva- 
teur. Bien  de  plus  confus  que  cotte  pièce. 

ASTAROTH. 

C'est  le  sophisme  lui-même  avec  ce  qu'il  peut  avoir  de 
plus  grossier. 

Carreau. 

Les  acteurs  de  cette  pièce  disent  :  Le  Nouveau-Monde  est 
contre  Sir  George,  il  combat  la  Minerve,  il  a  été  institué 
pour  ces  tins  :  donc  il  est  anti-conservateur. 

Lucifer. 

Croit-on  réellement  en  Canada  que  ce  soient  les  hommes 
qui  constituent  les  principes  ? 

Carreau. 

On  le  croit  à  la  Minerve,  comme  il  a  été  prouvé  par  Asta- 

roth. 

Lucifer. 

Il  faut  les  laisser  avec  cette  impression.  On  aura  qu'à 
agir  sur  les  chefs  pour  égarer  tout  un  parti.  Ain'îi,  quand 
Sir  George  dira  :  il  faut  refuser  telle  chose  aux  évèques,  si 
lo  pi'ineipe  de  la  Mineroe  est  accepté,  il  faudra  servir  Sir 
(ieorge  ou  abandonner  le  parti  conservateur  ;  c'est-à-dire 
que,  pour  rester  conservateur,  il  faudra  se  mettre  à  détruire 
ce  que  le  parti  avait  promis  de  conserver. 

Carreau. 

Les  gens  de  la  Minerve  sont.pourtant  sensés.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  qu'ils  aient  pu  poser  un  tel  principe. 

Lucifer. 

Il  n'y  a  rien  comme  le  libéralisme  pour  préjuger  les  in- 
telligences. 


,/ 
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Carreau. 

On  le  voit  bien.  Dire  au  Nouveau- Monde,  à  V Ordre  et  à 
tou8  les  autres  journaux  qui  ont  appuyé  le  programme, 
c'est-à-dire  des  idées  eHsentiollemont  conservatrices,  les  seuls 
principes  dignes  d'être  conservés  ;  car  s'il  y  a  quelque  chose 
à  conserver,  c'est  bien  la  liberté  de  l'Eglise  ;  dire  à  ces  jour- 
naux :  "  Vous  n'êtes  pas  conservateurs,  vous  êtes  des  traî- 
tres." C'est  ineffable  ! 

xVsTAROTH. 

On  voit  bien  que  Babel  est  passé  lui  aussi  à  la  Minerve. 
Aussi  n'est-il  que  juste  de  crier  en  chœur:     Vive  Babel  ! 

Tous. 
Vive  Babel  ! 

Carreau. 

Quant  à  Jalousie  et  à  Egoisne-du-Bien,  nous  leur  devons  une 
grande  partie  de  nos  succès;  sans  les  rivalités  qu'ils  ont  sou. 
levées,  nous  n'aurions  pas  eu  tant  d'apôtres. 

Bravo  pour  ces  deux  intrépides  soldats  de  l'enfer. 

Tous. 
Bravo  pour  Jalousie  et  Egoismedu-Bien  ! 
Lucifer  se  levant. 

Bien  aimés  princes  do  mon  empire,  le  résultat  de  la  délé- 
gation est  satisfaisant. 

Vous  avez  admirablement  servi  le  libéralisme  par  tout  ce 
que  vous  avez  inspiré  aux  Curés  perpétuels,  aux  journaux 
et  à  d'autres. 

Poursuivez  votre  oeuvre  ;  ne  vous  découragez  pas  lorsque 
vous  éprouverez  des  défaites  ;  rappelez-vous  que  nous  n'u- 
vons  plus  qu'une  puissance  limitée,  bornée,  et  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  persévérance  et  de  patience,  que  nous  réussi- 
rons à  remporter  quelques  avantages  sur  l'ennemi 

Bel^buth. 

Oui,  de  la  patience,  de  la  persévérance,  et  encore  qui  sait? 

Lucifer. 

Voyons,    Belzébuth,    console-toi  !    Abandonne    l'idée   de 


/•ervertii-  c( 
onidii  fort( 
'«s  journaux 
Rivières,  le 
o»pi-it8  timic 
quand  même 
lauriers. 


Je  voudrai; 

mais  franche] 

Sans  doute, 

ralismo,  et  ce 

pas  combattu 

la  vérité  et  toi 

''a  déjà  dit,  ét£ 

aujourd'hui  qu 


^'  y  a  un  coi 
mon  cher  Belzc 
a  été  démasqué 
I'  a  été  dévoi 
^'  s'est  fornit 
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^Jors,  on  a  eu 
mieux  valu  gard 

V"oilà  encore 
'''  l'erreur  qu'à 
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|iorvertir  ceux  qui  sont'frarichemont  culholiqucs,  ceux  qui 
ont  do  fortes  et  vives  convictions;  laifise-là  les  évoques  ot 
les  journaux,  tels  que  le  Noue  eau- Monde,  le  Journal  des  Trois- 
liivières,  le  Franc- Parleur  et  les  autres  ;  adresse-toi  aux 
esprits  timides,  aux  prétendus  prudents,  aux  amis  de  la  paix 
quand  mémo,  et  je  suis  certain  que  tu  reviendras  couvert  de 
lauriers. 

Belzebuïii. 

Je  voudrais  partager  tes  espérances,  glorieux  monarque, 
mais  franchement  je  ne  le  puis. 

Sans  doute,  nous  avons  affirmé  le  gallicanisme  et  le  libé- 
ralisme, et  ce  serait  beaucoup  si,  d'un  autre  coté,  on  n'eût 
pas  combattu  victorieusement  ces  erreur.s,  en  leur  opposant 
la  vérité  et  toute  J?.  vérité  catholique.  Le  gallicanisme,  on 
l'a  déjà  dit,  était  dans  les  lois,  et  personne  ne  le  soup(;onnait: 
aujourd'hui  qu'il  est  démasqué,  on  se  mettra  en  garde 

Lucifer. 

Il  y  a  un  coin  de  la  question  qui  se  dérobe  à  ta  réflexion, 
mon  cher  Belzél)uth.  C'est  la  manière  dont  le  gallicanisme 
a  été  démasqué. 

Il  a  été  dévoilé  dans  la  lutte,  voilà  notre  fortune. 

Il  s'est  formé  deux  camps  par  cette  lutte. 

Et  ces  politiques,  ces  journaux  qui  ont  combattu  l'evérjue 
(le  Montréal  et  le  jn'ograinme  catholique^  sont  aujourd'hui  en- 
chaînés, rivés,  par  les  causes  mêmes  dont  ils  se  sont  faits  les 
défenseurs,  aux  principes  faux  du  gallicanisme  politique 

Belzebuth. 

Alors,  on  a  eu  tort  d'appeler  ces  polémiques,  et  il  aurait 
i mieux  valu  garder  le  silence. 

Lucifer. 


-v 

I 


t? 


Yoilà  encore  ce  qui  te  trompe  :  le  silence  no  va  paît  plus 
Il  l'erreur  qu'à  la  vérité.     L'Eglise  en  Canada,  et  tout  les 
vrais  catholiques  de  ce  pays,  ne  pouvaient  pas  garder   le 
^e  Isilence,  sans  trahir  leur  conscience.     Sachant  que  le  gallica- 
nisme était  dans  les  lois  et  dans  l'esprit  des  Curés  per2)étuels, 
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et  de  plusieurs  politiques,  ils  devaient  nécessairement  le  com- 
battre de  toutes  leurs  forces,  afin  do  l'étouffer  sur  place 
même. 

Ah  !  si  nous  avions  pu  étouffer  ces  voix  catholiques  et 
leur  imposer  silence,  c'ent  été  un  bonheur:  nous  aurions  eu 
le  champ  libre 

AXAPHAT. 

Précisément  comme  il  est  arrivé  en  Europe  avec  le  libé- 
ralisme catholique,  qui  demandait  aux  catholiques  de  se 
taire. 

Le  libéi'alisme  a  produit  le  silence  de  la  vérité,  et  si  quel 
ques  voix  courageuses  se  sont  élevées  pour  flétrir  l'erreur, 
elles  ont  été  blâmées  par  des  évoques  mêmes,  ce  qui  a  per- 
mis aux  principes  pervers  et  subversifs  de  s'asseoir  partout 
dans  la  politique,  dans  les  lois,  dans  les  sciences  et  dans 
l'éducation.  Et  l'erreur  a  parlé,  et  elle  a  triomphé  ;  et 
la  France  catholique,  la  France  de  Charlemagne,  de  St. 
Louis,  est  devenue  la  Franco  do  Proud'hon  et  de  Thiers  ; 
c'est-à-dire  une  Franco  impie  et  rationaliste  ;  Belzebuth,  'u 
as  tort  et  c'est  notre  illustre  monarque  qui  a  raison  ! 

Belzkbuth. 

Je  sais  bien  que  le  silence  des  catholiques  est  notre  fortu 
ne,  et  personne  n'ignore  que  je  suis  l'admirateur  passionné 
du  libéralisme  catholique,  précisément  parce  qu'il  est  le 
bâillonnement  de  la  vérité  ;  aussi,  ai-je  tenté  d'imposer  silen- 
ce, de  bâillonner  le  plus  de  catholiques  possibles.  Cepen- 
dant, je  crois  qu'il  aurait  fallu  user  de  plus  de  réserve  dans 
nos  erreurs,  et  ne  pas  appeler  par  une  affirmation  trop  ou- 
verte de  l'erreur,  l'affirmation  pleine  et  entière  de  la  vérité. 

Lucifer. 

Ce  que  tu  dis  là  serait  vrai,  si  vous  vous  étiez  servi  de 
DessauUos,  do  Doutre,  de  Laflamme,  pour  proclamor  nos 
doctrines  :  le  public  se  serait  mis  en  garde  contre  de  tels 
hommes,  à  cause  de  leur  hostilité  bien  connue  à  l'Eglise. 

Mais  quand  ce  sont  les  Curés  perpétuels,  des  politiques! 
comme  Cartier,  Baudry,  Cauchon,  des  journaux  comme  lai 
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Minerve,  lo  Journal  de  Québec,  etc.  ;  c'est-à-dire  des  hommes 
et  des  organes  qui  passent,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  dé- 
voués à  l'Eglise  ;  oh  !  alors,  c'est  différent,  très  différent. 
Le  public  se  laisse  séduire  par  la  bonne  réputation  de  ces 
apôtres,  et  il  donne  dans  l'erreur  avec  une  étonnante  facilité. 


Plusieurs  voix. 


Très  bien  !  Bravo  ! 


Lucifer. 


Do  y)lus,  il  y  a  l'esprit  do  parti  qui  noua  sert  merveilleu- 
sement. Quand  les  chefs  d'un  parti  affirment  une  erreur, 
pour  peu  qu'il  se  trouve  là  une  Minerve,  une  chère  Minerve, 
avec  ses  chers  principes  de  soumission  aveugle,  tout  le  camp, 
tout  le  parti  est  entraîné. 

Tous,  excepté  Belzobuth. 

Oui  !  oui  !  Vive  Cartier  !  vive  la  Minerve  !  la  chère  Mi- 
nerve !  la  philosophique  Minerve  !  l'obéissante  Minerve  !  la 
religieuse  Minerve  ! 

ASTAROTH. 

Minerve  la  libérale  ! 

Carreau. 

Minerve  la  partisan  ne  ! 

Belial. 

Minerve  la  sensée  ! 

Baalberith. 

Minerve  l'impayable  !  l'ineffable  !  l'adorable  !  l'innénar- 

rable  ! 

Lucifer. 

Tu  vois  bien,  mon  cher  Belzobuth,  qu'il  faut  te  rendre  : 
tu  as  contre  toi  l'unanimité. 

Belzebuth. 

Puisse-t-il  en  être  toujours  ainsi  !  Je  ne  demande  qu'une 
chose,  c'est  que  mes  tristes  prévisions  ne  se  réalisent  jamais. 

Lucifer. 

Et  il  en  sera  ainsi,  sois-en  certain.     Tu  vas  retourner  en 
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Canada,  et,  pour  pou  que  tu  Huivos  moH  conseils,  tu  rovien- 
druH,  comme  je  te  le  (Iihuîm  tout-à-rhcure,  couvert  do  lauriers. 
Au  lieu  do  tenter  l'imposHiblo,  essaie  le  possible.  Laisse 
parler  les  évoques,  et  tous  les  catholiques  éclairés,  puisqu'il 
est  impossible  do  les  bâillonner.  iSoulernent  ruine  leur  in- 
fluence ;  prête  aux  évoques  des  vues  intéressées,  des  haines, 
des  vengeances,  etc.,  fais  reprocher  aux  écrivains  catholiques 
leur  jeunesse,  leur  manque  d'autorité,  accuse-les  de  hardiesse, 
de  témérité,  de  présomption. 

Belzebuth. 

Mais  on  en  dira  autant  dos  nôtres  ! 

Lucifer. 

N'importe,  on  trouvera  des  sophismes  pour  les  justifier, 
tandis  qu'il  sera  facile  do  présenter  les  torts  do  nos  adver- 
saires sous  les  couleurs  les  jjIus  noires.  Comment!  forez- 
vous  observer  à  tel  autour  ultramontain,  vous  osez  toucher 
telle  et  telle  (juostion,  ignorez-vous  que  les  plus  grands  gé- 
nies ont  tremble  en  face  de  ces  questions?  No  savez-vous  pas 
que  l'enseignement  est  laissé  aux  clergé  dans  l'Eglise? 

De  quel  droit  venez-vous  toucher  des  sujets  aussi  graves 
ot  qui  divisent  les  catholiques,  etc? 

Belzebuth. 

Toutefois,  ces  reproches  pourront  être  fondés. 

Lucifer. 

Alors,  il  faudrait  bien  se  garder  do  les  adreaseï*. 

Il  ne  faudra  se  le  permettre  qu'à  ceux  qui,  en  écrivant, 
n'avancent  rien  que  sur  l'autorité  des  Pères,  des  Docteurs, 
des  Conciles  et  des  Papes  infaillibles.  Ce  sont  les  humbles, 
ceuxhi,  ceux  qui  se  défient  do  leurs  forces,  de  leurs  lumiè- 
res et  de  leur  jeunesse  :  obligés  d'écrire,  do  parler,  pour  atta- 
quer l'erreur  triomphante,  il  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que 
rappeler  les  éternels  principes  proclamés  par  les  saints  et 
les  savants  qui  ont  parlé  avec  le  secours  de  l'Esprit-Saint. 

Ces  écrivains  parlent  peu  eux-mêmes  ;  mais  ils  laissent 
parler  beaucoup  les  grandes  autorités. 
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Voilà  les  ôcrivainH  qu'il  faut  ridiculiser,  combattre,  ruiner 
et  décourager  à  tout  prix,  et  par  tous  les  moyens  possibles. 

Ht  un  des  moyens  les  plus  elficaces  est  celui  que  je  viens- 
do  te  conseiller. 

Avec  un  pou  d'habileté,  on  peut  même  amener  des  hom- 
mes religieux,  des  prêtres,  des  évoques,  à  nous  servir  ici. 

IUal. 

C'est  la  sugosMO  mémo  qui  parle  par  ta  bouche,  illustre 
monarque.  En  reprochant  à  un  écrivain  catholique,  jeune 
ou  vieux,  de  traiter  des  sujets  trop  graves,  on  invoque  une 
ihoso  très  spécieuse,  et  qui,  pour  avoir  été  vraie  autrefois, 
lie  l'est  plus  aujourd'hui. 

Autrefois,  les  questions  de  la  science  catholique  n'étaient 

pas  éclaircies,  les  livres  étaient  rares,  l'éducation  difficile  ; 

lie  clergé  excepté,  jjersonne  ou  presque  personne  n'étudiait 

[profondément.   Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  la  vérité 

(ju'on  a  attaquée  sur  tous  les  points,  s'est  défondue  sur  tous 

Iles  points. 

Le  peu  de  questions  incertaines  qui  restaient  et  sur  les- 
[([uolles  l'erreur  était  possible.  Pie  IX  les  a  détinios,  illumi- 
Inées,  établies  irrévocablement,  et  des  miliers  de  savant» 
Isont  venus  les  propager  ;  en  sorte  que,  pour  quiconque  écrit, 
e.st  toujours  facile  de  se  guider  sûrement. 
Mais  ces  réflexions  ne  viennent  pas  à  tous  les  esprits, 
Itoiitos  les  intelligences  ne  sont  pas  capables  do  saisir  la 
naio  position  de  l'écrivain  catholique  do  nos  jours.  Voilà 
fcoinment  il  nous  sera  toujours  profitable  do  reprocher 
bx  champions  de  la  vérité  une  certaine  témérité  et  même 
po  grande  audace.  Sans  doute,  ces  reproches  n'ont  plus 
leur  raison  d'êtres  quand  l'écrivain  s'appuie  fortement  et 
Vil  ne  blesse  en  rien  la  vérité;  mais  nous  vivons,  nous,  d'er- 
leurs,  de  sophismes,  de  préjugés,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  sa 
laison  d^être  vrai  fait  notre  fortune. 

Tous,  excepté  Belzébuth. 

Très  bien  I  Bravo  I 

Lucifer. 

Maintenant,  Belzebuth,  est-tu  convaincu  ? 
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Bklzkuiitii. 
IV'cidomont,  Jo  me  rondH  de  bonne  ^râco. 
Je  suivrai  (ew  conHoils,  nj'go  monurqiio,  et,  comme  le  ilor- 
Tiior  me  pinit  surtout,  jo  voum  promots  de  faire  une  guerre 
on  rrgle  à  tous  les  écrivains  catholiciues. 

Tous. 

Bravo  !  Vive  Belzebath  !  (Juerro  aux  écrivains  catho- 
liques I 

Lucifer. 

J'offrirai  un  autre  conseil  à  la  délégation. 

Il  est  entendu,  n'est-ce  pas,  qu'il  faut  se  servir  de  gens  dé 
cents    et  à   la   réputation     catholiqu     pour   propager  noM 
erreurs  ? 

Tous. 
Oui  !  Oui  ! 

Lucifer. 

11  faut  faire  plus  encore.  Il  faut  éviter  de  tirer  nos  apôtres 
de  la  bonne  foi  ;  car  ils  nous  abandonneraient. 

Tous,  moins  Bélial. 
Bravo  ! 

Lucifer. 

Eien  n'est  plus  entêté  qu'un  homme,  qu'un  aveugle  de 
bonne  foi. 

Tous  moins  Belial. 
Bravo  !  Bravissimo  1 

Lucifer. 
Et  puis,  c'est  le  préjugé,  c'est  le  sophisme  pur  et  vierge 
qui  se  rencontre  sous  la  plume  de  l'aveugle  de  bonne  foi. 

Toue,  excepté  Belial. 
Très  bien  !  Très  bien  ! 

Belial. 

Mais,  prince,  alors  nous  perdons  ces  âmes  ;  étant  dans  In 
bonne  foi,  elles  ne  seront  pas  responsables  de  leurs  égare- 
ments I 

Lucifer. 

Si  elles  ne  sont  pas  préjugées  par  leur  faute,  si  rien  n'a 
pu  ébranler  leur  bonne  foi,  si  leur  ignorance  est  invincible, 
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oiil  !  ollos  seront  huuvj'oh;    uutromont    nous   les  verrons  un 
jour  dans  cet  abîme  do  8<»uttranoeM  ôtornelloH. 

Cependant,  en  admettant  qu'olloH  ho  «auvent,  nous  serons 
iimplemont  dédomma/^ÔH  par  la  récolte  d'âmes  que  nous 
recueillerons  de  leurs  doctrines  perverses. 

Plusieurs  voix. 
Bien  dit  ! 

Carreau. 

A  propos,  j'ai  quoique  chose  à  vous  rapporter  qui  vous  in- 
térossora.  Vous  savez  que  le  Saint-Père  a  ttôtri  dernièrement 
lo  libéralisme  catholique  do  la  manière  la  plus  énergique. 

Nos  libéraux  Canadiens  n'ontpas  vu  cola  sans  incjuiétude; 
d'autant  plus  que  les  polémiques  si  claires,  si  orthodoxeR 
(lu  Nouveau-Monde  ot  dos  autres  journaux  ultramontains 
avaient  déjà  singulièrement  alarmé  nos  pauvres  égarés  :  ce 
qui  est  malheureux,  très  malheureux. 

Or  donc,  leur  inquiétude  étant  bien  légitime,  nos  gallicans 
so  sont  réunis  à  Montréal  et  y  ont  tenu  nn  grand  conseil. 

Fume-Bouche. 

Et  que  se  pasaa-t-il  dans  ce  conseil  ? 

Carreau. 

On  posa  la  question  du  salut;  chacun  demanda  si,  en  fai- 
sant la  guoiTe  à  V autorité  épiscopale  et  au  Syllabus,  on  pou- 
vait être  sauvé  ? 

FUME-BOUCHB. 

Il  y  eût  divergence  ? 

Carreau. 

Certainement;  à  la  fin  il  fut  décidé  «^ue  tous  s'attendraient 
en  purgatoire  ;  puis  qu'on  se  présenterait  en  corps  à  la  porte 
du  ciel,  avec  un  drapeau  particulier. 

Plusieurs  voix. 
(^uel  drapeau  ? 

Carreau. 

Lo  Curé  Eousselot  h  proposé  un  drapeau  pontifical  avec 

ll'inscription  :  Bienheureux  les  pauvres Cauchon 

it  Fabre  n'en  voubiront  pas. 

Fume-Bouche. 

Nécessairement,  ils  nç  voulurent  pas  passer  pour  des 
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Carreau. 
Le  juge  Baudry  proposa  le  drapeau  de  la  Puissance  du 
Canada,  avec  l'inscription:  Seigneur  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
.savent  ce  qu'ils  font  / 

On  n'en  voulut  encore  moins. 

Enfin  une  proposition  de  Sir  (reorge,  secondé  par  le  Supé- 
rieur des  Curés  perpétuels,  réunit  tous  les  votes. 

Plusieurs  voix. 
Voyons  ?  '- 

Carreau.  >  ^      . 

Ils  proposèrent  de  se  procurer  une  soutane  de  l'évêquo  de 
Montréal,  surmontée  de  la  mitre  de  l'évêque  de  Trois-Ei- 
vières  d'attacher  à  cette  bannière  le  programme  catholique, 
les  décrets  do  l'évêque  de  Montréal  sur  le  démembrement, 
tous  les  journaux  qui  ont  adhéré  au  programme,  et  de  par- 
semer ça  et  là  sur   a  dite  bannière  des  feuilles  du  Syllabus. 

FuM  p.- Bouche. 
Par  exemple  ! 

Carreau. 

De  plus,  il  fut  décidé  que  le  Supérieur  des  Curés  perpé- 
tuels ouvrirait  la  marche,  portant  le  drapeau  avec  Sir 
George  et  Cauchon  à  ses  côtés,  et  que  le  juge  Baudry  la 
fermerait  en  chantant  l'hymme  des  Saints  Innocents,  codifiée 
pour  la  circonstance. 

FuME-BoUCHE. 

Pour  le  coup,  ils  formeront  un  cortège  ravissant? 

Lucifer. 

AUonK,  la  séance  a  duré  assez  longtemps  ;  plusieurs  doi- 
vent éprouver  le  besoin  de  se  reposer. 

Séparons-nous  un  moment.  A  minuit,  je  réunirai  la  délé- 
gation pour  lui  donner  de  nouvelles  instructions.  Mais, 
avant  de  nous  séparer,  faisons  retentir  l'enfer  de  nos  deux 
cris  de  guerre. 

Touo. 

ViveL  EliberA  LismeC  AthoL  Ique  !   ,,       ,, 
MoE  TaluL  TraM  OntaN  Isme  I 

'    .  Fin  du  deuxième  Acte.       ■'       ■' 
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Monsieur, 

Avunt  de  m'avoir  honoré  de  votre  coii- 
3iaissaii^e,  vous  avez  exprimé  publiquement  votre  pensée 
8ur  lu  Comédii'.  Infernale,  et,  j)endant  qu'à  pou  près  tout  le 
monde  parlait  de  mon  œuvre,  à  Montréal,  vous  seul  en 
avez  écrit,  avec  une  grande  liberté  de  jugement,  les  im- 
pressions sérieuses  qu'elle  suggérait  à  votre  esprit. 

C'est  une  franchise  d'allures  trop  peu  commune  en  tout 
pays,  pour  qu'elle  no  eoit  pas  saluée  av^ec  confiance  et 
respect  lorsqu'ollo  se  manifeste  parmi  nous. 

'V  ce  titre,  vous  me  permettrez,  j'espère,  de  vous  offrir  la 
dédicace  de  cotte  seconde  partie  de  mon  œuvre,  qui  n'est 
qu'un  Intermède. 

En  attendant  la  suite  de  la  trnme  infernale,  il  était 
nécessaire  do  démêler  tout  tranquillement  les  petits 
j)réjugés,  les  inévitables  accusations,  les  pétitions  do 
lirincipe  et  les  déraillements  do  logique,  (sans  parh  r  des 
mesquineries  d'intérêts  ou  de  sontinionts  bien  faciles, 
d'ailleurs,  à  prévoir,)  qui  ont  fait  cortège  à  un  système  do 
emibattro  en  faveur  de  la  Vérité,  choisi  par  moi  dans  la 
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persuution  justifiée  où  jo  clemoiire,  qu'il  est  pour  le  moment 
très  propice  à  fuiio  ptuétrer  lu  lumière,  la  justice  et 
l'homogénéité  au  cœur  de  notre  pays. 

Notre  pays!  —  M.  1/Instituteur  Villeneuve,  dans  un 
traité  qu'il  a  publié  sur  "  nos  laiblesses  et  nos  forces  à 
l'égard  de  la  vérité  ",  a  eu  la  hardiesse  grande  de  dédier 
son  travail  au  Canada.  La  chose  a  paru  ridicule,  ampoulée, 
que  sais-je  ?  Je  profite  de  la  leçon  qui  a  été  donnée  à  cet 
instituteur,  et  je  ne  crains  pas  de  vous  blesser,  monsieur, 
en  vous  faisant  hériter,  par  mon  humble  ottrande,  des  bé- 
néfices toujours  agréables  pour  des  ultramontains,  qu'en- 
traine  régulièrement  à  sa  suite  la  mauvaise  humeur  des 
gallicans. 

Vous  avez  manqué,  monsieur,  rendre  un  grand  service  ù. 
la  cause  de  l'Eglise  dans  le  domaine  des  éprouves 
auxquelles  la  Providence  la  soumet  en  Canada,  épreuves 
dont  mon  but, — je  m'en  cache  peu, — est  de  déjouer  les 
artifices  et  les  hypocrisies. 

Et  voici  dans  '^uel  sens  je  me  permets  de  vous  dire  : 
Vous  avez  manqué  rendre  un  grand  service  à  l'Eglise. 

Si  la  polémique  s'éta'.t  engagée  sur  mon  œuvre,  si  uuo 
discussion  publique  en  avait  été  soulevée,  l'article  que 
vous  avez  confié  à  l'hospitalité  du  Franc-Farleur  posait 
nettement  les  bases  loyales  de  cette  polémique,  le  cadre 
intelligent  de  cette  discussion.  N'étant  pas  complimen- 
teur de  mon  naturel,  je  ne  commettrai  pas  le  petit  menson- 
ge de  vous  insinuer  que  le  silence  de  nos  ennemis,  j'en- 
tends par  là  les  ennemis  de  l'autorité  diocésaine  et  dos 
principes  catholiques,  les  seuls  que  j'attaque,  est  dû  aux 
prémisses  établies  par  vous  en  cas  de  récriminations  publi- 
ques contre  les  faits  que  j'avance. 

Vous  savez,  d'ailleurs,  peut-être  aussi  bien  que  moi- 
même,  aussi  bien  que  tout  le  monde,  qu'on  n'a  rien  écrit 
contre  la  Comédie,  parce  que  telle  en  a  été  la  coii«^,r  j  (jou- 
vernementale,  ministérielle  et  sulpicienm. 

On  s'est  borné  à  des  caquetages,  et  mon  Inte>"ni^dJ  on  est 
Villumi7iatio7i. 

Toajours  est-il  que  dans  le  peu  que  vous  avea  Ccrit  sur  1 
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la  Comédie  Infernale,  vous  avez  montré  de  la  fi-anchise,  de 
l'impartialité  et  de  la  droiture,  et  ce  sont  précisément 'ces 
armes- là  que  bénit  l'Evangile. 

Veuillez  agi'éer, 

Monsieur, 
Les  très  clairs  et  très  sincères  hommages  d' 

Un  Illuminé. 

Kontréal,  ce  25  Janvier  1872, 
En  la  fête  de  la  conversion  de  ) 
St-Paul,  illuminé  sur  le  chemin  V 
de  Damas.  \ 
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Le  Villageois,  Le  Notaire, 

La  femme  du  Villageois,    La  femme  du  Notaire, 

L'Avocat,  '^^  Zouave  Pontifical. 

La  femme  de  l'Avocat,       L'Employé  du  Gouverne- 
ment. 

L'Instituteur. 


COi 


CONJURi! 


La  Kcènr;  se  passe 
li')iiiiûtc  villugei 
mi-sse  de  Minuit. 


Le  Villageois  e 

L'A 

Je  vous  dis, 
ppolI(3  lo  mépri 


"Vous  lo  dites 
itiguerait,  si  v( 

Cependant,  pe 
miation  est  ass 
B  prouves  et  de 


J'entends  cerj 
W  le  sérieux  y*; 


t  !  •  ■  ,t 


COMEDIE  INFERNALE 


ou 


CONJURATION  LIBÉRALE  AUX  ENFERS 


IlVTEiri^rEOE 


y 


llaRcèno  se  passai  (lan,s  "no  catnpagno  voisine  fie  Montréal,  ot  chca  un 
h'iiinùtc  villageois,  le  24  Décembre  1871,  quelques  heures  avant  la 
messe  de  Minuit.  ,    .     •     . 

SCENE  I.  \ 

Le  Villageois  et  sa  femme,  V  Avocat  et  sa  femme,  V Instituteur. 

L'avocat,  s'adressant  à  V Instituteur. 

Je  vous  dis,  moi,  quo  c'est  une  œuvre  indigne  et  qui 
jippello  le  m^jn'is  des  honnêtes  gens. 

L'Institutefr.       .  .      ■ 

Vous  le  dites  ot  vous  le  redites  avec  une  persistance  qui 
iitiguorait,  si  vous  n'y  mettiez  la  diversité  des  tons. 

Cependant,  permettez-moi  do  vous  le  rajjpelor,  votre  af- 
b'ination  est  assez  grave  pour  mériter  que  vous  l'appuyiez 

prouves  et  de  raisons  solides. 

L'Avocat. 

J'entends  certainement  traiter  \a  Comédie  Infernale  hvec 
|ut  lo  sérieux  voulu.  f.»  i» 


i 


il 


i  ! 


i      l 


i.'';  ï- 
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Aussi, OBt-co  biensir.cèromentquejo  VOUS dëcluro, pour  la 
centième  fois,  (][ue  cotte  publication  est  un  mauvais,  un  trè» 
mauvais  livre,  tx)ut  ce  qu'il  y  a  do  plus  mauvais. 


Pourquoi  ? 


L'Instituteur. 


L'Avocat. 


Comment  I  Pourquoi  ?  Mais  parce  que  c'est  un  mauvain 
livre,  un  livre  infernal,  quoi  ! 

L'Instituteur. 

Un  mauvais  livre  I  Un  livre  infernal  !  Oe  sont  là  dos 
accusations  faciles  à  ]K>rter,  mais  plus  difficiles  à  prouver. 

Expliquez-vous,  mon  cher  monsieur.  Voilà  près  d'uiio 
heure  que  vous  répétez,  sur  un  ton  ou  sur  un  autre,  que  lu 
Comédie  Infernale  est  une  œuvre  déplorable,  dangereuse  etc., 
et  tout  cela  sans  preuves. 

Vous  êtes  trop  avocat  pour  croire  qu'il  suffise  de  porter 
une  accusation,  sans  la  prouver,  quand  on  veut  avoir  gain 
de  cause. 

Vous  accusez,  eh  bien  I  dites  ce  on  quoi  la  Comédie  Infer- 
nale est  une  œuvre  si  perverse. 

L'Avocat. 

La  chose  n'est    pas  maligne.     La   Comédie  Infernale  ostj 
indigne,  premièrement  parcequ'elle  ravale  le  caractère  sa- 
cré du  prêtre  jusqu'à   le   personnifier  dans  dos  démons  ;  | 
deuxièmement 

L'Instituteur 


Je  lu  1 

jinnuis  on 

N')it,  NOUS 

vro  quo  v 
vous  conv 


Coninioj 


Kst-co  q 
toux  qu'il 


Oui. 


N^e  les  no 
nom  ?  No  (i 
»^ir  GoorgoH 
(^auchon,  f\ 

Kt  quand 
sous  sa  plunj 

Lorsqu'il 

"  les  rédactcl 

(le  V  Opinion  \ 

Barreau,"  no| 

question  ? 


Attendez  !   Ne  vous  pressez  pas  !    Arrêtons-nous  au  pre-B      ^ans  doutel 
mier  chef  d'accusation  et  vidons-le  avant  de  passer  outre.] 

I^'^^^^^^-  I     Celaprouvl 

Soit.    Qu'avez-voua  à  répondï;;e  à  ma  première  proiiOsi-B  '''''"etée  et  foJ 


tion? 


leur 


nom,  et 
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L'Inhtitijtbur. 

Jo  lu  nio  fonnollomont.  L'uutour  <lo  la  Com^dio  n'u 
jiiinaiK  ou  la  poiiHéo  du  nianquor  les  jirOtrcs,  ni  qui  ([ue  ce 
Hoit,  Hous  la  porsoiino  dos  di'inoiiH,  ot  m  vouh  avez  lu  l'œu- 
vro  quo  vous  conihatto/,  avot;  tant  do  f'orco,  vous  avoz  pu 
VOUH  convaincro  do  la  tdioso. 


Connnont  V 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


FiHt-co  quo  l'autour   no  ddsij^no  j)a8  ibrmollomont  tous 
coux  qu'il  croit  devoir  attaquer  ? 

L'Avocat. 


Oui. 


L'Instituteur. 


î^^e  les  nommo-t-il  pas,  le  ])hiR  souvent,  par  leur  propre 
nom  ?  Ne  dit-il  pas  en  toutes  lettres  :  "  Le  Cure  liousselot, 
8ir  Georges  Etienne  Cartier,  le  Juge  Baudry,  le  Curé  Dowd, 
Oauchon,  Fabre  ?  " 

Et  quand  les  appellations  propres  ne  se  rencontrent  pas 
80U8  sa  plume,  est-il  moins  clair  ? 

Lorsqu'il  écrit  :  "  Le  Supérieur  des  Curés  perpétuels,' 
"  les  rédacteurs  et  les  amis  de  la  Minerve,"  "  les  rédacteurs 
de  V  Opinion- Publique,"  "  les  associés  de  Sir  Georges  dans  le 
Barreau,"  ne  désigne-t-il  pas  suffisamment  les  personnes  en 
question  ? 

L'Avocat. 

Sans  doute  !  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

L'Instituteur. 

Cela  prouve  une  première  chose,  savoir  :  l'intention  bien 
arrêtée  et  formelle  chez  l'auteur  d'appeler  les  gens  par 
leiu*  nom,  et  de  les  mettre  en  évidence  devant  le  public. 


i 


-î  i 


IL'O 


r,A   COMÉlilK    IN'FKRNAI.E. 


Knsuito  ? 


li'Av«(AT 


li'I'NSTITUTElIR. 


îiuul 


l'OSl 


Et  que,  s'il  a  nomme,  dÙHigné  du  Ijout  du  doigt,  toiît  son 
moiulo,  loH  [)or«onnugoH  uUdgoriquoH  ii'iivuiout  pu»  loui* 
raison  d'êtro. 

Lo  siinplo  fait  dos  noms  propres  est  lu  négation  la  plus 
coniplt^te  do  l'allégorie. 

L'AvorAT. 

Soit,  Mais,  alors,  poiirqu(  i  l'auteur  douno-t-il  à  ses  dé- 
mous  des  appollutious  qui  n'uppurtionueut  j)aa  au  vocabu- 
laire iulernul  ? 

L'iNSTi'rrxKiK. 

Voilà  encore  ce  qui  vouh  trompe,  mousiom*. 

Les  noms  des  dëmons  do  la  ^^oyji'^ïïflappartieunontsi  bien 
au  vocabulaire  internai,  que  les  aucionssorciei-s  les  avaient 
vulgarisés,  en  les  invoquant  dans  des  litanies  f^.rpressfis. 

Ouvrez  lo  Dictionnaire  Infernal  de  (.'clin  de  Plancy,  et  à 
la  page  286,  article  :  Litanies  du  Sabbat,  vous  trouverez  tous 
les  acteurs  de  la  Comédie. 

Un  soûl  nom  a  été  changé,  et  ce  afin,  précisément, 
d'éviter  tout  semblant  d'allégorie,  Olivier  est  devenu 
Olivor. 

L'Avocat. 

J'ignorais  cotte  particularité.  Evidemment  l'aiitour,  s'il 
avait  voulu  personnifier  quoiqu'un  dans  ses  acteurs  diabo- 
liques, eut  inventé  dos  noms  et  se  fut  bien  gardé  d'en 
prendre  de  tout  faits. 

Voyez-vous,  ce  qui  a  autorisé  le  public  à  croire  à  des 
personnages  allégoriques,  c'est  que  plusieurs  diables  por- 
tent des  noms  assez  semblables  à  ceux  do  certaines  per- 
sonnes qui  se  trouvent  désignées  dans  la  Comédie. 

L'Instituteur.  '     '■ 

Un  exemple,  s'il  vous  plait?  .   .u;-  i,    ■.:   <i    'i         f 


(^omme  1 

l'uis  Jiaal  i 

lu  <V)médio 

<!f<t  lu  tcfe  (1 

Ivroniont,  1';, 

*ctio  lutte  c 

V't  on  apj 

•luera  bientc 

louro  idée  q 

.isHurémont 

iiiugnifiquos 


I''t  Cai'tioj" 


Le  rappro( 


c; 


f^oinbluble 


premier  est 
oxorco  8ur  le? 
<'oj)endant 
l'i-ise  par  8ir 
li«ureuso,  est 
»Sir  Georges 
'  i'  'à  dos  mérit 
j  à  un  esprit  te  I 
Enfin,  Carr( 
so  déguisant 
riours  do  cette 
poen  dehoi 
[■''iilpico  qui,  a 
I exerce  sur  col 
['"'«Ipico  se  fut 
"l'ion  onti'oprif 
Icontre  Ifome. 


I.A   COMEDIK    INFEHXAl.E. 


121 


L'Avocat. 
Bmil  ro.sBomblo  bo:iuc-<)ii[)  à  Huyiu,  et  ('urroiiii  à  Curtior. 

L'Instituteik. 

(^ommo  biuho  rossoinblo  à  eriK-lio  ot  original  à  virginal. 
Puis  Hnul  est  un  vioux  cliol"  l'otiré  <lu  Horvit-o,  jouant  daim 
la  (*omd'lio  im  rrtlo  plus  que  sot'ondairo,  ot  Mossiro  Haylo 
oNt  la  têto  (lo  St.  Sulpioo,  l'ànio  do  l'opjjosition  au  dt^nioni- 
bromont,  l'actour  lo  ])1uh  actif  ot  lo  j)lus  ontC'td  dans  toute 
ictto  lutto  du  fj;allieauiHnio  contro  l'autoritt^'occdésiasticiuo. 

VA  on  appollo  cola  rossoniblant  !  (*'ost  ainsi  qu'on  oxpli- 
(piora  bientôt  que  los  oxtrCiuo8  ho  touchent,  et  que  la  meil- 
leure idée  qu'on  ])uisfso  donner  d'une  tête  d'Iionuno,  est 
asHurdment  do  iii'osonlor  à  la  vue  la  pointure  do  doux 
inagnitiques  ])iods  ! 


'■^.y 


Kt  (Cartier? 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


Lo  rapiirochomont  de  Cartier  avec  Tarroau  est  plu.svrai- 
sciublablo,  car  si  ce  dernier  est  le  démon  du  Canada,  le 
premier  est  bien,  de  tous  nos  lionimos  i)ublicH  celui  qui 
exerce  sur  les  Canadiona  l'inflonce  lu  plus  étendue. 

(.'opondaut,  l'auteur,  tout  en  biâuiant  sévèrement  l'action 
prise  par  Sir  Cicorges  tlans  une  cause  l'oligiouse  et  mal- 
heureuse, est  loin  de  lo  considérer  comme  un  mauvais  génie. 

Sir  Georges  a  des  torts,  des  torts  très  graves  ;  mais  aussi 
il  il  des  mérites,  ot  on  ne  peut,  en  aucune  façon,  l'assimiler 
à  un  esprit  tel  que  Carreau. 

l]ntin,  Carreau  est  lo  démon  do  St.  Sulpice.  C'est  lui  qui, 

se  déguisant  adroitement,  égare  si  j^rofoiulémont  les  Supé- 

I  rieurs  de  cotte  maison  toujours  si  vénérable  ot  si  rospecta- 

l)!e  en  dehors  de  son  misérable  gallicanisme.  Et  c'est  St. 

[Siilpice  qui,  au  lieu  do  se  laisser  influencer  par  Sir  Georges, 

xeree  sur  colui-ci  une  funeste  pression.  Sans  Carreau,  St. 
[Sulpice  se  fut  soumis,  ot  sans  St.  Sidpice,  Sir  Georges  n'eut 
rien  entrepris,  rien  fait  contre  l'évCque  de  Montréal  et 
|«  ontre  Eome. 


I 

I 

a, 


:H1' 


jî;i('^ 
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Vous  voyez  donc,  mon  cher  nionsiour,  quo  la  supposition 
do  \a.  personnifiait  ion  dan  diabloH  do  lu  ('oinédio  ost  Huns  lon- 
domont  ot  quo,  jmr  Huito,  votre  première  uccusution  no 
valant  rien,  doit  être  rotirëo. 

L'Avocat. 

Je  la  retire  d'autant  plus  volontiers,  quo  j'en  ai  de  pIuH 
sérieuHtH  à  ixn'tor. 


Voyons  ? 


L'Instituteur. 


L'Avocat. 


La  (.omédio  mot  les  prôtres  on  rapport  direct  avec  les 
démons,  n'est-ce  pas  là  un  fait  scandaleux  ? 

L'Instituteur,  appuyant  sur  chaque  mot. 

O'ost  "  chrétien,  "  c'est  "  orthodo.;o,  "  c'est"  de  foi  "  ot 
voilà  "  tout  ". 

La  femme  de  l'Avocat. 

Pour  le  coup,  monsieur,  vous  n'êtes  point  sérieux.  Vous 
voulez  quo  nous  trouvions  "  orthodoxe,"  "  chrétien  "  los 
rapports  quotidiens  des  démons  avec  dos  hommes  vénéra- 
bles et  qui  diri  nnt  nos  âmos  dans  la  voie  du  salut.  C'est 
trop  fort  I 

L'Instituteur. 

Vous  croyez  aux  démons,  madame  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
Certainement. 

L'Instituteur. 
Vous  croyez  que  les  démons  tentent  les  hommes  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
Mon  Dieu  !  Oui  ! 


Vous  cr 
saints  ? 


H)t  bien. 


Vous  crt 
Huntont  SOI 
môme  jusqi 
but  de  nou 
aux  dosHeii 

La 


Vous  croy 
fois  par  joui 

La 


Ainsi,  mnti 

Vous  le  Bi 
toutes  ces  qi 


A  ceci,  mï 
sont  tentés  pi 
des  hommes,! 
de  St.  Suipi  J 


Oui,  mïi8..l 


vî», 
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Vous  croyez  que  les  démons  tonlont  los  liommoales  j)Iu8 
Ruints  ? 

La  femme  rz  l'Avocat. 

Et  bien Ouil 

L'Instituteur. 

Vous  croyez  que  Ioh  démoîis  sont  très  rusés, qu'ils  so  pré- 
Bontont  sous  les  dehors  les  plus  séduisants,  qu'ils  vont 
même  jusqu'à  nous  conseiller  des  bonnes  œuvres,  dans  lo 
but  de  nous  égarer,  on  nous  faisant  agir  contrairement 
aux  desseins  de  Dieu  sur  nous  ? 


La  femme  de  l'Avocat,  avec  embarras. 


Oui. 


L'In;(TITuteur. 

Vous  croyez  que  les  hommes  les  plus  saints  pèchent  sept 
fois  par  jour  ? 

La  femme  de  l'Avocat,  avec  hcsitation. 

Oui. 

L'Instituteur. 

Ainsi,  madame,  vous  croyez  à  tout  cela  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 

Vous  le  savez  bien.    Mais  où  voulez-vous  en  venir  avec  . 
toutes  ces  questions  ? 

L'Instituteur. 

A  ceci,  madame  :  Tous  les  hommes,  même  les  plus  saints, 
sont  tentés  par  les  démons  ;  or,  les  MM.  de  St.  Sulpicesont 
des  hommes,  même  de  saints  hommes  ;  donc  les  messieurs 
de  St.  Sulpice  sont  tentés  par  les  démons. 


La  femme  de  l'Avocat. 


Oui,  mïis. 
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L'Instituteur. 

Poi  mettez,  madame,  jo  n'îii  pas  tini.  ' 

Los  plus  grands  saints  pèchent  sept  fois  par  jour;  or, 
les  messieurs  do  St.  Sulpice  sont  do  très  saints  hommes  : 
donc  les  messieurs  de  St.  Sulpice  pèchent  sept  fois  par 
jour,  et  scjit  fois  nept  fois,  c'ost-à-tlire  quarante-neuf  fois, 
quand  ils  font  hi  guerre  à  l'autorité  «5piscO})alo  ! 

Voilà  ce  quo  dit  la  Coméd'c,  et  que  dites-vous  autre 
chose,  madame  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 

■  '    '  !  '  "  ' 

Je  dis,  monsieur,  qu'il  est  indigne  de  traiter  ainsi  do 
saints  hommes.  ' 

L'Instituteur. 

Sans  doute,  les  dénions  devraient  respecter  davantage 
les  saints  et  ne  point  les  harceler  du  matin  au  soir  et  du 
soir  au  matin,  comme  ils  le  font  habituellement. 

Malheureusement,  il  parait  que  c'est  un  parti  pris  chez 
eux,  et  ni  vous,  madame,  ni  l'auteur  de  la  Comédie,  ni  moi, 
n'auront  jamais  la  puissance  do  les  enchaîner.      ; 

Voilà  pourquoi,  n'y  pouvant  rien,  l'auteur  a  cru  ne  sur- 
prendï'e  personne  en  fesant  jouer  aux  démons,  en  Canada, 
le  rôle  qu'ils  jouent  partout,  depuis  des  siècles  et  des  siècles, 
dans  l'humanité. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  monsieur.  Cependant,  vous 
avoueiez  qu'il  y  a  do  l'odieux  à  mettre  ainsi  les  prêtres 
en  rapport  avec  les  démons 

L'Avocat.     ; 

Et  de  forcer  la  note  jusqu'à  traiîsformer  les  démons  en 
anges  de  lumière.  .!..-.,.;,■     .,i -,  ,,      ,  ,;  .    ; 

La  femme  de  X.' Avocat,  m: ec  ironie.  , 

C'est  sans  doute,  ce  dernier  trait  qui  fait  que  monsieur 
l'Instituteur  trouve  la  chose  "  chrétienne"  et  "  très  ortho- 
doxe! "  .  v'<i   .» 


Vou) 

la  j)ar(; 

vangilc 
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•        •  L'Institutkur    ;   '  :  '         '    • 

Vous  avez  raison,  niadamo.  Los  catlioliquoH  croient  à 
lu  ])arole  do  JJiou  ;  ils  croient  à  la  Sainte-Ecriture,  à  l'iv 
vangile,  à  l'Eglise.  Or,  la  parole  de  Dieu,  l'Eglise,  i'i^van- 
gilo  et  la  Sainte-Ecriture  enseignent  qiio  lo  démon  rôde 
sans  cesse  autour  do  nous,  comme  un  lion  rugissant,  qu'il 
use  de  mille  artifices,  de  mille  stratagèmes,  peur  nous  (éga- 
rer et  nous  perdre. 

S'il  fallait  rejeter,  comme  mauvais  livres,  comme  œuvres 
inlernales,  tous  les  écrits,  où,  comme  dans  la  (-.V)médie,  ou 
met  les  hommes  et  les  esprits  dos  ténèbres  en  ra]>port,  il 
faudrait  commencer  par  brûler  l'Evangile,  les  Actes  des 
Apôtres,  la  Vit  des  Saints,  les  Ecrits  des  Pères  de  l'Etjlis< ,  les 
livras  de  vie  spirituelle,  etc. 

Le  Villageois. 

Monsieur  a  raison.  L'Evangile  rapporte  que  le  diable  a 
tenté  notre  divin  Sauveur,  et  qu'il  a  été  jusqu'à  demander 
au  Fils  do  Dieu  do  l'adorer,  et  m'est  avis  que  l'Evangile 
est  un  bon  livre. 


y^ 


La  femme  de  l'Avocat. 

Seulement,  le  diable  no  savait  pas  qui  il  tentait. 

:       .   •  Le  Yillaqeois. 

Je  n'en  sais  rien.  Toujours  est-il  que  le  démon,  s'il 
ignorait  avoir  affaire  avec  le  Fils  de  Dieu,  ne  pouvait  pas 
£0  méprendre  sur  la  haute  sainteté  de  celui  qu'il  s' oflbr- 
çait  de  perdre. 

L'Instituteur. 

Le  démon  ignorait  le  mystère  de  l'Incarnation. 

Cei:>endant  il  voyait  en  Jésus  une  si  gi-ande  vertu  qu'il 
)  doutait  bien  un  peu  de  la  vérité. 

Voilà  pourquoi  il  hésita  avant  de  s'approcher  du  divin 
l  maître.  Toutefois  ceci  prouve  une  chose  ;  que  lo  démon  ne 
craint  point  d'aborder  les  âmes   los  plus  saintes  et  qu'il 


I 
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n'hésito  que  quand  il  soupçonne  qu'il  va  rencontrer  Dieu 
lui-même. 

L'Avocat. 

Passe  pour  le  Sauveur.     Nous  savons  qu'il  est  Dieu,  et 
le  démon  ne  peut  rien  sur  le  Saint  des  Saints. 

Pour  les  hommes,  la  chose  est  différente.  Nous  ne 
savons  pas  ce  qu'ils  sont,  et,  quand  nous  voyons  le  démon 
les  travailler  habilement  nous  sommes  alarmés,  ce  n'est  | 
pas  le  mot,  nous  sommes  "  scandalisés  ". 

Lb  Villageois. 

Alors,  monsieur,  tous  les  hommes  vous  scaudaû^ient,  car] 
tous  les  hommes  sont  travaillés  par  le  démon. 

La  femme  du  Villageois. 

Je  ne   conseillerai  pas  à  monsieur  de  lire  la  vie  de  St, 
Antoine,  que  nous  avons  lue  dernièrement  :  au  lieu  d'être! 
édifié  il  serait  fort  scandalisé  ;  pendant  de  longues  années! 
ce  grand  saint  est  entouré  de  démons  qui  lui  apparaissent] 
sous  toutes  les  forine«. 

La  femme  i»e  l'Avocat. 


Si  ce  tr 
côté  du  m 
pérer  de  i 


Kt  ceux 

que,  malgi 

séduction  ( 

Ils  ap2)rt 

tions  des  la 

l'autorité  et 

politique. 

Knfîn,   ilf 

l'obstinatioi 

malheureux 

Tout   ceh 

voyons  et  p: 

tion. 


Que  St.  Antoine  ait  vu  les  démons,  soit!  qu'il  aii. 
aveuglé  par  eux,  comme  on  le  dit  des  messieurs  ue 
Sulpice,  c'est  différent  et  là  commence  le  scandale. 

La  femme  du  Villageois. 


r' 


A  vous  en^ 

Itoute  cette 

■î  i^urelle  ;  ql 

-ormais  qi 

'   -  les  péchi 

i-  ►iulpice,  e| 

'^ttG  sainte  si 


Presque  toujours  St.   Antoine  est  sorti  triomphant  dj 
ses  luttes  avec  le  démon.  ■  y^yg  -^, 

Quelquefois,  pourtant,  le  démon  a  gagné  quelque  chosA^j  ^.  . 

Ainsi  un  jour  St.  Antoine  se  croit  le  plus  gi-and  saintpg  g^^  o  i   . 

T  •  *  P'étention  ser 

La  femme  de  l'Avocat.  ■  ^^ 

Vous  avouerez,  madame,  que  ce  dernier  trait  d'orgue! 
n'est  pas  très  édifiant.  |  Certes  / 
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La  femme  du  Villageois. 

Si  ce  trait  ne  vous  édifie  pas,  il  est  consolant  par  un 
côté  du  moins  ;  cur  il  nous  enseigne  à  ne  pas  trop  déses- 
pérer de  nos   faiblesses  et  à  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

L'Instituteur. 

Et  ceux  qui  liront  la  Comédie  Infernale  apprendront 
que,  malgré  leur  piété  et  leur  vertu,  ils  doivent  craindre  la 
séduction  des  doctrines  gallicanes  et  libérales. 

Ils  apprendront  à  se  mettre  en  garde  contre  ces  préten- 
tions des  laïques  et  de  certains  prêtres  qui  veulent  que 
l'autorité  ecclésiastique  soit  subordonnée  à  la  puissance 
politique. 

Enfin,  ils  sauront  au  juste  ce  qu'il  faut  penser  de 
[l'obstination  des  messieurs  de  St.  Sulpice  et  de  leurs 
[malheureux  partisans  dans  l'affaire  du  démembrement. 

Tout  cela,  diront-ils,  est"  l'œuvre  du  diable  :  Veillons, 
[voyons  et  prions,  afin  que  nous  n'entrions  pas  en  tenta- 
Ition. 

L'Avocat. 

A  vous  entendre,  monsieur,  on  serait  porté  à  croire  que 
ftoute  cette  histoire  de  la  Comédie  Infernale  est  la  plus 
jt>;nj,turelle  ;  que  bon  gré,  mal  gi'é,  il  faut  se  persuader 
■'•;  formais  que  le  démon  est  partout,  chez  les  justes  comme 
f'c  u  les  pécheurs  ;  qu'il  est  sui-tout   chez  les  messieurs  de 

>t.  ;L)ulpice,  et  qu'il  y  fait  de  son  mieux  pour  pervertir 

cette  sainte  société. 


y^ 


M' 


)hant  (Il 


le 


L'Instituteur, 


Vous  m'avez  parfaitement  compris,  monsieur.    Et  celui 
ohosAui  nierait  cette  action  du  malin,  ne  la  niât-il  qu'à  l'égard 
d  saintpe  St.  Sulpice,  je  dis  que  celui-là  blasphémerait  et  que  sa 
rétention  serait  impie. 


•orgue! 


La  femme  de  l'Avocat. 


Certes  ! 


il;-     I 
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I,A    rOTVlftDir,    INFKRXAF.E. 
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Oui!  il  IjlaH])liémor!iit  ;  car  il  foulerait  aux  ])ie'ls  l'Eglise 
qui  uous  euHoifi;iio  rorinelleiuent  que  lo  démon  tente  les 
liomnieH.  Oui!  sa  prétention  serait  impie,  cai*  elle  tendrait 
à  atlîrmer  que  les  messiours  de  St.  Sulpice  sont  des  aii;i;es 
c'onlii'niés  dans  la  ^râc-o  et  d'une  manière  ii-révocable. 

L'Avocat. 

Xe  me  laites  pus  dire  ce  que  je  no  dis  pas. 
Jo  ne  nie  pas  que  ies  messioura  de  St.  Sulpice  ne  soient 
tentés 

L'Instittjtevii. 
(^ue  niez-vous  donc  ?  ■.  •  i  ■ 

L"  Avocat 

Je  nie  qu'il  soit  chrétien  et  orthodoxe  d'aller  jusquà 
écrire  que  le  démon  se  transforme  aiin  do  mieux  égarer 
les  prêtres. 

L'Instituteur. 

Ce  n'est  que  cela  !  Eh  bien  soyez  en  paix  ;  je  vais  vous 
rappeler  de  mémorables  faits  qui  dissiperont  vos  scrupule". 


Je  vous  en  déiie. 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


Je  pourrais  vous  citer  cent  exemples  où  les  démons  sel 
sont  présentés  aux  Saints  sous  la  figure  des  bons  anges  ;jel 
ferai  plus  ;  je  vais  vous  rapporter  des  faits  plus  étonnantsj 
encore  ;  je  vais  vous  faire  voir  lo  malin  se  trunsforinaiitj 
en  homme,  devenant  moine,  portant  le  froc  et  donnant  dc| 
bons  conseils,  le  tout  pour  égarer. 

t  >        L'Avocat.    :   ... 

Pour  le  coup,  si  vous  faites  cela  jo  me  ronds.       » 


Je  comj 
qui  sont  jx 
étaient  j)oi 
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i  '.'^ 


LA   COMÉDIE   INFERNALE, 


129 


L'Instituteur. 
liondez-voiis  do  suito. 

L'Avocat. 
CAgz  vos  îiiitorités,  d'abord. 

L'Instituteur. 

Je  comprends.  Lch  mv moires  des  Frères  ^^in€urs,n\émoire9 
qui  sont  i>our  ces  saintH  religieux,  ce  que  les  Livres  Suints 
<?taiont  itour  le  peuple  juif,  feront-ils  autorité  auprès  de 
vous  ? 


>^ 


L'Avocat. 


Oui. 


L'Instituteur. 

A  merveille.  Au  Tome  premier,  Livre  dixième,  Chapitre 
vingtrquatrième,  de  ces  m<5moire8,  on  lit  ce  qui  suit  :  Les 
religieux  de  Saint-François  du  Mont-Alverne,  vivant  dans 
la  même  pauvreté  et  la  même  austérité  où  leur  saint  fonda- 
teur les  avait  élevés,  le  démon,ennemide  tant  de  vertus  et 
crevant  de  dépit  de  voir  une  oraison  si  continuelle,  un  si- 
lence si  exact,  une  humilité  si  profonde,  une  abstinence  si  ri- 
goureuse, une  mortification  si  grande  et  une  vie  si  parfaite, 
s'efforça  par  plusieurs  tentations  et  par  mille  moyens 
diff'érents,  d'amollir  leur  courage,  de  leur  faire  quitter 
quoique  chose  de  cette  rigueur  et  de  les  dérégler. 

Mais  ne  pouvant,  avec  tous  ses  efforts,  en  venir  à  bout,  il 
8'avisa,  pour  y  réussir,  d'un  merveilleux  stratagème. 

Il  y  avait  dans  le  pays  un  gentilhomme  fort  riche  qui 
n'avait  aucune  affection  i^our  ces  bons  religieux  ;  il  était 
dur  à  leur  égard,  et  ne  leur  faisait  aucune  aumône. 

Le  démon,  prenant  la  forme  d'un  homme,  va  le  trouver  et 
se  donne  à  lui  pour  le  servir.  Il  s'acquitta  avec  tant  de 
soin  et  d'adresse  de  son  office,  qu'il  se  mit  en  peu  de 
temps  fort  bien  dans  l'esprit  du  gentilhomme  et  lui  gagna 
entièrement  le  cœur. 
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Alors  son  maître  lui  confia  lo  gouvernement  de  sa 
maison,  et  lui  donnant  lo  manioniont  absolu  de  sen  affaires, 
il  suivit  en  tout  son  conseil. 

Un  jour  donc,  comme  ils  parlaient  fort  tranquillomoiit 
ensemble,  cet  esprit  rusé,  jugeant  le  temps  favorable  pour 
faire  réussir  son  dessein,  commença  l'éloge  des  Fnres 
Mineurs  du  Mont-Aloeme. 

Il  disait  qu'ils  étaient  de  très  bons  religieux  et  des  saints, 
que  ceux  qui  leur  faisaient  du  bien  et  leur  envoyaient  des 
aumônes  rendaient  un  grand  service  à  Dieu  et  méritaient 
beaucoup.  Puis  s'étendant  là-dessus,  il  apporta  tant  de 
raisons,  que  son  maître  en  fut  extrêmement  touché  et  de- 
vint fort  affectionné  i\  ces  religieux,  puisque  tous  les  jours 
il  leur  envoyait  du  pain,  de  la  viande,  du  poisson,  des 
fruits  et  en  telle  abondance  qu'ils  en  avaient  de  reste. 

Ainsi,  tandis  qu'ils  vivaient  auparavant  avec  beaucou]! 
de  peine,  ils  commencèrent  au  contraire  par  le  moyen  do 
ces  aumônes  à  vivre  bien  à  leur  aise.  Mais  de  là  s'ensuivit 
une  diminution  dans  leur  ferveur,  un  relâchement  dans 
l'oraison,  dans  le  silence,  la  mortification  et  d'autres  vertus. 

Quelques  bons  religieux  anciens  s'aperçurent  de  ce 
désordre,  et,  voulant  y  apporter  remède,  l'un  d'ontr'eux, 
après  avoir  bien  prié  Dieu,  prit  un  compagnon  et  s'en 
alla  jDar  forme  de  visite  chez  le  gentilhomme. 

Après  l'avoir  beaucoup  remercié  de  tant  de  bonne 
volonté  pour  eux  et  des  aumônes  considérables  qu'il  leur 
envoyait,il  lui  en  demanda  la  cause,  attendu  qu'auparavant 
il  faisait  tout  autrement.  Le  gentilhomme  répondit  qu'il 
devait  ce  changement  à  un  serviteur  qu'il  avait,  lequel  lui 
avait  dit  mille  biens  d'eux,  et  qui  même  ne  manquait  pas 
tous  les  jours  de  le  faire  penser  à  envoyer  tout  cela,  et  que 
parmi  tous  les  services  que  ce  sei-viteur  lui  avait  rendus, 
il  estimait  celui-là  comme  un  des  principaux,  puisqu'il 
lui  était  très-utile  pour  son  salut. 

Le  religieux,  surpris  de  la  charité  extraordinaire  de  ce 
serviteur,  voulut  le  voir.  Le  gentilhomme  le  fait  appeler, 
et  comme  il  ne  venait  pas,  il  le  mande  une  seconde  et 
plusieurs  fois. 
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Enfin,  co  serviteur  ne  trouvant  plus  d'excuse  pour  ne 
passe  présenter,  est  forcé  de  venir  ;  mais  à  peine  eut-il 
paru,  que  le  bon  religieux  le  reconnut  pour  ce  qu'il  était, 
et  le  diable,  se  voyant  ainsi  découvert,  disparut  sans  qu'on 
le  vit  jamais  plus  dans  la  maison. 

Alors  le  religieux,  ayant  fait  remarquer  au  gentilhomme 
la  ruse  et  le  dessein  du  démon,  le  pria  et  lui  iit  même 
promettre  de  ne  plus  envoyer  autant  d'aumônes  à  leur 
monastère. 

Le  monastère  ralluma  bientôt  sa  première  ferveur  qui 
allait  s'éteindre,  on  y  reprit  l'abstinence,  la  mortification, 
le  silence  et  toutes  les  autres  pratiques  des  vertus. 

Le  Villageois. 

Instruits  par  la  Comédie  Infernale,  les  bons  messieurs 
de  St.  Sulpice,  les  anti-programnàstes,  les  codificateurs 
espérons-le,  à  l'exemple  du  monastèt*)  du  Mont-Alverne, 
vont  découvrir  le  malin  et  cesser  de  s'opposer  aux  décrets 
des  évêques  et  à  l'application  des  doctrines  romaines 
dans  notre  beau  pays. 


L'Instituteur. 

Dans  le  même  mémoii'o  et  au  même  chapitre,  nous  lisons 
un  fait  encore  plus  étonnant.  Le  démon  prenant  un  jour 
la  forme  et  la  qualité  de  médecin,  alla  demander  l'habit 
de  St.  François  au  monastère  d'Alenquez  en  Portugal,  et 
l'habit  lui  fut  donné. 

Le  diable  fut  donc  admis  dans  la  maison;  et  il  s'y 
comporta  avec  une  grande  édification  extérieure  et 
beaucoup  d'adresse  :  car  il  tâchait  de  s'insinuer  dans  les 
esprits,  pour  les  porter  ensuite  à  avoir  plus  de  soin  de 
leur  santé,  à  prendre  des  médicaments  et  des  remèdes, 
disant  à  l'un  qu'il  devait  se  faire  soigner,  à  l'autre  qu'il 
I  devait  prendre  une  médecine,  à  un  autre  qu'il  travaillait 
trop,  etc  ;  et  les  rendant  ainsi  sensuels  et  délicats,  il  les 
I  disposait  peu  à  peu  à  se  relficher  et  à  se  perdre. 
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La  femme  de  l'Avocat,  avec  ironie. 


Alors,  l'auteur  do  la  Comédie  aurait  même  pu  faire  agir 
un  démon  on  lui  donnant  la  forme  d'un  Sulpicion. 
C'aurait  été  édifiant  I 

L'Instituteur. 

L'autour  ne  l'a  pas  fait,  mais  il  l'aurait  pu  sans  incon- 
vénient, puisqu'il  est  prouve  que  Dieu  permet  ces  choses 
aux  démons. 

L'Avocat. 

J'ai  promis  de  me  rendre  aux  faits,  et  j'i,ccepte  ceux 
que  nous  venons  d'entendre. 

Je  comprends  qu'à  la  rigueur  l'auteur  de  la  Comédie 
soit  demeuré  dans  les  limites  de  l'orthodoxie,  en  fesunt 
visiter  le  Séminaire  et  d'autres  par  les  démons. 

Cependant,  les  exemples  analogues  et  qui  prouvent  la 
possibilité  de  la  chose,  sont  consignés  dans  des  livres 
ignorés  du  vulgaire. 

N'y  a-t-il  pas  danger  à  les  publier  ?  J'ai  lu  des  ouvrages 
destinés  aux  simples  fidèles,  et  je  n'ai  jamais  rencontré 
rien  de  semblable. 

La  femme  du  Villageois. 

J'ai  été  plus  heureuse  que  vous,  monsieur.  Dernièrement 
une  amie  de  la  ville  m'a  passé  un  ouvrage  du  Père  Faber 
Tout  pour  Jésus,  je  crois. 

C'était  son  directeur  de  conscience,  un  monsieur  de 
St.  Sulpice,  qui  lui  avait  conseillé  cette  lecture. 

Or,  j'ai  lu  dans  ce  livre,  je  ne  sais  plus  à  quelle  page, 
j'ai  lu  une  histoire  étonnante  et  authentique. 

Dans  une  grande  ville,  on  attendait   un   célèbre  pré- 
dicateur pour  prêcher  la  retraite  annuelle. 
"   Le  diable  vint  à  sa  place,  ayant  eu  soin  bien  entendu  de] 
revêtir  tout  l'extérieur  du  prédicateur. 

La    retraite    commença,    le    faux    missionnaire    était  1 
sublime,  terrible,  il  faisait  trembler  tout  son  monde.     Un 
sermon,  entr' autres,  qu'il  fit  sur  l'i^nfer,  avait  terrifié  soiij 
auditoire. 
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Copondant,  le  vëritublo  missionnaire,  qui  avait  éprouvé 
oji  chemin  un  accident,  se  présenta  après  s'être  un  pou 
roinis.  Vous  pensez  que  grande  fut  la  surprise  générale 
<lo  se  trouver  en  face  de  deux  jwrsonnos  parfaitement 
Bomblables  et  qui  se  prétondaient  être  tel  individu. 

On  devina  qu'il  y  avait  ruse,  et  l'on  soumit  les  doux 
prétendants  à  l'exorcisme. 

Le  premier  venu  n'y  tint  plus  et  fut  obligé  d'avouor 
mn  vrai  nom.  Et  comme  on  no  s'expliquait  pas  que,  contre 
808  propres  intérêts,  le  malin  out  pu  faire  de  si  beaux 
sermons,  il  se  chargea  d'oxpliquer  sa  ruse  par  la  simple 
phrase  suivante:  J'ai  terrijié  tes  consciences  ;  j'ai  épouvanté 
les  dmes  ;  j'ai  rappelé  degraïuks  et  formidables  vérités  ;  mais  je 
n'ai  pas  touché  :  Ceux  qui  m'ont  entendu  sont  plus  instruits, 
voilà  tout  ;  comme  ils  ne  sont  pas  repentis,  ils  pocheront  dis')rmais 
avec  plus  de  malice. 

Le  Villaoeois. 

Après  ces  trois  belles  histoires,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  mesdames  et  messieui's,  de  prendre  quelque  chose  à 
lu  santé  de  l'auteur  de  la  Comédie. 


y^ 


de 


L'Avocat. 

J'accepte  la  politesse.*  Seulement  pour  la  santé  en  ques- 
tion, si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  la  retarderons. 
J'ai  encore  bien  des  reproches  à  adresser, 
Parceque  mes  deux  premiers  sont  réduits  à  zéro  ;  ca  ne 
veut  pas  dire  que  la  Comédie  soit  une  œuvre  Guelfe,  amwaiQ 
[on  a  osé  l'écrire  ces  jours  derniers. 

La  femme  du  Villageois, 


vvém    ^^^^^^i  n'importe  la  santé  ;   prenons  quelques  douceurs, 
nça  nous  fera  du  bien. 

lu  (iel    ^'"^^  ^^  ^^  ^^^  Canadien,  je  veux  savoir  ce  que  vous  en 

^pensez, 

étaitl  ^  .  .     ,  ,  ^, 

^T  ■(ici  nos  personnages  goûtent  au  vin  de  madame. — Chacun 

i'    ul       pout  ima(giner  ce  qui  se  passe. — Trêve  do  description.) 
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SCENE  II. 

Les   Mêmes» 

L'Avocat. 

Je  veux  bien  avouer  que  mettre  les  démons  en  rapport 
avec  les  prêtres  soit  un  bénéfice  de  l'enseignement  de 
l'Eglise   et  do  la  foi  catholique. 

Partant  de  là,  j'admets  l'orthodoxie  de  la/ormidela 
Comédie.  Mais,  et  ici  je  sais  d'avance  que  vous  ailes 
m'appeler  //ôr'm/,  je  crois  que  l'auteur  a  gravemeait  manqué 
à  la  plus  simple  prudence. 

Autrefois  on  pouvait  parler  librement  des  démons  et  de 
leurs  rapports  avec  l'homme.  Aujourd'hui  que  la  foi  est 
affaiblie  et  que  l'on  croit  à  peine  à  l'existence  de  Dieu, 
c'est  froisser  les  opinions  et  appeler  avec  le  rire  de» 
impies,  le  rire  même  de  plus  d'un  catholique,  de  vouloir 
ressusciter  les  croyances  aux  esprits  malins.  C'est  le  grand 
tort  de  la  Comédie. 

L'Instituteur. 

Ton»  avee  deviné  juste,  lorsque  vous  avez  pressenti 
l'épithète  de  libéral.  Vous  avez  la  conscience  parfaite  de 
votre  péché.  Croyoe,  cependant,  qu'en  essayant  de  parer 
les  coups  d'avance>  vous  ne  les  évitez  pas.  Si  un  homme 
venait  vous  dire:  Ecoutez,  monsieur,  vous  allée  m'appeler 
annexionniste,  toutefois  je  ne  le  suis  pas,  je  pense  seule- 
ment que  nous  devrions^  nous  Canadiens,  nous  détacher 
de  l'Angleterre  afin  de  prendre  une  place  dans  la  Grande 
Eépublique  voisine  ;  que  lui  répondriez-vous  2 

L'Avocat. 
Que,  malgré  ses  protestations,  il  est  anneximiste* 

-.:<.:  <  .  ,  ,  ..     L'Instituteur, 

Et  s'il  s'obstinait?  i     .     .         •       .         i    , 


Je  lui  i 
abandon ne 
publique  7^ 
do  l'annox 


Et  vous  a 
do  vos  liin 
tfstations,  vo 


Pur  oxom 
Vous  vous 
A  coup  sûr 


Connaissez 
hêralisme  Cath 


Je  ne  la 

désavoue,  vol 


Tiens  f  vous 

êtes  animé  des 

déjà  rendu  à  h 

M^"  comme  elle 

et  pourrez,  si  v 

plus  saintes  ca 

'    Oui  f  et  vouf 

connaissez  poi 
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L'Avocat. 

Je  lui  prouvoriiiH  quo  son  idéo  do  voir  le  Canada 
abandonner  l'Anglotorro  pour  devenir  un  étut  do  lu  ré- 
publique Amôricuiuo  est  l'idde  Ibndumontalo,  l'idée  mère 
de  l'annexion. 

L'Institutextr. 

Kt  vous  auriez  raison.  Maintenant,  laissez-moi  profiter 
(lo  vos  lumières  et  vous  dire  :  Momieur,  malgré  vos  pro- 
ustatioiia,  vous  êtes  lihéraL 

L'Avocat. 

Par  exemple  î 

L'Institl'tetjiu 

Vous  vous  obstinez  n'est-ce  pas? 

L'Avocat. 

A  coup  sûr. 

L'Instituteur, 

Connaissez-vous  bien  l'erreur  maudite  qui  a  nom  :  Lî- 

héralisme  Catholique  ? 

L'Avocat. 

Je  ne  la  connais  pas  ni  ne  veux  la  connaître.  Je  la 
désavoue,  voilà  tout  ce  que  je  sais, 

L'Instituteur. 

Tiens  !  vous  parlez  comme  la  Minerve.  Comme  elle,  vous 
êtes  animé  des  meilleurs  sentiments  :  comme  elle  vous  avez 
déjà  rendu  à  la  Patrie  et  à  l'Eglise  plus  d'un  service  signa- 
lé; comme  elle  aussi,  hélas  i  vous  vous  abusez  étrangement, 
et  pourrez,  si  vous  n'y  prenez  garde,  nuire  grandement  aux 
plus  saintes  causes. 

Oui  î  et  vous  vous  rendez  justice  en  l'aflfirmant,  vous  ne 
connaissez  point  le  Libcralisme,  Si  voua  le  connaissiez,  vous 


y^ 
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seriez  forcé  d'avouer  qufc  vous  le  parta^OK,  ot  que  vous 
l'aitoH  tout  pour  lo  propager. 

La  prétention  du  Libéralisme  CatlioUqne  consiste  à  vouloir 
bâillonner  certaines  vérités. 

Etu<lioz  de  Montalembert,  l'abbé  Gmlard,  Mgr  Kotto- 
ler,  l'évoque  d'Orléans,  le  comte  de  Falloux  et  tous  Ion 
chelH  les  plus  autorisé»  de  cette  nialhourouso  écolo  libérulo 
catholique,  et  vous  verrez  que  toun  donuindont  que  l'on  tien- 
ne compte  des  aspirations  modornoHydos  formes  gouverne- 
mentales et  politiques,  de  la  faiblesse  dos  esprits^  des  mal- 
heui's  de  l'époque,  et  ce,  on  ayant  soin  de  i)as  soulever  loi* 
ombrages,  les  inquiétudes  dos  i)oIitiquoH,  ni  dos  conscionco» 
individuelles,  par  l'exposé  imprudent  de  certaines  véritéH. 

Etudiez  le  li  éralisme  catholique  ot  vous  vous  convai)i- 
crez  que  toutes  les  fois  que  vous  demandez  d'^  la  vérité 
qu'elle  ne  soit  pas  enseignée  ouvertement,  vouf  <nez  bol 
et  bien  dans  le  libéralisme,  comme  votre an/iex/oi.  .»onnait 
bel  et  bien  dans  l'annexion. 

L'Avocat,  avec  un  peu  d'aigreur. 

Soit  !  je  suis  libéral  !  En  attendant  vous  ne  dites  rien  do 
mon  objection. 

L'Instituteur. 

Au  contraire.  Je  viens  de  vous  prouver  qu'elle  ©et  li- 
hirak  catholique. 


Je  saisi 

Donnez 

l'auteur  d 

qurstion  sui 


Vous  av 
«iôclo  ne  c; 


Je  l'ui  tli 


Très- bien 
œuvre  cath 
mont  les  gn 


Sans  dout 


Admirabk 


L'Avocat. 


Après  ? 


Est-ce  là  tout  ? 


L'Instituteur, 
Vous  faut-il  autre  chose  ? 

L'Avocat, 

Il  me  faut  des  principes. 

L'Instituteur, 

Des    principes  catholiquesr  ultramontains.    Je    le    croit» 
comme  vous. 


Vous  avez 
jKh  bien.'  v< 

Toutefois, 
démons. 

Il  croyait  q 
création,   qu' 
qu'ils  tournoi 
furieuses  pour 
plus  encore.  ; 
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L'Avocat,  d'un  ton  piqué. 

Jo  HiiiolN  lu  poiiito  ot  nu  voim  lu  retournorui  \m». 

Douiiuz-inoi  Moulcmcnt  don  principoH  qui  juHtifiont 
ruuteiu*  do  lu  Coniédio  d'uvoir  poMé  dcvunt  lo  public  lu 
question  surannée  don  OHpritH  mulins  ot  jo  vous  tiouH  quitto. 

L'Instituteur. 

Vous  uvoz  dit,  ot  jo  voux  dire  uvoc  vous,  qiio  notro 
sik'lo  110  croit  guôro,  ou  plutôt  no  croit  pus  uux démons. 

L'Avocat. 

Jo  l'ui  dit  ot  jo  lo  tions  pour  dit. 

L'Instituteur. 

Très-bion  l  Muintenunt  qu'est-oo  qui  luit  Iom<5rito  d'uno 
œuvre  cutholique?  N'ost-co  point  do  corn buttro  ouvorto- 
niont  los  grundes  erreurs  du  temj)8  ? 


L'Avocat. 


Sans  doute  ! 


L'Instituteur. 
Admirable  !  Nous  sommes  faits  pour  nous  entendre. 

L'Avocat. 


Après  ? 


L'Instituteur. 


Vous  avez  hâte.  Vous  avez  faim  ot  soif  do  la  vérité. 

Eh  bien  !  vous  serez  désaltéré  ot  rassasié. 

Toutefois,  monsieur,  le  monde  chrétien  croyait  aux 
démons. 

Il  croyait  que  ces  esprits  méchants  ont  envahi  toute  la 
création,  qu'ils  sont  répandus  dans  l'air  respirable,  et 
qu'ils  tournent  autour  des  hommes  comme  des  bêtes 
furieuses  pour  les  dévorer.  Il  croyait  qiio  ces  esprits  font 
plus  encore.  Déchaîner  les  vents,  soulever  los  tempêtes, 


1 


lia, 
à  r 


138 


LA  COMÉDIE   INFERNALE. 


agiter  les  masses  prolbndes  de  l'Océan,  promener  la 
foudre,  et  faire  vomir  aux  volcans  leur  laves  incendiaires  ; 
détruire  les  maisons,  faire  périr  sur  pied  les  plantes, 
rendre  stériles  les  arbres  fruitiers  et  donner  la  mort  aux 
animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  ;  corrompre  l'air, 
appeler  les  grandes  épidémies,  évoquer  chaque  jour  de 
nouvelles  souffrances  et  déterminer  en  certains  cas  de  dé- 
plorables aberrations  dans  l'esprit  de  l'homme,  voilà  ce 
que  le  monde  chrétien  croyait  de  la  puissance  des  démons, 
et  cette  croyance  ne  le  trompait  pas. 


Je  sais  cela. 


L'Avocat. 


L'Instituteup. 


Loin  de  le  tromper,  loin  de  lui  nuire,  cette  foi  était  sa 
fortune. 

Les  chrétiens  d'alors  croyaient  et  craignaient.  Leur 
crainte  était  leur  sagesse. 

Voulant,  à  tout  prix,  échapper  aux  pièges  du  malin, 
déjouer  tous  ses  plans  et  se  préserver  de  ses  maux 
innombrables,  les  chrétiens,  priaient  veillaient  et  sejmunis- 
saient  de  tous  les  secours  dont  T Eglise  dispose  pour  vaincre 
l'ange  des  ténèbres.  C'est  ainsi  qu'on  bénissait  tout, 
l'humble  chaumière  du  pauvre  comme  les  somptueuses 
demeures  du  riche  ;  depuis  la  tige  verdoyante  de  l'arbre 
gigantesque,  comme  l'imperceptible  germe  des  moissons, 
l'animal  le  plus  immonde  comme  le  plus  noble;  les 
sources,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  fleuves  et  les 
océans,  la  nourriture,  les  vêtements,  les  instruments  de 
travail,  en  un  mot,  tout  était  bénit  ;  tout  était  arraché  au 
démon. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  en  faveur  de  la  Comédie  Infer- 
nale î 

L'Instituteur. 

Vous  allez  le  voir  dans  quelques  minutes,  madame. 


Autre] 

formidal 

si  redoul 

temps  de 

venus  qu 

plé  celles 

vait  s'effa 

Il  a  eu 

au  monde 

pent,  et  il 

disparaîtn 

Prétentii 

garde,  est  ^ 

serpent  voi 

a  réussi  en 

car  tel  est 

chez  les  ind 


Comment  j 


Jo  vais  m 
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teurs,  j'aurai 
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Autrefois  donc  les  chrétiens  croyaient  à  l'intervention 
formidable  des  démons,  et  ils  s'efforçaient  de  combattre  un 
8i  redoutable  ennemi.  Deux  siècles  nous  séparent  de  ce 
temps  de  foi  ;  deux  siècles  de  philosophie  rationaliste  sont 
venus  qui  ont  considérablement  affaibli  nos  forces  et  centu- 
plé celles  de  Batan.  L'esprit  de  ténèbres  a  senti  qu'il  de- 
vait s'effacer  si  je  puis  dire  le  mot  du  symbole.  rhr,'tien. 

Il  a  eu  peur  du  souvenir  vivant  qui  rappelait  sans  cestie 
au  monde  la  ruse,  ia  perfidie  et  la  malice  de  l'ancien  ser- 
pent, et  il  a  résolu  de  faire  périr  ce  souvenir  en  voulant 
disparaître  du  symbole  catholique. 

Prétention  vaine  et  folle;  car  ce  que  le  symbole  chrétien 
garde,  est  gardé  éternellement.  N'importe  ;  ce  que  l'ancien 
Berpent  voulait,  il  l'a  tenté  et  s'il  n'a  pu  réussir  en  tout,  il 
a  réussi  en  partie.  L'Ëglise  n'a  pas  cessé  de  croire  à  Satan 
car  tel  est  son  symbole  éternel  ;  mais  dans  les  sociétés, 
chez  les  individus,  cette  croyance  a  faibli. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Comment,  monsieur?  je  ne  comprends  pas. 

L'Instituteur. 

Je  vais  m'exprimer  autrement.  Le  démon,  qui  est  le 
Singe  du  bon  Dieu,  s'est  dit  :  Dieu  a  son  symbole,  j'aurai  le 
mien  ;  Dieu  a  son  culte,  j'aurai  le  mien;  Dieu  a  ses  adora* 
leurs,  j'aurai  les  miens. 

La  femme  de  l'Avocat, 


y 


m 


Ma  foi  !  je  n'y  comprends  plus  rien.  Vous  dites  :  on  ne 
croit  plus  au  diable,  et  pour  preuve  vous  paraissez  apporter 
f[ue  le  diable  a  son  symbole,  son  culte,  ses  adorateurs. 

L'Instituteur. 

Le  symbole  de  Dieu  a  pour  objet  la  vérité  et  est  par  ce 
fuit  même  une  affirmation. 

Le  symbole  de  Satan  a  pour  objet  l'erreur  et  est  par  le 
fait  même  une  négation. 


li:. 
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Dieu  dit  :  je  suis  ;  Satan  dit  :  je  ne  suis  pas.  Les  hommoa 
disent  à  Dieu  :  vous  rtes,  et  cette  assertion  venue  de  l'amoui' 
et  du  respect  est  un  culte  ;  ceux  qui  la  font  sont  des  adora- 
teurs, Los  hommes  disent  à  Satan  :  tu  nespas,  et  cette  né- 
gation venue  de  la  haine  et  du  mépris  de  la  vérité  est  un 
culte.  Ceux  qui  la  prononcent  sont  des  adorateurs, 

La  femme  de  l'Avocat. 

Je  commence  à  saisir. 

L'Instituteur, 

Satan,  madame,  sait  qu'il  est  l'affirmation  du  mal. 

Voilà  pourquoi  il  ne  tient  pas  à  être  connu.  Il  sait  bien 
les  frayeurs  trop  légitimes  qu'il  peut  causer  à  ceux  qui 
croient  en  lui.  Il  n'ignore  pas  qu'il  est  suffisant  do  le  con- 
naître pour  le  fuir  et  ne  point  l'écouter. 

C'est  un  brigand  qui  se  retire  dans  l'épaisseur  des  forêts, 
c'est  un  assassin  qui  se  déguise,  c'est  un  serpent,  enfin,  qui 
se  cache  dans  l'herbe. 

Moins  on  attend  le  brigand,  moins  on  se  méfie  de  l'assas- 
sin ;  moins  on  redoute,  moins  on  soupçonne  la  présence  du 
serpent,  et  plus  on  est  proche  d'un  malheur. 


La  FEMME  de  l'Avocat. 


Je  suis  satisfaite. 


L'Instituteur. 


Alors,  je  poursuis  ma  première  idée.  Si  l'Eglise  n'a  pas 
cessé  d'avertir  les  chrétiens  de  la  malice  des  démons,  les 
chrétiens,  au  moins  en  partie,  sont  devenus  soui'ds  à  coh 
hautes  et  sages  leçons.  Ils  ont  trop  oublié  le  tentateur,  ot 
le  tentateur  a  eu  accès  presque  partout. 

Le  Villageois. 

En  effet,  voyez  donc  comme  les  démons  s'en  donnent 
depuis  quelque  temps.  Croyez-vous,  par  exemple,  que  tou- 
tes les  maladies  et  les  épidémies  qui  ravagent  <lanB  presque 
tous  les  pays,  les  moissons,  les  troupeaux  et  losplantationH, 
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110  soient  pas  l'œuvre  du  démon?  (oh  maladies  étuiont-elles 
connues  de  nos  pères  ?  Non  !  IN)i  rquoi  ?  Parceque  nos  pè- 
res avec  leur  eau  bénite  et  surtout  leur  foi,  chassaient  les 
démons. 

La  femme  du  Villaoeois. 

Aussi,  combien  nous  sommes  tous  coupables  d'oublier 
ainsi  les  démons. 

L'Institu-^kur. 

Combien  sont  coupables  ce^ix  surtoui  qui,  éclairés  des 
lumières  de  la  science,  conspirent  avec  l'enfer  pour  effacer 
de  partout  cette  croyance  salutaire. 

La  femme  de   l'Avocat. 
La  science  doit-elle  s'occuper  de  cotte  question  ? 

L'Instituteur. 

Oui,  madame.  Et  c'est  pour  avoir  méconnu  cette  stricte 
obligation,  que  la  science  s'est  mise  si  éplorablemont  au 
service  du  mal.  Voltaire  avait  dit  :  "  Satan  I  mais  c'est  le 
christianisme  tout  entier  !  Pas  de  Satan,  pas  de  Sauveur  !  " 
T^'idèles  au  maître  de  l'impiété,  les  disciples  sont  venus  et 
ont  déclaré  que  :  "  dans  nos  temps  modernes,  sous  peine 
d'être  pris  pour  un  fou  halluciné,  on  ne  saui'ait  plus  se 
prétondre  en  communication  avec  un  agent  surnaturel, 
quoiqu'il  soit.  Tout  homme  qui  s'av'se  de  croire  à  un 
esprit  doit  être  immédiatement  renfermé  à  Charenton  ". 
"  (Ti-aduellement  affaibli  de  siècle  en  siècle,  le  surnatura- 
linnio  a  été  définitivement  chassé  du  domaine  do  la  science 
<lès  la  fin  du  siècle  dernier,  et  c'est  à  peine  aujourd'hui, 
s'il  se  trouve  sérieusement  accrédité  chez  un  petit  nombre 
d'individus  appartenant  aux  classes  les  plus  infimes  et  les 
plus  ignorantes  de  nos  sociétés  civilisées.  Les  sciences  mo- 
dernes ont  porté  à  cette  croyance  aux  esprits,  un  coup  dont 
oUo  ne  se  relèvera  jamais  et  cette  crédulité  serait  à  peine 
excusable  aujourd'hui  chez  les  intelligences  faibles  ou 
ignorantes.  "  Est-ce  assez  significatif?  '      ' 
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Oui,  et  rit^rès  ? 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


Après  monsieur  ?  Voici  :  En  fuce  dos  prétentions  de  la 
science  il  s'agit  de  savoir  si  la  Bible  a  menti,  si  l'Eglise  u 
trompé  en  affirmant  le  monde  des  esprits  1  Si  encore  8t. 
Paul  était  un  imposteur  lorsqu'il  proclamait  que  :  "  Ce 
n'est  pas  seulement  contre  la  chair  et  le  sang  que  vous 
avez  à  lut.er,  mais  contre  les  ma^/ces spirituelles  répanduen 
dans  les  cieux  et  contre  les  esprits  recteurs  de  ce  monde 
de  ténèbres  ?  "  Enfin  il  s'agit  de  savoir  si  Jesus-Christ  se 
méprenait  en  accordant  à  ses  disciples  le  don,  et  en  leur 
donnant  les  régies  de  Cexputsioti  des  démons  I 


Ensuite  ? 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


Ensuite  ?  Il  s'agira  de  savoir  .il  est  permis  aux  catho- 
liques de  donner  gain  de  cause  à  la  science,  d'accepter  sa 
prétention  et  de  dire  comme  elle  :  "  Il  n'y  a  pas  d'esprits, 
il  n'y  a  pas  de  démons?  " 

L'Avocat. 

Ensuite  ?  Car  enfin  je  suis  curieux  de  savoir  où  vous 
allez  et  qui  vous  combattez  en  ce  moment.  Qui  nie  ici 
l'existence  des  démons  ? 

L'Instituteur. 
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<^«i;  je  l'ai 


Ensuite  ?  Il  s'agira  de  savoir  s'il  est  permis  à  un  catho- ■     C^ela   ne  si; 
lique  d'appeler  la  question  une"  question  surannée  ".  Corn-  ■  ^'^  ^'appelant, 
prenez-vous,  maintenant  ?  Voyez-vous  où  je  vais  ?  Sentez- 1  ''^^(^s  diaboliguel 
vous  qui  jô  combats  ? 

L'Avocat. 

I    I>a  Comédie! 
J'ai  appelé  cette  question  "  surannée,  "  et  j'ai  eu  raisor,B  était  pas  ner    ï 
mais  je  n'ai  pas  nié  les  démons.  Jsont  de  vérit  I 
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î^on,  vous  ne  les  avez  pas  niés.  Seulement  vous  avez 
servi  la  "  négation,  "  avec  votre  question  "  surannée.  " 


La  prouve  ? 


L'Avocat, 


L'Instituteur. 


Vous  voulez  que  l'on  donne  raison  à  la  science  qui  so 
rit  des  esprits.  C'est  quand,  de  votre  aveu,  le  inonde  ne 
croit  presque  plus  à  la  "  puissance  de  Satan,  "  que  vous 
condamnez  ceux  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
viennent  la  rappeler,  la  prêcher  et  l'affirmer. 

L'Avocat. 

Vous  faussez  ma  pensée. 

L'Instituteur. 

Je  fausse  votre  pensée  I  N'avez  vous  pas  dit  :  "  Le  grand 
tort  de  la  Comédie  est  de  froisser  les  opinions  et  d'appeler 
avec  le  rire  des  impies,  le  rire  même  de  plus  d'un  ca- 
tholique, en  voulant  ressusciter  la  croyance  aux  esprits 

malins.  " 


Oui,  je  l'ai  dit. 


L'Avocat. 


L'Instituteur. 


Cola  ne  signifiait-il  pas  que  la  Comédie  avait  eu  tort 
en  rappelant,  prdcimnt  et  affirnuznt  la  puissance  de  Satan  et  ses 
nises  diaboliques  ? 

L'Avocat. 

La  Comédie  pouvait  affirmer  les  démons  ;  mais  il  ne  lui 
j  était  pas  permis  de  le  faire   en  dévoilant  des  choses  qui 
sont  de  véritables  scandales.  • 


.y 


II, 
I 
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L'Instituteur. 

Attendez  !  Vous  sortez  de  la  question.  Il  s'agit  do 
la  forme  infeina le  doiinée  à  la  Comédie,  et  non  du  fond. 

L'Avocat. 

Si  vous  ne  voulez  pus  me  permettre  de  discuter,  dites-lo 
moi,  et  je  vais  me  taire. 

L'Instituteur. 

Je  no  vous  empêche  pas  de  discuter.  Je  vous  rappelle 
simplement  au  fait.  Je  vous  demande  une  seule  choso  : 
do  no  porter  qu'une  accusation  à  la  fois,  de  la  juger  en- 
tièrement avant  de  passer  à  une  autre.  Vous  avez  roproclu; 
la  forme  infernale  de  la  Comédie.  T'ai  tâché  de  la  justifier. 
Qu'avez-vous  à  dire  ?  Maintenez-vous  votre  accusation  '! 
Si  oui,  elle  est  encore  en  jeu,  et  nous  ne  pouvons  raisonna- 
blement passer  à  une  autre.  Si  non,  dites-le,  et  je  vous  suïh 
sur  un  nouveau  terrain. 

L'Avocat. 

Je  suis  prêt  à  vous  accorder  que  l'auteur  a  eu  raison  do 
faire  intervenir  les  démons  dans  son  œuvre.  Et,  pourtant, 
je  ne  puis  ne  pas  croire  qu'en  agissant  ainsi,  il  n'ait 
froissé  les  opinions. 

L'Instituteur. 

Mais  c'est  là,  mon  cher  monsieur,  la  raison  la  meilleure  | 
à  invoquer  contre  vous. 

C'est  précisément  parceque  les  hommes  ont  ou])lié  lesl 
démons  qu'il  est  nécessaire  de  les  ieur  rajjpeler.  Et  hI 
"  forme  mfevnale  "  de  la  Comédie  a  froissé  les  oninions  en| 
Canada,  c'est  qu'en  Canada,  comme  ailleurs,  on  a  perd'ij 
de  vue  l'adresse  la  ruse,  la  perfidie  et  la  malice  des] 
démons. 

La  femme  du  Villageois. 
Très  bien  !  Très  bi«n  !         .  -, 
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Si  la  formo  infernale  do  la  Comédie  n'avait  soulevé 
^ucun  étonnement,  on  aurait  pu  en  conclure  que  cette 
l'orme  n'avait  pas  sa  raison  d'être  ;  car  il  eût  été  certain 
que  la  foi  aux  rusos  diaboliques  était  encore  pleine  de 
vigueur  et  de  force  chez  nous. 


Parfait  ! 


La  femme  du  Viij  ageois. 


L'Instituteur. 


C'est  le  contraire  qui  est  arrivé  ;  c'est  le  contraire  qui 
est  prouvé  I 

Le  Villageois  et  sa  femme. 
Très  bien  I  Très  bien  I 

L'Instituteur. 

Quand  on  sait  dans  quels  termes  les  sociétés  contempo- 
raines se  trouvent  actuellement  avec  le  dogme  des  anges, 
des  mauvais  anges  surtout  ;  quand  on  voit  ce  que  la 
science  la  plus  vantée  a  fait  pour  ruiner  le  monde  des 
esprits;  quand  on  apprécie,  pour  ce  qu'il  est  véritablement 
dans  l'économie  du  christianisme,  ce  dogme  si  décrié  et  si 
suranné  des  esprits  tentateurs,  il  n'est  pas  permis  de 
blâmer  les  voix  courageuses  qui  s'élèvent  pour  le  rappeler. 


Bravo  î 


Le  Villageois. 


L'Instituteur. 


liorsqu'on  regarde  autour  de  soi,  je  ne  dis  pas  dans  le 
cercle  des  esprits  perdus,  des  caractères  tombés,  des 
consciences  perverties  ou  des  âmoe  déshonorées,  mais  dans 
le  cercle  des  âmes  grandes,  des  caractères  élevés,  des 
consciences  généreuses  et  des  esprits  nobles,  et  que  l'on 
voiii  de  tels  esprits,  de  telles  consciences,  de  tels  caractères 
et  de  telles  âmes  combattre   la  vérité  qu'ils  voudraient 


y^ 


il. 
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défendre;  nuire  à  l'Eglise  qu'ils  voudraient  servir,  perdre 
les  ftmes  qu'ils  voudraient  sauver,  oh  !  alors,  on  demeure 
étonné,  et  on  se  demande  avec  tristesse  d'où  proviennent 
tant  de  faiblesses  et  d'égarements  ! 

Le  Villageois. 

Et  involontairement  on  se  rappelle  les  démons  ! 

L'Instituteur, 

Oui  !  on  se  rappelle  involontairement  Vancien  serpent.  On 
se  rappelle  qu'il  y  a  des  moments  où  l'action  du  démon 
est  telle,  qu'elle  séduirait  les  élus  eux-mêmes,  si  les  élus 
pouvaient  être  séduits. 

Le  Villageois. 

E»  si  alors  un  livre  comme  la  Comédie  Infernale  nous 
tombe  sous  la  main,  quelque  dur  que  soit  son  langage,  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  roconnaitre  que  ce  livre,  que  ce 
langage,  est  l'expression  de  la  vérité. 

La  femme  du  Villageois. 

Et  qu'il  est  chi'étien  et  orthodoxe  comme  la  vérité  dont 
il  est  l'expression. 

L'Instituteur. 

Et  qu'étant  chrétien  et  orthodoxe  ce  livre  ne  manquera 
©as  de  porter  son  fruit. 

La  femme  de  l'Avocat,  ironiquement. 
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Et  que  tous  ceux  qui  mangeront  de  ce  fruit,  mourront    I  >Jt  Je  8t.  EsnJ 
d'une  indigestion  d'orthodoxie.  ■  ^ 


L'Instituteur. 

L'orthodoxie  ne  tue  point,  madame.  Il  y  a  dans  notre 
temps  malheureux  des  hommes  pieux,  mais  égarés,  mais 
illusionnés,  qui  se  sont  fait  de  l'orthodoxie  cette  triste  idée. 
Ils  ont  cru  et  ils  croient  encore  que  la  vérité  est  dan- 
gereuse, qu'elle  peut  entraîner  les  plus  grandes  catas- 
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trophe&.  Et  Hb  ont  demandé  à  la  vérité  do  se  retirer  de  la 
presse,  de  \&, publicité,  de  l'enseignement,  des  sociétés,  dM 
j/ouvernements,  des  lettres  enc.ycliquei  et  même  des  conciles* 
Ils  ont  appelé  certaines  vérités,  des  vérités  irritantes,  com- 
promettantes, alarmantes  et  les  ont  considérées  comme  des 
causes  do  discorde  et  de  division  entre  les  catholiques. 

Des  laïques  recommandables  par  leur  science  et  leur 
piété  ont  donné  dans  cotte  erreur  ;  des  prêtres  s'y  sont 
laissé  prendre,  et  on  a  même  vu  d'illustres  évêques 
(lovonir  la  proie  facile  d'une  prétention  aussi  erronée, 
laquelle  forme  une  école,  l'école  de  la  prudence  ou  mieux 
l'école  de  la  peur,  l'école  du  Libéralisme  catholique. 

L'  A.VOCAT,  malicieusement. 

En  effet  le  Libéralisme  catholique  devait  se  trouver  U* 
("est  le  cauchemar  de  monsieur. 

L'Institutkub. 

Cette  malheureuse  école  catholique-libérale  s'est  séparée 
autant  que  possible  de  l'orthodoxie.  Elle  a  méprisé  les 
enseignements  des  Pontifes  romains  ;  elle  a  pactisé  avec 
beaucoup  d'erreurs  sociales  ;  elle  est   devenue  le  véhicule 

[  des  principes  subversifs  de  89  ;  et  on  l'a  vue  dans  ces 
(lomitrs  temps  opposer  la  digue  de  ses  prétentions,  aux 
torrents  des  lumières  que  versait  sur  le  Concile  du 
Vatican,   l' Esprit-Saint  dans    son  infinie   sagesse  et  sou 

jéterneUo  prudence. 

Le  Villageois. 


/^ 
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Et  le  St.  Esprit  a  rompu  la  digue  V 

L'Instituteur. 

Il  était  temps.  Le  monde  agonisait.  La  société  offï-ait 
partout  le  triste  spectacle  de  l'affaiblissement.  La  vérité  po- 
litique, la  vérité  sociale  étouffée  et  pervertie  par  les  doctri- 
lies  libérales  catholiques,  ne  jetait  plus  sur  les  nations,  ses 
Hartés  fécondes,  et  les  nations,  marchant  dans  des  voies 
fans  lumière,  s'en  allaient  à  l'abîme.  ... 


Il] 
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Mais  Dioit  u  Hondé  la  profoiulourdu  inul,ut,  duiiH  un  bon- 
té,  il  u  réaolu  de  Huuvor  lo  inoiidu. 

Il  u  (Uâni,  pur  hou  Kf^linu,  lu  Hourco  infuillible  do  l'or- 
tliodoxio. 

Il  u  indiqué  uux  NOcudtdH,  radniiniblo  fluinbotiu  c-ii{>ublo 
do  les  dirigor  dunH  Ioh  voïoh  du  sulut  nociul  ot  étornol. 

Il  a  donné  à  lu  purolu  du  Yicuire  do  JéHUH-ClirÏHt  lu 
sanction  do  rintuillibilité,  ot  déHonnuiH  touH  t'oux  qui  croi- 
ront à  lu  purolo  do  Piorro  seront  Nuuvés  :  l'ortliodoxio  «oru 
lour  purt,  lu  nioillouro  purt,  lu  purt  qui  no  leur  sera  pu» 
ôtéo 
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La  femmk  de  l'Avocat. 

Jo  purie  quo  vouh  uiioz  nous  diro  quo  lu  Coinddio  Infor- 
nule  u  choisi  la  nioillouro  purt  '/ 

L'Instituteur. 

■ 

Je  le  rodirui  simploniont.  Vouh  uvoz  reproche  à  lu  Co- 
médie Infornulo  dos  porsonnugos  allégoriques,  il  n'u  fulln 
qu'un  mot  pour  prouver  lo  contraire.  Ensuite,  vous  trou- 
viez énorme  d'uvoir  mis  les  prctros  et  les  évCquos  en  rup- 
port  direct  avec  los  démons. 

La  discussion  a  établi  invinciblement  que  tous  los  hom- 
mes sont  tentés  par  los  mauvais  anges.  Mais,  avez-vous 
objecté,  les  mauvais  angos  peuvent-ils  se  transformer  en 
anges  de  lumière  ? 

Dos  faits  irrécusables  vous  ont  prouvé  plus  encore:  vous 
avez  vu  le  démon  se  transformant  on  serviteur,  en  méde- 
cin, en  moine,  on  prédicateur,  le  démon  conseillant  le  bien 
à  celui-ci,  pour  conduire  celui-là  au  mal,  etc.  Enfin  est  ve- 
nue une  dernière  prétention.  Pourquoi,  disioz-vous,  pour- 
quoi rappeler  la  question  suranafe  des  démons  ? 

Et  il  a  été  prouvé  qu'en  rappelant  une  telle  question, 
qu'en  la  vulgarisant,  la  Comédie  avait  combattu  une  dus 
plus  grandes  erreurs  du  temps. 

Dites  maintenant  s'il  est  possible  qu'une  œuvre  soit  plu» 
orthodoxe  et  plus  catholique  ? 

J«  l'affîrmerai  donc  hautement,  du  moins  eu  ce  qui  regar 
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<Io  lo8  point»  jusqu'ici  débattus,  la  Comédie  Infernale  a 
choisi  lu  moilleuro  part. 

Malgré  eo  que  [Mourront  diro  ot  faire  contre  cette  uB^vro 
les  joiu-iiulistoH,  les  politiques,  les  jtr^tres  libéraux  et  galli- 
cans, elle  n'en  fora  pas  moins  son  chemin  ot  son  bien  I 


^ 


Ici  In  porto  fin  la  Kalto  n'ouvre  pour  liiiHser  ontror  un  Jf^une  hommn  «x- 
Houave  pontitical,  qui,  ttprès  Iuh  muIuU  d'iiHago,  vu  prundre  place  à  cô- 
té do  l'Instituteur. 


SCKNE  IIL 

Lti  viimes,  le  Zouave, 
Le  Zouave,  %' adressant  à  V Instituteur, 
Yoas  ne  maigrissez  pas,  Monsieur. 

L'Instituteur,  souriant. 

J'aurais   bien  mauvaise  grftco  A  aigrir  un  beau  ssouave 
tel  que  tous. 

Le  Zouave,  sur  le  même  ton. 

Pour  ])0u  que  vous  jouiez  ainsi  sur  los  mots,  vous  pren- 
drez un  exercice  qui  vouh  fora  cortainoment  maigrir, 

La  femme  de   l'Avocat,  avec  malice. 

Surtout  s'il  persiste  à  prendre  cet  exercice  siu*  le  terrain 
de  hi  Comédie  Infernale,  il  m'aigrira  pour  tout  de  bon. 

L'Instituteur,  souriant. 

Vous  êtes  toujours  méchante,  madame.  Si  vous  teniez 

compte  des  sentiments  do  respect  et  d'inférêt  que  je  vous 

porte,  vous  vous  reprocheriez  vos  petites  malices.  Vous  sa* 

j  vez  bien  que  je  ne  puis  vous  aigrir  ,  sans  m' aigrir  moi-même 

I «t Bérieusemeut.     '  ï        ;  -        ;     :^  1        4    .  ;  ^    ..  '^ 
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La  fkmme  dk  l' kv oc at,  avec  ironie. 

Vous  êteH  bien  flatteur.  U'ailleui'fl  qui  ne  sait  que  vous 
êtes  un  fort,  un  trèR  fort  en  bonspointSfOt  quMl  est  diffieilo 
do  vous  en  rendre  do  ce  cdté-Ià. 

L'Instituteur,  »7an<  d'abnrd,  puis  sérieux. 

C'est  probablement  à  cause  mdme  de  mon  en^onpolnf, 
que  vous  vous  servez,  madame,de  pointes  si  aiguës.  Youb 
voulez  absolument  piquer  la  moelle,  n'est-ce  pas?  Eh  bioii, 
c'est  fait  depuis  longtemps.  Plus  même  :  vous  avez  piqué 
le  cœur,  le  cœur  du  chrétien,  du  catholique  en  consurunt 
si  sévèrement  la  Comédie  Infernale. 

La  fehme  de   l'Avocat. 

La  Comédie  vous  tient  donc  bien  au  cœur. 

L'Instituteur. 

D'autant  plus,  madame^  qu'elle  renferme  plus  de  princi- 
pes catholiques. 

L'Avocat,  avec  malice. 

Ta  qu'elle  scandalise  plus  de  gens  on  rendant  publiquef*  | 
les  querelles  cachées  du  clergé. 

L'Instituteur. 

Tous  dites^ monsieur  l'avocat,  que  l'auteur  de  la  Comédie| 
a  causé  un  profond  scandale,  en  rendant  publiques  les  que- 
relles cachées  du  clergé, 

L'Avocat. 

Précisément. 

L'Instituteur. 
Moins  un  mot,  votre  prétention  serait  juste, 

L'Avocat. 
Diantre!  II  parait  que  je  suis  bien  prAs  de  la  vérité,  cettel 
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f <>  H  du  moins.  Si  je  connu'.Hsuis  ce  mot,  je  le  retiroruis.  Lu 
rhuae  en  vuut  bien  lu  ])oinu. 

L'Instituteur» 
^ui  i  mais  on  retirtuit  ce  mot,  vous  ddtrumoK  tout  I«  reate. 

L'Avocat. 

Ah  !  Le  mot  est  plus  sérieux  que  je  ne  le  croyais.  Quel 
«0t-il  donc  ?  Il  me  tarde  do  le  connaître. 

L'Instituteur. 

Le  mot  tack''  !  Il  est  liiu.x.  S'il  était  vrai,  il  y  aurait 
scandale  \  ntais  comme  il  est  faux,  il  n'y  a  point  de  scan- 
dale. 


L'Avocat. 


y^ 


C'est  du  nouveau  ! 


L'Instituteur. 

Au  contraire,  c'est  ancien  comme  la  Vérité.  II  n'y  a 
jamais  eu  scandale  à  parler  de  chusets  connues.  Lorsque 
vous  dites  :  Judas  a  trahi  Jésus  ;  Pierre  a  renié  son  divin 
maître,  vous  ne  faites  pas  un  scandale  ;  ces  choses  sont  du 
domaine  de  l'histoire. 

L'Avocat. 
Certes  !  Vous  allez  loin  dans  les  âges  I 

L'Instituteur. 

Je  puis  me  rapprocher  si  ça  vous  fait  plaisir.  Chiniquy 
a  apostasie,  le  Père  Hyacinthe  est  excommunié  ;  Mgr.  Du- 
panloup,  l'abbé  Gratry,  Mgr.  Maret  se  sont  opposés  au 
dogme  de  l'Infaillibilité  !  Est-ce  produire  un  grand  scan- 
dale, que  d'énoncer  tous  ces  faits  ? 


L'Avocat. 


Nonl 


I  •  I 
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L'Instituteur. 

De  même  en  est-il  de  la  Comédie  Infernale.     Tout  ce 
qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  rapporte,  est  connu,  très  connu. 


L'Avocat. 


S'il  vous  plait. 


L'Instituteur. 

Les  difficultés  qui  existent  entre  Mgr.  de  Montréal  ot 
les  Messieurs  de  St.  Sulpice  ont  fait  le  tour  de  la  presse 
canadienne;  il  y  a  des  journHUx  qui  ont  discuté  les 
décrets  de  l'Evêque  de  Montréal,  qui  ont  parlé  des 
démarches  faites  à  Eome  par  les  Messieurs  de  St.  Sulpice. 

L'Archevêque  da  Québec  est  venu  à  Montréal,  en 
mission  officielle,  relativement  à  ces  difficultés. 

De  nombreuses  assemblées  ont  eu  lieu  à  Montréal,  où 
les  Messieurs  de  St.  Sulpice  se  sont  opposés  publiquement 
à  leur  évoque.  Des  commissaires  civils  ont  été  nommés  pur 
le  gouvernement,  pour  examiner  des  questions  touchant 
directement  l'affaire  du  démembrement  ;  on  en  a  même 
appelé  pour  certains  détails  à  l'autorité  judiciaire,  etc, 
etc,  etc.  Est-ce  là  ce  que  vous  rangez  dans  l'ordre  des 
qu^relleB  cachées  ? 

L'Avocat. 
Si  encore  la  Comédie  se  bornait  à  ces  querelles  I 

L'Instituteur. 

Bile  parle  du  curé  Dowd.  Et  ce  qu'elle  en  dit  est  connu, 
non-seulement  de  toute  la  population    irlandaise,  maisl 
même  de  la  population  canadienne  /  et  ce  par  la  voie  des! 
journaux,  l'Ordre  par  exemple. 

L'Avocat. 
Je  n'ai  jan^ais  lu  l'Ordre, 


î)'autre 
Comédie  ( 
Code  des  ( 
les  polémi 
lettres  d'é^ 


J'ai  eu  t( 
en  mainten 
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La 
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Ah  !  Ah  J  A 
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L' Instituteur. 

l)'autresi  i  ont  lu  pour  vous.  Que  reste-t-il  dans  la 
Comédie  qui  ne  soit  du  domaine  do  la  publicité?  Est-ce  lo 
Code  des  Curés?  Est-ce  le  programme  catholique  ?  Sont-c€» 
les  polémiques  qu'il  a  soulevées  ?  Ou  bien  encore,  les 
lettres  d'évcquos  qu'il  a  appelées  ? 

L'Avocat. 

J'ai  eu  tort  de  me  servir  du  mot  cache  }  je  le  retire,  tout 
en  maintenant  mon  accusation  de  scandale. 

L'Instituteur. 

Qu'est  ce  que  le  scandale  ? 

L'Avocat. 

Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  I 

Le  scandale  est  une  parole,  une  action  ou  une  omission 
mauvaise,  capable   d'entraîner  les  autres  dans  le  péché. 

Convenienter  dicitur  quod  dictum  vel  factum  ininits  rectum, 
prœbensoccasionevif  dit  8t,  Thomas,  le  prince  des  théologiens. 

La  femme  de  l'Avocat,  avec  moquerie. 

Comme  quoi  il  sera  prouvé  que  St.  Thomas  a  posé  par 
avance  les  chers  principes,  capables  do  justifier  la 
Comédie  Infernale  ! 

Le  Zouave. 

Qui  sait,  madame  ?  St.  Thomas  a  touché  à  tant  de 
vérités  I 

La  femue  de  l'Avocat,  ironiquemetité 

Peut-être  l  Taisons-nous,  en  tout  cas.  Laissons  parler  le 
"  séraphique  "  instituteur  I 


Plusieurs  voix  riant. 


Ah  !  Ah  !  Ah  f 
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L'Instituteur. 

Monsieur  l'avocat  accepte-il  la  définition  du  scandale  ? 

L'Avocat. 

Certainement 

L'Instituteur. 

Eeprochez-vous  quelques  omissions  k  la  Comédie? 

L'Avocat. 
Loin  do  là. 

L'Instituteur, 

Que  lui  reprochez-vous  ? 

L'AvocAï. 

Une  action  :  celle  de  décrier  le  prochain,  et  des  paroles, 
de  nombreuses  paroles  de  médisance. 

L'Instituteur. 

Vous  reconnaissez,  cependant,  que  tout   ce  que  dit  la  j 
Oomédie,  est  depuis  longtemps  connu  du  public. 


L'Avocat. 


Cepend 
que  la  m< 


Une 


au 


Ce  sont 

vous  satisf 

"  dit,  é^rit- 

"  médisanc 

"  cach/'s  du 

"  médisance 

"qu'un  à  d< 

"  dans  un  c 

'•  la  réputat] 

"  on  ne  se  p 


L'auteur  t 


En 


quoi,  8' 


Il  le  faut  bien. 


En  tout. 


ju'Insti  tuteur. 

Pour  être  une  parole  et  une  action  de  scandale,  il  faut, 
n'est-ce  pas,  que    cette    action    et    cette   parole    soientj 
mauvaises  ? 

L'Avocat. 


Des 


preuve 


Des 


preuves 


Oui  I  Toute  parole  et   toute  action  de  médisance  sont!     Q'Qgf^  ^^      . 
mauvaises.  •  ■<*«  faits  qui  p. 
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L'Instituteur. 

Cependant,  je  vais  vous  prouver,  la  théologie  en  main, 
que  la  médisance  cesse,  lorsque  les  faits  sont  connus, 

L'Avocat. 

Une  autorité,  s'il  vous  plait  ? 

L'Instituteur. 

Ce  sont  tous  les  théologiens  qu'il  faudrait  citer.  Pour 
vous  satisfaire,  je  cite  le  Cardinal  Gousset  :  "  Nous  avons 
"  dit,  évjrit-il  au  No.  1071  de  sa  Théologie  morale,  qu'il  y  a 
"  médisance,  lorsqu'on  révèle  les  fautes  ou  les  défauts 
"  cachés  du  prochain  ;  car  celui-là  n'est  point  coupable  de 
«  médisance  qui  parle  des  vices  ou  des  désordres  de  quel- 
"  qu'un  à  des  personnes  qui  les  connaissent,  ou  qui  en  parle 
"  dans  un  endroit  où  ils  sont  publics  ;  on  ne  nuit  point  à 
(*  la  réputation  de  la  personne  dont  on  parle,  si  toutefois 
"  on  ne  se  permet  point  d'exagération." 

L'Avocat. 

L'auteur  de  la  Comédie  a  exagéré. 

L'Instituteur. 

En  quoi,  s'il  vous  plait  ? 

L'Avocat. 

En  tout. 

L'Instituteur. 

Des  preuves  ? 

L'Avocat. 

Des  preuves  1  Des  preuves  1  toujours  des  preuves  f 

L'Instituteur. 

sont        C'est  une  nécessité.    Je  n'y  suis  pour  rien,    Mentionn«2S 
des  faits  qui  prouvent  l'exagération.  En  avez-vous  ? 


IfautJ 
)ieiit| 
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L'Avocat. 

Jo  n'on  ai  pas  do  présents  à  la  mémoiro. 

L'Instituteur. 

Vous  dovoz  on  avoir.     Cherchez  un  peu.     Je  ne  croirai 
jamais  que  vous  accusiez  sans   avoir  en  votre  possession 
au  moins  un  fait,  un  simple  fait  à  alléguer. 

Le  Zouave. 

C'est  cola  !  On  ne  va  à  la  guerre,  qu'armé  do  la  této  aux 
]pieds. 

L'Instituteur,  à  l'Avocat. 

Voyons,  monsieur,  j'attends.    Avez-vous  des  preuves  ou 
n'en  avez  vous  pas  ? 

L'Avocat. 

Je  n'en  ai  pas  de  présentes  à  l'esprit. 

Le  Zouave. 

Alors,  rentrez  au  quartier.  Vous  viendrez  au  feu 
lorsque  vous  serez  muni. 

L'Instituteur. 

L'auteur  n'a  rien  exagéré.  Il  a  atténué,  et  voilà  tout, 
Tout  ce  qu'il  dit  est  vrai,  tout  ce  qu'il  touche  de 
difficultés  est  connu  depuis  longtemps  du  public. 
Seulement  il  rétablit  la  vérité  sur  des  points  importants. 

Le  Zouave. 

Le  public  croyait  que  l'Evêque  de  Montréal  avait  tort 
dans  l'affaire  du  démembrement;    l'auteur  a  prouvé  le] 
contraire.  .      > 


Chacun 
œuvre  ino 
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Chacun  croyait  que  le  Programme  catholique  était  une 
œuvre  inopportune  ;  la  Comédie  prouve  le  contraire. 

La  femme   dtt  Villageois. 

Plusieurs  étaient  sous  l'impression  que  le  programme 
avait  été  désavoué  par  les  Evoques  ;  la  Comédie  proui'e  le 
contraire. 

Le  Zouave. 

On  a  voulu  donner  le  Code  des  Curés  comme  une  œuvre 
fie  et  catholique  ;  la  Comédie  prouve  le  contraire. 

Le  Villageois. 

On  a  voulu  insinuer  que  les  politiques  s'étaient  toujours 
fait  un  devoir  d'accorder  aux  Evêques  ce  qui  était  dû  à  la. 
religion;  la  Comédie  prouve  le  contraire. 

Le  Zouave.. 

En   prêchant    des    doctrines    gallicanes  et    libérales,, 
beaucoup  de  gens  se  disaient   ultramontains  ;  la  Comédie 
a  prouvé  le  ridicule  d'une  telle  prétention. 

La.  femme  de  l'Avocat,,  avec  ironie. 

Mais  c'est  un  psaume  que  ces  messieurs  sont  à  chanter  f 

Ls  Zouave,  riant. 

C'est  le  Laudate  des  ultramontains,  Madame. 

Lit  eemme  de  l'Avocat,  d'un  air  maliciexix.. 

J'espère  que  vous  allez  le  chanter  en  entiei,^  aflh  que» 
nous  ayons  la  consolation  de  savoir  une  jèrémio4e  de  plus,. 

Li  Zouave. 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  faire    plaisir  à  intâidam^.  nous 
[sommes  à  ses- ordres.  La  Comédie  Infernale,  en  prouvant  les 
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droits  de  l'EvCque,  ôt  en  rétablissant  la  vérité  sur  toute 
l'affaire  du  dénioinbromont,  a  fait  cesser  un  grand 
scandale  ) 

La   femme  du  Villageois. 

Les  journaux  libéraux  prônaient  partout  que  trois 
évêques  avaient  pu  désavouer  une  œuvre  essentiellement 
orthodoxe  :  sans  la  Comédie  le  public  serait  encore  sous 
cette  impression,  et  grand  serait  le  scandale  des  âmcH 
honnêtes,  de  voir  la  vérité  combattue  par  ceux  qui  ont  le 
devoir  strict  de  la  défendre. 

Le  Villageois. 

On  en  avait  tant  dit  sur  ce  pauvre  programme,  qu'à  lu 
fin  plusieurs  s'étaient  persuadé  que  la  vérité  catholique  est 
une  chose  dangereuse  qu'il  faut  cacher  à  tout  prix,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  d'affirmer  publiquement  sans  le 
consentement  des  chefs  politiques  !  Sans  la  Comédie 
Infernale,  on  serait  demeuré  avec  cette  conviction  fausse 
et  scandaleuse. 

Le  Zouave. 

Le  Code  des  Curt's,  auprès  d'une  certaine  catégorie 
d'intelligences,  ne  passait-il  pas  pour  une  œuvre  de  haute 
raison  canonique  et  légale  ?  Combien  d'esprits  n'eut-il  pas 
égarés,  si  la  Comédie  Infernale,  ne  l'eut  fait  connaître 
pour  ce  qu'il  est  en  réalité  ! 

Le  Villageois. 

Le  Programme,  disait-on,  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Les 
politiques  n'ont  jamais  entravé  l'Episcopat.  Cependant  les 
politiques  avaient  retiré  les  registres  à  certaines  paroisses 
de  Montréal,  sous  le  prétexte  que  l'évêque  n'a  pas  le  droit 
d'ériger  des  paroisses  canoniques. 

L'évêque  est  libre,  seulement  il  ne  peut  pas  reci,  il  ne  peut 
pas  cela.  l'Eglise  est  libre  ;  seulement  elle  ne  peut  pas  ceci 
fille  ne  peut  pasce^a  î  L'admirable  liberté  I  Les  fameux  poli- 
tiques qui  n'entravent  que  peu  ou  point  !  Heureusement  lu 
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les 
^Bes 
poit 


Comédie  a  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  ces  politiques  et  de 
cette  liberté. 

Lk  ZouAve. 

A  ceux  qui  se  disaient  ultramontains,  tout  en  procla- 
ment des  doctrines  gallicanes,  la  Comédie  a  prouvé  com- 
bien grande  était  leur  erreur,  et  a  empêché  par  là  -  même, 
le  plus  grand  des  scandales  :  celui  des  loups  recouverts  d^a 
habits  du  véritable  berger. 

La  femme  de  l'Avocat,  avec  une  aigreur  mal  contenue. 

Votre  psaume  est  bien  long.  Je  serais  heureuse  d'enten- 

Idre  lo  Gloria  Hatri. 

Le  Zouave. 

Nous  y  sommes,  madame.  St.  Sulpice  n'a   pas  craint 

Id'accuser  publiquement,  dans  les  assemblées  de  pai*oisses 

l'évêque  de  lausser  l'interprétation  an  décret  de  1865,  de 

[travailler  à  l'œuvre  impie  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 

l'Etat 

L'Avocat,  vivement. 

Les  MM.  de  St.  Sulpice  n'ont  jamais  rien  écrit,  ni  rien 
lit  d'aussi  monstrueux. 

Le  Zouave. 

Eéférez  au  protêt  de  M.  Bayle,  Supérieur  du  Séminaire, 
tait  à  Vassemblée  publique  de  Notre-Dame  de  Toutes-Grâces, 
>t  vous  trouverez  ces  choses. 

L'Avocat. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 

Le  Zouave. 


^ 


Leut  I  Je  reprend»  rnon  Gloria.  Les  MM.  du  Séminaire  n'ont 

[ceci  las  craint  d'affirmer  que  la  conduite  et  les  prétentions  de 

)li-  Wvêque  jetteraient  le  trouble^  la  discorde,  la  desunion,  le  mé- 

It  la  lontentement  parmi  les  catholiques  ;  qu'elles  scandaliseraient 
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les  protestants,  ot  qu'elles  iraient  jusqu'à  appeler  des  procôi 
ruineux,  scandaleux  et  peut-être  interminables. 

Le  Villaobois. 

Et  les  catholiques  devaient  ôtre  édifies  d'avoir  un  tel 
évêque I 

Ls  ZorAVB. 

C'est  ce  qu'a  compris  l'auteur  de  la  Comédie.  Il  a  voulu 
peser  les  accusationt.  portées  contre  son  évêque. 

L'Instituteur. 

Sachant  le  public  prjéjugé  dans  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  questions,  l'auteur  a  cru  servir  la  bonne 
cause  en  prouvant,  que  l'évCque  n'était  ni  un  fourbe,  ni  un 
entétéf  ni  un  agitateur^  ni  une  cause  de  scandale. 

L'AVOCAT- 

Pour  justifier  l'évêque,  il  n'était  pas  nécessaire  d'incri 
jniner  le  Séminaire 

L'Instituteur. 

■Comme  les  accusateurs  publics  étaient  les  MM.  de  St.  j 
;Sulpice,  il  fallait  bien  prouver  la  fausseté  do  leiirs  accusa- 
tions, 

L'Avocat. 

On  pouvait  an*iver  à  ce  résultat  par  un  moyen  plus  ch» 
astable. 

L'Instituteu^r. 

Non!!  De  dciux  choses  l'une  :  Ou  les  MM.  de  St  Sulpic^ 
sont  des  accjiaateurs  de  bonne  foi,  ou  ils  sont  des  accus» 
teurs  de  mauvaise  foi.  Accepter  la  dernière  alternative  esj 
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moins  que  charitable.  Il  faut  nécessairement  accepter  la 
première.  Mais  comment  expliquer  charitablement  que  des 
hommes  instruits,  connaissant  parfaitement  le  débat,  se 
laissent  tromper  au  point  de  dénaturer  les  intentions  et 
les  actes  do  leur  Evoque  ?  Sinon,  en  établissant  qu'ils  ont 
été  victimes  des  rusos  de  Satan,  do  Satan  dont  les  strata- 
gèmes ont  illusionné  de  tout  temjw  les  âmes  les  plus  saintes. 

PLrSIEVRS  VOIX. 

'IVês  bien  !  Très  bien  ! 

La  femme  de   l'Avocat. 

Enfin,  les  Vêpres  achèvent  ;  nous  sommes  au  Magnificat  ! 

Le  Zouave. 

Pardonnez,  madame,  nous  ne  sommes  pas  à  Vêpres,  mais 
à  Compiles  ;  ot  ce  que  vous  prenez  pour  le  Magnificat,  n'est 
quo  le  Capitule. 

La  femme  de  l'Avocat. 

J'aurais  du  m'en  douter  :  d'aussi  braves  gens  que  vous 
sont  toujours  accomplis!  Et  vous  êtes  au  Capitule  7  Tant 
mieux  I  On  en  verra  la  fin  !  Que  monsieur  l'Instituteui* 
entonne  le  Nunc  dimittiè. 


L'Instituteur. 

Volontiers  !  La  Comédie  Infernale  parle  de  querelles 
généralement  connues  ;  elle  le  fait  pour  rétablir  la  vérité  et 
pour  démasquer  le  mal.  Se  trouvant  en  présence  d'odieu- 
ses accusations,  de  démarches  inexplicables,  de  menées 
perfides  et  d'insinuations  scandaleuses,  le  tout  tombant 
sur  la  personne  sacrée  d'un  évêque,  ou  sur  des  principes 
essentiellement  catholiques,  elle  a  cru  nécessaire  de  défen- 
dre ces  principes  et  cet  évêque.  On  ne  scandalise  pas  lors- 
que l'on  défend  les  réputations,  et  que  l'on  combat  au  ser- 
vice des  éternels  principes  de  la  vérité  catholique. 


'  u. 
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Ou  no  BcandftliHo  pas  lorsquo  l'on  (Idmawquo  l'orrour,  lo 
moiiHonge  ot  l'intriguo,  Hurtoiit  quuiul  on  a  lo  soin  do  prou- 
ver quo  l'intriguo,  l'orrour  ot  lo  moiiHon^o,  sont  iiinpirés  à 
do  ImnnoH  (tinoH  i)ar  lo  iiiulin  !  h^nfiii,  on  iio  Hcunduliso  paw, 
lorgquo  l'on  divulguo  Ioh  trainoH  inrornuleH.  O,  voilà 
l'œuvro  mémo  do  la  Comédie  Infernale  :  Donc,  l'œuvre 
mémo  do  la  Comédie  Infernale  n'ont  pau  ucaiidalouisie  ! 

PlAISIElIRa   VOIX. 

Oui  !  Oui  I  Parfait  l  Parfait! 

La  femme  de  l'Avocat,  avec  un  dépit  marque. 

Deo  gratias  ! 

Ijt.  Zouave. 

Alléluia  I 

La  porte  de  In  salle  s'onvrc,  et  on  introrluit  nn  notaire  et  Bft  femme, 
ainsi  qu'un  employa  du  gouv"rnemint, — Après  les  saints  d'usage, 
chacun  prend  son  siège  et  la  conversatiDn  continue. 


SCENT^]  IV. 

Les  mêmes,  plus  les  derniers  venus. 

La  femme  de  l'Avocat,  s' adressant  aux  derniers  entrés. 

Vous  ne  vous  doutez  pas,  je  le   parie,  de   ce  que   vous 
venez  faire  ici  ? 

Le  Notaire. 

Nous  venons  saluer  dos  amis  et  assister  à  la'  messe  de 
minuit. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Vous  n'y  êtes  pas.     Je  vo.us  le  donne  on  cent. 

Le  Notaire. 

En  cent  !  Certes  I  II  parait  bien  quo  la  chose  est  difficile 
à  trouver.  >         , 
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La  femme  de  l'Avocat,  à  la  femme  du  Mtaitf^. 
VouH,  madame,  devinez-vouH  ? 

La  femme  du  Notaire, 
Ma  foi  1  non  ! 

La  femme  de  l'Avocat  à  l'Employé  du  Gouvernement, 
Et  vous,  monsieur  ? 

L'Employé  du  Gouvernement. 
S'agit-il  do  chiffres  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
Allons  donc  I 

L'Employé  du  Gouvernement. 
Alors,  je  jette  ma  langue  aux  chiens. 

La  femme  de  l'Avocat. 
Eh  bien  !  Vous  venez  assister  à  une  canonisation. 

Le  Notaire. 
Une  canonisation  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
A  la  canonisation  d'un  auteur. 

La  femme  du  Notaire. 
Le  nom  de  cet  heureux  mortel. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Son  nom  est  un  mystère.    Il  se  dit  illuminé,  voilà  tout  ce 
qu'on  sait. 

L'Employé  du  Gouvernement. 

Je  m'oppose  à  ce  que  cet  illuminé  reçoive  le  moindre 
honneur.  C'est  un  misérable  I 


«H 
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La  fkmme  du  Notaire. 
XJii  oK|)rit  (liaboliquo  ! 

Le  Notai uk. 
Ifno  j)ioiTO  (lo  scundulo  ! 

La  femmk  de  l'Avocat. 

Allons!  Alloiml  No  Hoyoz  pus  HévèroH  à  co  point.  11  y  a 
quoiqu'un  au  miliou  do  nouH  quo  votre  langage  bloHbora  l 
proibndéniont.  , 

L'Employé  du  Gouvernement 
Qui  donc  ? 

La  femme  de  l'Avocat,  regardant  rinstitutexir. 

Un  bravo  honinio  !  Un  grand  chrétien  !  Un  catholique 
du  bon  vieux  temps  !  Un  ])rognvnHniHte  I  Un  tout  ce  que 
vous  voudrez  do  bon,  do  wago,  do  modéré  ot  de  charitable  I 

L'Instituteur. 

Un  homme,  enfin,  qui  approuve  la  Comédie  Infernale, 

La  femme  de  d'Avocat. 

Et  qui  la  justifie  avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
cause. 

Le  Notaire. 

Monsieur  l'Instituteur,  car,  je  le  vois,  c'est  do  lui  qu'il 
s'agit,  M.  l'Instituteur  n'est  pas  sérieux,  s'il  essaie  une 
défense  de  la  Comédie  Infernale. 

L'Instituteur. 

Pourquoi  ?  s'il  vous  plait. 

Le  Notaire. 

La  Comédie  scandalise  les  protestants. 
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ti©»  j>rotoattnvt«  t\\\\  lin»m  \\\  <H»i»i^lii«.  no  sont-ils  j)as  au 


J«  l«  OlMliflk 


t«  Nu«VMH*> 


L'IxsTITt'TRTH, 


Ainsi,  c'oa  protcstunts  connuisHont  (l«5jà,  sans  quo  la  Co- 
niMio  uit  buHoin  do  lu  lour  up])rondro,  l'opitosition  faite 
j)iir  loH  moHHiours  (1«  St.  Sul2)ieo,  aux  d<5cret8  do  lioino  o^ 
<lo  VOnlihdin.,  ot  lit  gucrro  ue'lmrii'éo  d'un  tiH)p  grand  nom- 
bre de  cutlioiiqiios  ù  une  rnosuro  <5loct«ralo  toute  onti'èroau 
sorvico  do  lu  libortc'  do  l'I^igliso. 


CertaineiuonU 


Lb  Notaire^ 


L'iNaTlTIITEUR. 


Et  les  protestants  qui  savent  toutes  ces  cltosos  on  sont 
*'(lifl<5s  ?  lisse  disent,  avec  les  messieurs  do  8t.  Sulpieo  ; 
l'évêque  dans  l'Eglise  catholique,  l'ëvOque  mOnio  qui  n'agit 
qu'avec  la  haute  approbation  de  Jiome,  que  d'après  les 
Ut'crotri  les  jdus  exprès  do  la  Propagande,  peut  travailler 
contrairement  aux  intérêts  dos  ftmos  ;  il  peut  soulever  lu 
révolte,  la  disunion  et  les  mécontentements  les  plus  graves  au 
sein  de  son  troupeau  ;  il  peut  amener  la  séparation  do  l'Egiiso 
et  de  l'Etat.  C'est  une  preuve  frappant©  de  l'assistanje 
directe  do  l'Esprit-Saint  à  l'égard  do  Eonio  d'abord,  ot  dos 
<îvêque8  ensuite  J  l  l  Comme  tout  cela  est  édiliant  \  !  ! 


Le  Notaire, 


Assurément  non. 


La  femme  du  ^Notaire, 
L'auteur  de  la  Comédie  pouvait  se  taire,| 


^ 


ni 
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''  'i'  ' 


Le  Villaoeoib. 

En  se  taisant,  le  grand  mal  l'emportait  :  l'Eglise  do 
Montréal  passait  pour  être  dirigée  par  un  évêque  ot  dos  dé- 
crets apostoliques  injustes, déraisonnables,  dangereux  pouJ 
les  âmes  et  menaçants  pour  la  politique. 

La  femme  de  l'Avocat. 

La  conclusion  de  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre 
peut  se  formuler  do  la  manière  suivante  : 

Les  protestants  seront  éd ifiés  d'apprendre  que  l'opposition 
faits  dans  l'affaire  du  démembrement,  par  les  MM  du  Sé- 
minaire, les  marguilliers,  les  juges,  etc.,  est  l'œuvre  du  diable. 

Admirable  I 

L'iNSTITUTEtJB. 

Les  fautes  de  ceux  dont  vous  parlez,  madame,  n'édifieront 
pas  les  protetstants.  Seulement,  nos  frères  séparés  sauront, 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  catholiquofi,  pas  même  aux  MM, 
de  St.  Suïpite,  de  manquei*  de  déféronce,  pour  ne  pas  dire 
de  soumission,  à  l'autorité  légitimement  constituée,  san» 
s'attirer  sur  le  champ  le  blâme  général. 

Ils  sauront,  qu'il  n'est  pas  permis  aux  catholiques  deprê" 
cher  des  doctrines  condamnées  par  les  Papes  infailliblen, 
sans  qu'il  s'élève  de  partout,  de  vigoureuses,  solennelles  et 
généreuses  protestations. 

Ils  sauront,  enfin,  que  s'il  y  a  des  catholiques  aveuglés, 
il  y  a  aussi  dee  catholiques  illuminés. 

Le  Villageois. 
Ils  apprs^ndront  qu'il  y  a  des  catholiques  romains  I 

Le  Zouave. 

Des  catholiques  ultramontains  I 

La  femme  du  Villaoeois. 

Des  catholiques  capaî)les  de  faire  connaitro  à  leurs  frèroH, 
les  plus  secrètes  train eK  de  l'enfer. 


Li 

A  coup 
encore,  pi 

♦Soit,  mi 


Et  si   vo 
^uave  po] 


Je    le  vei 
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A  coup  sur  ,c'o8t  un  psaume  qui  nous  revient  et  un  long 
encore,  puisque  pas  moins  do  trois  antiennes  l'annoncent. 


Soit,  madame. 


L'Institctbur. 


Le  ZoiiwE. 


Et  si  vous  le  voulez,  madame,  cx)  sera   le  psftumo  du 
Zouave  pontifical. 

La  femme  de  l'Avocat,  riant. 

Je   le  veux,   ne  serait-ce  que  pour  la  nouveauté  de  la 

chose. 

Le  ZoVave. 

1.  Quand  la  cit6  sainte  fut  désolée  par  le  schisme  de  Lu- 

ther, Tautorité  do  l'Eglise  fut  niée. 

2.  L'orgueilleuse   raison     hiimaine  eut  la  prétention  de 

jwuvoir,  à  l'aide  de  ses  seules  lumièi-es,  interpréter  in- 
failliblement la  parole  de  Dieu. 

3.  C'était  le  rationalisme  pur,  j^ortant  dans  son  sein,  tous 

les  protOHtantisme-s. 

4.  Ce  rationalisme  s'élargit  pour  le  besoin  du  mal. 

5.  Après  avoir   nié  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  le  dogme, 

il  nia  cette  autorité  dans  le  monde  et  dans  la  disci- 
pline. 

6.  Or,  l'autorité  do  l'Eglise  résidait  à  liome,  dans  la  per- 

sonne de  l'Infaillible. 

7.  Le  protestantisme  se  sépara  de  Home  et  de  l'Infaillible. 

8.  Satan  trouva  cette  double  apostasie  fortuneuso  ;  aussi 

voulut-il  la  perpétuer. 

9.  Per|îétuer  le  protestantisme  en  ]  ileine  lumière  du  catho- 

licisme, n'était  pas  chose  facile  ;  Satan  le  savait  par- 
faitement ! 
10.  Après  bien  des  recherches  et  des  études,  cet  esprit 
iiifornal  crut  asseoir  solidement  le  pioteetantisme,  eu 


irll' 
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parvenant  à  en  implanter  la  contrefaçon  dans  le 
catholicisme  1 

11.  Son  plan  était  d'obscurcir  autant  que  possible  la  notion 

de  la  vraie  Eglise,  et  ce,  chez  les  nations  les  plu» 
catholiques  ! 

12.  La  contrefu<,on  du  protestantisme  fut  le  gallicanisme, 

qui,  en  niant  l'infaillibilité  du  Pape  et  sa  pleine  et 
entière  juridiction  sur  les  Eglises  nationale'îi,  obscurcit 
aussi  profondément  que  possible,  la  notion  de  l'Eglise 
de  J'^e'us-Christ  ! 
VS,  Ce  fut  là,  le  grand  scandale  qui  favorisa,  ce  n'est  pas 
le  mot,  qui  j' 3tifia  le  protestantisme  à  ses  pi*opio9 
yeux. 

14.  En  effet,  plusienrs  nations  catholiques,  grâce  au  galli- 

canisme, ne  sachant  plus  où  résidait  l'autorité  infail- 
lible dans  l'Eglise  ;  le  ^  rotestantisme  s'en  i  utorisa 
pour  placer  cette  autorit*;  dans  la  raison  individuelle, 

15.  Et  quand  le  clergé  de  France  déclarait  les  jugements 

du  Pape  réformables.  les  protestants  pouvaient  bien 
nier  entioromonu  le  Pape  ! 

16.  Les  petites  faulos  appellent  les  gi'andes,  et  les  erreurs 

partielles  de  doctrines  appellent  et  autorisent  lci+ 
erreurs  complètes  ! 

La  FEMME  DE  l'AVOCAT, 

Un  abîme  appelle  un  autre  abîme.  Mais  je  ne  vois  pas 
comment  l'abîme  de  votre  psaume,  appellei*a  l'abîme  de  k 
Comédie  Infernale. 

Le  Zouave. 

Patience,  madame,  s'il  vous  piait. 

17.  Un  trop  grand  nombre  de  catholiques,  ne  virent  point 

que  l'abîme  du  gallicanisme,  minait  sourdement  la 
vérité,  et  préparait  des  profondeurs  nouvelles  à  l'uliî 
me  du  protestantisme  i 

18.  Et  partout  où  s'affirma  le  gallicanisme,  le  protestantis- 

me vit  centupler  ses  forces, 

19.  Le  gallicanismei  b'aiSrma  dans  l'opposition  faite  à  \'(- 
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tablissoniont  du  diocèse  do  Montréal,  au  ddmombre- 
mont  (lo  lu  paroisse  de  Xotro-Dume  et  au  programme 
catholique  I 

20.  Il  s'affirma  dans  les ^)TOf<'/6' dos  messieurs  du  Séminaire, 

dans  le  Code  de»  Cur>'s,  dans  les  polémiques  du  Journal 
de  Qn  bec,  de  la  Minerve,  etc. 

21.  Toutes  les  affirmations  de  la  contrefaçon  du  protestan- 

tisme serviront  admirablement  ce  dernier  ! 

22.  Servir  le  protestantisme,  c'est  servir  lo  mal  ;   servir  lo 

mal  est  un  acte  mauvais,  ot  s'il  est  connu,  c'est  un 
scandale  ;  donc,  le  gallicanisme  du  Séminaire  et  do 
ses  partisans  fut,  est  et  sera  un  grand  scandale  pour 
les  jirotestants  ! 

23.  La  Comédie  Infernale  prouve,  que  le  gallicanisme  de 

St.  Sulpice  et  de  ses  partisans  est  désavoué  par  l'K- 
glise,  qu'il  est  contraire  à  l'unité  do  la  doctrine  et  -X 
la  sainteté  do  la  discipline. 

24.  Par  suite,  la  Comédie  est  un  antidote,  un  contre-poison, 

un  contre-scandale. 

25.  Les  pi'otestants  qui  la  liront   apprendront  où  réside  la 

vraie  Eglise,  (i'est-èi,-dirQ  t'autorit!!  infaillible  ;  ils  sau- 
ront par  quelle  admirable  chaîne  hiérarchique  le 
simple  fidèle  remonte  du  prêtre  au.  Pape  ! 

26.  Ils  apprendront  la  vraie  doctrine  sur  les  rapports  de 

l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  les  droits  et  la  juridiction 
des  évêques  ! 

27.  Ils  sauront  que  toutes  les  prétentions  qui  nient  cette 

juridiction,  ces  droits  et  ces  rapports,  sont  des 
prétentions  condamnées,  que  les  bons  catholiques  ne 
peuvent  se  permettre  î 

28.  Enfin,  et  ce  sera  là  pour  les  protestants  la   graiide 

lumière  qu'ils  recevront  de  la  Comédie  Infernale,  ils 
comprendront  les  torts  de  ceux  qui,  dans  l'Eglise 
catholique,  se  font,  par  intérêt  ou  autrement,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  les  champions  du  gallicanisme, 
véritable  contrefaçon  du  protestantisme. 


Le  Villaoeois. 


Ainsi-soit-il  ! 
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L'Instituteur,  au  Notaire. 


Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  que  dites-vous  maintenant 
de  la  question  du  scandale  relativement  aux  protostantH  ? 

Le  Notaire. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  !  La  Comédie  peut  en  effet  avoir 
l-endu  service  en  rétablissant  la  vérité  sur  des  difficultés 
connues,  mais  mal  Jwyc^s  jusqu'ici  par  les  protestants  ot 
les  catholiques  eux-mêmes. 

L'Instituteur. 

Avez-vous  encore  quelque  chose  à  reprocher  à  la 
Comédie  ? 


Le   îfoTAIRE. 


Je  no  vois  pas. 


La  FEMME  DU  Notaire. 

Mon  mari  a  formulé  un  reproche  et  il  a  été  vaincu. 
Moi,  qui  suis  sa  moitié,  j'ai  aussi  un  reproche  à  adresser  à 
l'illuminé.  Je  serai  peut-être  vaincue.  Eh  bien  I  Je  ne 
m'en  fâcherai  pas.  Unie  à  mon  mari  dans  l'attaque,  jo  lo 
serai  encore  dans  la  défaite. 

La  FEMME  DU  Villageois. 
C'est  cola  :  ne  séparons  pas  ce  que  Dieu  a  uni. 
L'Instituteur,  à  la  femme  du  Notaire. 
Eh  bien,  madame,  votre  reproche  ? 

hx  FEMME   DU  NOTAIRE. 

La     Comédie    Info-'nale     n'autorisera-t-elle    pas    des 
publications  dans  lesquelles  le  clergé  se -^    t*oqué? 


L'Instituteur. 


Oui,  mudamo. 


No  sora-c 


Ça  dépen( 


Comment 


La  Coméd 


La  Comédi 
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La  femme  du  Notaire. 
No  sora-ce  pas  un  mal  ? 

L'Instituteur. 
Ça  dépond. 

La  femme  du  Notaire. 
Comment  ? 

L'Instituteur. 
La  Comédie  ne  peut  autoriser  que  ce  qu'elle  fait. 

La  femme  du  Notaire. 
La  Comédie  attaque  les  prêtres. 

L'Instituteur. 

Elle  le  fait  sur  dos  points  rendus  publics. 

Elle  le  fait,  pour  réfuter  l'en-eur,  pour  dévoiler  le  mal, 
i-établir  des  réputations,  des  principes,  des  faits.  Elle  ne 
dit  rien  que  de  vrai,  rien  que  do  nécessaire.  Elle  combat 
la  mensonge,  la  perfidie,  l'hypocrisie,  la  mauvaise  foi  ;  elle 
éclaire  l'ignorance  trompée,  etc,  etc.  Ulie  œuvre  qui 
remplit  ce  cadre  peut  être  imitée  sans  péril. 

La  femme  Du  Notaire. 

Si  quelqu'un  faisait  une  Comédie  contre  l'Evêquo,  vou6 
raisonneriez  différemment. 

L'Instituteur. 

Je  distingue,  madame.  En  s'autorisant  do  la  Comédie 
Infernale,  c'est-à-dire  en  prenant  la  vérité  poiu-  base,  il 
est  impossible,  ayant  pour  thème  la  personne,  la  conduite, 
lo  ministère  ou  l'épiscopat  de  notre  saint  évêque,  de  faii'e 
une  Comédie  qui  ne  soit  édifiante,  très  édifiante  même. 

La  femme  du  NoiAjâi. 
YottB  (savez  bieii  qu'en  faisant  nimjContre'Comédief  on  se 


',f>\i...'.\-j,&  <i>-A„' 
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gardera  bien  do  dire    la  vérité,   siulout   si  lu  vérité  08t  oii 
faveur  de  l' Kvêque. 

L'Instituteur. 

Alors,  il  serait  faux  de  dire  que  cette  Contre-Comédie  a 
été  autorisée  par  celle  do  rUlumiii''.  La  vérité  n'autoriso 
]/oint  l'erreur,  ni  la  Iranchise  le  mensonge,  ni  la  droiture 
la  duplicité,  etc.,  etc.,  etc. 


Très  bien  ! 


Le  Zouavk. 


L'Instituteur. 


S'il  fallait  poser  en  principe,  qu'il  faut  se  garder  de 
publier  des  œuvres  vigoureuses  en  faveur  de  la  venté, 
sous  le  prétexte  qu'elles  on  autoriseront  d'aussi  vigoureusesi 
en  faveur  de  l'erreur,  il  faudrait  condamner  tous  los 
apoloijinUs,  tous  les  écrivains  et  tous  les  polémistes 
catholiques. 

La  femme  du  Notaire. 

Ces  catholiques  n'ont  pas  fait  de  Comédie. 

L'Instituteur. 

Qu'importe  le  nom,  qu'importe  la  forme  de  l'œuvre,  si  Binuminé  aurai 
c'est  le  même  mal  qu'on  combat,  et  la  même  vérité  qu'on  ■messieurs  du  cl 
défend  ? 

La  femme  du  îs^otaire.  -^3  ^^^j^^  ^.^^ 

La  forme  infernale,  diabolique,  est  quelque  chose  de  8iB''^t6iition8  du  S 
étrange  et  de  si  blessant  !  W^'  ^^*^i<-'uli8er  I 

L'Instituteur 

Quelle  différence   voyez-vous,   madame,   entre   faire  un 
livre  dans  lequelJ|à  avertit  ses  lecteurs  que  los  erreurs  dul 
siècle  sont  insp.rwîée  l'enfer,  et  en  faire  un,  dans  lequel! 
on  montre  tout   boiaÉrnent  l'enfer  organisant  ses  traiiie9J 
maudites  ? 


% 


'A    COMÉDIE   INFERNALE. 

^E  Villageois 

L'Instittiteuh. 

L7//wm/n>  pouvait  dire- loi...  Ji-       • 

-'-î-  productions  cliaboi  .t^T""  '^  ','  ''^^'•^^^-"- 

^«^on-eurs  sont  los  victimes   de  \  !       '^"'  ''"""^"^  ^'^^"« 

;>"!•  prouver  su  thèse.     I]  ,  ,,  '  ,,t  ^'^"  '  «^   ^^ire  un  livre 

f--    en    «cône   et   de   don  j    ? ""^t  '^  ""^^^  ^- 
h^«  '  "'-t-ce  pas  .,  ,,,,  -;' J^  -  ^thèse  une  ronne 
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[A  merveille! 


^E  Villageois. 

L'iNSTlTL-TEirR. 


l""e  étude,  n'uurui-t-on   pas  d^r  ''   «» '»émoire 

[moire,  une  contre  écude  ?  '       ^  "'""^  "^  ^«'^tre- 


pravo  / 


J-E  Villageois  et  le  Zouave. 


I^A   FEMME   BU  Î^OTArRE. 

l'Illuminé  aurait  dû 

[messieurs  du  clergé'/  C'est'lT'  ''  ""'?  '""  ^''  ^^"^^«ite 
I  ë«  •  o  est  là  qu'est  le  péril. 

I^'Instituteur. 
pus  Voulez  dirA     1' 

h  ridiculiser  le  clergé?  ««*  «frieé,  p„„.  .-o;. 


fcieément. 


-La  femme  du  N-otaire. 
J^'Instituteur. 


?:'.^i::?ri"i^r^^^^ 
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Ensuite,  la  Comédie  ne  vilipende,  ni  no  ridiculise  per- 
sonne ;  elle  arrache  dos  masques  ;  elle  montre  ses  gens  tels 
qu'ils  sont  ;  s'il  on  ost  parmi  lo  nombre  qui  font  une  miiio 
ridicule,  c'est  qu'ils  sont  ridicules  par  oux-même.j  ;  s'il  en 
ost, parmi  qui  offrent  une  mine  méprisable,  c'est  qu'ilsi 
étaient  tels  sous  leur  masquo. 

La  femme  du  Notaire. 

Alors,  ce  n'est  point  la  charité  qui  a  démasqué  ces  pauj 
vros  gens. 

L'Instituteur. 


('roNHor  de 

t'""H,  le  to 

^•«nt  los  tr 

^'»  ont  é 

"fi"  do  con 

aiJi.si  troav( 

'(iu  c/or^é  m 

foiivé  inauv 

F(ioivont  t 

Pvotu-  du  dr 


La  charité,  madame,  ne  consiste  pas  à  laisser  faire 
mal,  mais  à  l'empêcher.  Quand  les  masques  entravent I 
grandes  œuvres  ;  quand  ils  luttent  contre  l'autorité  l(!gi 
me  ;  quand  ils  troublent  les  fidèles  et  les  excitent  à  prot( 
ter  contre  les  décisions  do  leur  évêquo  ;  quand  ils  doiine| 
pour  vrai  ce  qui  ost  faux  ;  quand  ils  énoncent  des  prin( 
pos  condamnés,  le  devoir  do  la  charité  est  de  faire  toml 
les  masques,  do  les  briser,  de  los  pulvériser,  afin  quo  jai 
plus  ils  ne  servent  à  personne. 

En  sus,  la  Comédie  respecte  parfaitement  le  prêtre,  C( 
me  caractère  et  comme  ministère. 

Elle  reconnaît  la  vertu,  le  zèle  ot  los  autres  qualités 
messieurs  du  Séminaire. 

Ce  qu'elle  leur  reproche,  c'est  ce  qu'il  est  impossibk 
ne  pas  reprocher,  de  ne  pas  combattre,  de  ne  pas  stigi 
sor  :  "  l'opposition  ouverte  à  l'autorité  ecclésiastiquo.  ' 


^'ost-cop,i, 
P  i'^it  avec  . 


'f'onu    en 
'limas. 

'^^«'«  bîem 

''■''hues  dan 

'""^  ^^es  secou 

;^^''*«  ;  B>H  e, 

^^  ""^mmettr: 


<) 


La  femme  du  Notaire. 

Vous  m'accorderez,  du  moins,  que  les  laïques  nodoj 
pas  s'ingérer  dans  les  difficultés  du  clergé  ? 

L'Instituteur. 

Excepté  lorsque  le  clergé  les  y  invite. 
Les  messieurs  du  Séminaire  en  ont  appelé  aux  laj 
Ils  ont  immédiatement  ou  médiatement,  c'est  à-din 


propre  ? 


'«PPartionnoM 

Montréal 

peui-iedu   à 
«crée  " 
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eux-mêmes  ou    mr  W».  '  "'  ^'^^ 

!  "»"",  le  tout  ,,our  b]r.m„,./e„     u 2  v  f""'"'  ''""  "l'I'»»'- 
""'  les  tribunaux  oc'cié»;,,»!!         ,  "l""  <"  '"  «'o--  ,lo- 

'•■-  ont  ,eHt  ou  tait .!'  rûrrt;  ■;  '^r'"-  °'  ""  j*»'- 

^rouvd  mauvaise  l'into,-ventr„ 7    ?      '  •^''''"<"''  »'»■"  Pas 
-Joivont  trouver  r.lsZ^ZX^'^"'-""  '"" '-"^ 


^  «MME  ,)u  Notaire. 


li'I.VSTiTDTEug 


P  que  ie  Séminaire  a  fnif  -i  <.  ■ 

bimos.  '  "ovant    !>,„„    et    devant    ios 

JtT  '"o"«  ont  été  donnés  ,1   n- 

["l'îuos  dans  l'Ile  de  MolL^T"'  '<'  «"'viee  des 

h  dos  secours  péeuniaTe   a^f.^*^"""''  '«  ^minaire 

f  ;tte ,  s'il  employait  ses  loZl^'T  °"'"™'  ''  '"'- 

'  "  """""««rait  une  t;,t,     ;■'"'  ;^  '<"■"  et  à  d'aut™,, 

que  jo  me  refuse  4  nommer 

[  T..     __ 
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''  ^^°='^«  du  Séminaire  ne   J„; 

N^o  ?  ''^  ^'"  appartionnont  donc  pas 

L'Instituteuiî, 

'appartiennent  à  Dieu  h  ]>v  i- 

Montréal.  '^''"'  ^  ^  ^ê:'i8e,   «ux  fidèles  do  l'Ho 

Mettres  patentes  disent  ff.r.r.    u 

h-u-ie  du  SémilaTe  q  u^T^T'"''  ^"  ^^^^-^  ^e 
Wréo  ".  "^^'  ^«  «"e  est  ^^  à  Dieu  dédiée  et 
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la  comédie  infernale. 
La  femme  du  Notaire. 


N'iinporto,  Ioh  nieHHiours  du  Sdniiiiairo  ont  tout  fuit  à 
Moiiti'c'ul. 

L'Instituteur. 

Ils  ont  fuit  bien  dos  choses  ;  mais  ])Uh  tout.  Avant  1837, 
que  faisuiont-ilH  pour  "  l'éducation  poj)ulaire  des  garçon»  "/ 1 

Ils  avaient  une  "seule  école,  "  tenue  j)ar  ui.  uniquoi 
instituteur  ". 

La  femme  du  Notaire, 

Ta  leur  collège  ? 

L'Instituteur. 

C'est  l'éducation  classique.  Puis,  les  élèves  y  paient  leu 
pension. 


Pas  tous. 


La  femme  du  Notaire. 


L'Instituteur. 


ijosqm 


JNOtre-.t 


Lies  mes 

^otre-Dam 

Pi-*^»  de  80,C 

i^rouve  que 

pour  Kotre- 


^t.  Patrice 


Non.  Mais  la  bonne    partie  paie.     Ce  qui  prouve  quel 
Séminaire  no  fait  pas  tout,    même  au  collège  do  Montréaj 

La  femme  du  Notaire. 
Et  les  écoles  de  la  Congrégation  Notre-Dame  ? 

L'Instituteur. 

Beaucoup  de  ces  écoles  sont  payantes. 

Il  y  a  seulement  une  division   des  pauvres  dans  cha(j 
de  ces  établissements. 

Le  Séminaire  est  donc  loin   de   tout  faire  pour  l'édii 
tion  des  filles. 


Allez  demi 
^"■^;  pour  St 
Séminaire  a  u 


^'^i  St.  Jtte( 


Et  les 


fies 


80U8C1 

^ûvenus  défi 


Èst-cs  ]©  ;Sét 


Et  les 


pauvre 


La  femme  du  Nqtaire. 


Et  les  églises  ? 


îmmB 


Corn 
''au]  ? 


ptez-vousl 
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■ 

L'ÎNSTITfTF.rR. 

LosquelloH  ? 
!Notre-l)anio.. 

La  femme  du  Not/ 

L'TNRTrTrTÉUR. 

i([W  1 


Les  messieurs  du  Séminaire  affirment  que  l'Eglise 
Notre-Dame,  qui  perçoit  les  revenus  d'une  paroisse  de 
prAs  de  80,000  âmes,  doit  "  quatre  cent  mille  piastres  ". 
Prouve  que  les  messieurs  de  St.  Sulpice  n'ont  pas  tout  fait 
pour  Notre- Lame. 


(itlevi 


St.  Patrice  ? 


La  fkmme  du  Notaire, 


L'Instituteur. 


quel 
outréal 


s  chafl 
VédJ 


Allez  demander  aux  Irlandais  ce  qu'ils  ont  donné, 
oux,  pour  St.  Patrice  et  Ste.  Anne.  Vous  verrez  si  le 
Séminaire  a  tout  fait. 

La  femme  du  Notaire. 

Et  St.  Jacques  ? 

,,  ,        L'Instituteur.  ,,      , 

Et  les  souscriptions  des  citoyens  i)Our  cette  église  ?  Et 
[les  rûvenus  des  bancs  ?    ' 
Eflt-cQ  1©  Séminaire  qui  donne  tout  cola  ? 


La  femme  du  Notaire. 


Et  les  pauvres  ? 


L'Instituteur. 


Comptoz-vouB  pour  rien  les  Conféronces  St.  Vincent  de 

'aul  ? 
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IJi    fOMÏiniK    IXJ'KRXAI  E. 


Dans  le  seul  faubourg  Québoo,  deux  Conléronces  distri- 
buent, chaque  hiver,  plus  de  200  cordes  de  boiS,  et  du  puiu 
en  proportion,  aux  pauvres. 

Ajoutez  à  cela  les  autres  Conrérences,  les  aumônes  des 
diflféreutos  communautés,  colles  des  l'ami  lies  privées,  et 
vous  verrez  si  le  8énunairfe  ihit  tout  pour  les  pauvres. 

La  fkmme  dit  Notaire. 

Et  les  communautés  l"* 

L'lN8TrrrT>;iR.       '       ' 

Que  fait  le  Séminaire  pour  l'Hôtel-Diou,  les  .Sœurs-Grises, 
la  Congrégatio'.i  Notre-Dame  ? 

Ces  communautés  sont  richement  dotées  :  le  Séminaire 
les  favorise,  mais  ne  les  soutient  jjas.  Est-ce  le  Séminaire 
qui  soutient  l'Evêché,  les  Jésuites,  les  Oblats,  les  Sœurs  do 
la  Providence,  de  la  Miséricorde,  du  Sacré-Cœur,  de  Ste. 
Anne,  des  SS.  Noms  de  Jésus-Marie,  de  Ste.  Croix,  du  Bon- 
Pasteur?  Qui  soutient  les  Viateurs,  les  Frères  de  la  Cha- 
rité ?  Est-c^e  le  Séminaire  ?  St.  Sulpice  a  pu  aider  quelques- 
uiios  de  ces  maisons  d'un  secours  passager,  mais  il  ne  lésa 
pas  soutenues. 

Ce  n'est  pas  par  le  Séminaire  qu'elles  se  sont  établies  et 
qu'elles  ont  vécu. 

Plusieurs  même  se  sont  établies  au  grand  déplaisir  du 
Séminaire. 

Maintenant^  est-ce  que  pour  plusieurs  de  ses  œuvres,  U 
Séminaire  ne  réclame  j^as  l'aide  du  public  ? 

L'Union  de  Prières.,  par  exemple,  se  soutient  entière- 
ment par  elle-même. 

Dites,  maintenant,  si  le  Séminaire,  avec  un  revenu 
annuel  qui  s'élève,  dit-on,  au-delà  de  Quatre  cent  mille 
PIASTRES,  fait  tout  avec  son  argent  dans  la  ville  de  Mont- 
réal. '        { 


Bi 


'UVC 


Pour  ( 

«n  petit 


Oui  /  O 

(W,  ce  «^ui  1 
(*it.) 


^68  illum 
prouvé  par 

Que  voule 


Que  les  il 
Iteur. 


l'a  preuve 


La  femme  du  Notaire,  à  son  7nari.  I  l'a  prouve 

"  Allons  T  doîirie-ihdi  là  màîn  :  éomnie  tôî  je  suis  Vaincue  I 
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Bi'Hvo!  Bravo 


La  femme  dit  Villageois 


Tôt; 


Oui  f  Oui  ! 


<^ïi^;^'^"'*"*d'tft'tf«it,etpasn', 


,  «  pas  n  e«.  benoin  de  dire  comment  ç'«  été 


«(JENE  V. 
Les  mêmes. 
L'Employa  du  Gouvernement. 

Le  Zouave.   , 
Qu3  voulez- vous  dire  ? 

L'Employé. 

Que  les  illuminéa  sont  les 
iteur. 


ennemis  du  parti  conserva- 
Le  Zoiave. 


La  preuve  ? 


La 


L'Employé. 
prouve  est  la  Comédie  lufaraale. 

Le  Zouave. 
••lîimemt? 
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L'P]MPLOYÉ. 

La  Comédie  désapprouve  tous  les  chefs  du  parti. 

Lk  Zoiave. 
En  quoi  la  Coniédio  les  désapia-ouve-t-elle  ? 

L' EMPLOYÉ. 

Dans  la  position  prise  par  eux  dans  l'affaire  du  dun^am- 
brement  et  du  Programme  Catholique, 

Le  Zouave. 

Les  désaprouve-t-elle  dans    leur  politique  proprement 
dite? 


Non. 


L'Employé. 


Le  Zouave. 


Maintenant;  la  Comédie  blâme-t-elle  tous  les  hommes  po- 
litiques qui,  avec  Sir  Georges,  sont  l'âme  du  parti  conser- 
vateur ? 

L'Employé, 
Non,  elle  ne  s'attaque  qu'à  Sir  Georges  et  à  Cauchon, 

Le  Zouave, 

Elle  réproche  à  Sir  Georges,  non  ses  mesures  politiques, 
non  la  confédération,  non  l'indemnité  ;  mais  de  s'être  fait 
l'avocat  de  St.  Sulpice  et  dos  torts  de  cette  maison. 

Elle  80  contente  do  reprocher  à  Cauchon  ses  cxceuirici- 
tés  de  journaliste  ?  Est-ce  là  combattre  un  parti  ? 

L'Employé, 

L  Illuminé  est  du  2?ar<i  nafî'ona/.      -    ,    ;        .,       ,; 

Le  Zouave.,   î 
E»  êtes-vous  certain  ?  ^  î.i*..* .  «v 


On 


On  le 
»«  sont 
tfonal,  q 

j''s  sont  , 

>S'i  ie  i 

'/>«'s,  rom. 

parti  ooni 


Ce 


que  ) 


•^«  ne  co] 
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"0  définir; 


-^'UU  niiej 


^^  ^oiinah 
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pas  Je  p( 

^'est  ration 


^'I^'uminé 


LA   COMÉDIE   INFERNALE. 


181 


On  le  dit. 


L'Employé. 


Le  Zouave. 


On  le  (lit!  Il  y  a  bien  dos  clioscsqiiisoaisciit,  mais  tontes 
î)o  sont  pus  vraies.  D'ailleurs  P fHumin'  serait  dn parti na- 
tioiidl,  que  vous  ne  pourriez  pas  on  conclure  que  tous  les 
{llumin'S  le  suivront.  Les  illuminés  n'ont  point  do  chefs, 
ils  sont  guides  par  les  principes. 

iSi  lo  parti  national  s'établit  sur  des  principes  catholt- 
r/Hi's,  roinainsy  et  qu'il  prouve  la  nécessité  de  se  détacher  du 
parti  oonservutour,  les  illuni  inés  l'embrasseront,  Sinon,  non. 

L'Emim.oyé, 

(Je  que  vous  dites  là  mo  fuit  plaisir. 

Le  Zotîave. 

Je  ne  connais  pas  l'Illuminé  ;  mais  ses  principe»  me  don- 
nent l'assurance  qu'il  n'embrassera  jamais  un  parti  qui 
no  définira  2)as  sa  politique  envers  l'I^iglise.. 


il' 


Tant  mieux. 


L'Employé. 


L'Instituteur, 


Je  connais  personnellement,  et  do  la  façou  la  plus  intime, 

Illuminé, 

Je  puis  donc  parler  un  pou  dotes  sentiments.  Il  ne  con- 
I  liait  pas  lo  parti  national;  il  attend  son  programme  avant 
(le  le  juger.  •;, 


L'Employé, 


C'est  rationnel. 


L'Instituteur. 

L'Illuminé  a  en  grande  estime  plusieurs  politiques  con 
«ivateurs  influents. 


;  i 
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Sir  Georges  a  toute  eon  admiration  et  toute  sa  re- 
connaissance pour  le  bien  qu'il  a  fait  hu  Canada. 

Xais  ce  que  l'Illuminé  n'approuve  pas,  c'est  que  Bir 
Georges  se  soit  mêlé  à  des  difficultés  ecclésiastiques;  c'est 
qu'il  80  soit  opposé  à  un  évoque. 

Que  Sir  Georges  laisse  les  évêques  gouverner  leurs 
diocèses  en  paix,  et  l'Illuminé  sera  un  dfis  premiers  à  le 
défendre. 

L'Employé. 

Sir  Georges  aurait  dû,  en  effet,  laisser  les  messieurs  du 
Séminaire  se  débattre  comme  ils  l'entendaient.  Mal- 
heureusement Sir  Georges  n'est  pas  théolog.en  ;  il  a  pu  être 
facilement  entraîné,  avec  tant  d'autres,  à  prendre  fait  ot 
cause  pour  ie  Séminaire  qui  se  posait  en  victime- 

L'Instituteur. 

Vous  avez  dit  le  vrai  mot.  Les  politiques  ne  devraient 
jamais  entraver  l'action  de  l'épiscopat.  liarement  un 
évêque  a  tort,  et  toujours  le  clergé  et  les  fidèles  finissent 
par  se  ranger  comme  un  seul  homme  près  de  l'évoque 
molesté.  Gare  alors  à  ceux  qui  ont  molesté  cet  évêque. 

L'Employé. 
Tout  cela  est  très  vrai, 

L'Avocat, 

Allons,  je  vois  que  la   Comédie    n'est   pas  une  œtivro  si 
terrible,   ni  si   in  ligne,   et   volontiers  je   retii'e  toutes  leffj 
accusations  que  j'ai  portées  contre  elle.  Pour  être  parfaite- 
ment réconcilié  avec  l'Illuminé,  il  ne  me  manque  plus  quej 
de  savoir  pourquoi  il  ne  s'est  pas  nommé. 

La  gravité  de  son  sujet  exigerait  cet  acte  d'honnêteté, 

Le  Notaire. 

Vous  dites  l'auteur.  C'est  les  autours  qu'il  faudraitdire. 
La  Comédie  est  une  œuvre  de  collaborateurs. 


Vous 

L'IJJun, 

faire  puj 

<'0  n'e 

qu'il  l'a 

Avant  et 

à  doux  je 


<^h\  i'Jlli 
1^'on  renso 


J^>'Hbord 


C'est  23U1 

îllumin's  ■  o' 

I  «n  a  fait  SOI 

-D'ailleurs 

J  dans  sa  Con 

1  peu  de   flair 

hon  intentior 

engagera  la 


pol 


^'auteur,  pi 
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L'iNHTITt'TKIîK. 

Vous  êtes  dans  l'orrour.  Un  seul  y  a,  mis  la  main. 
L'Illunïiné  i!i,  mémo  terminé  ses  doux  premiers  actes  sans 
faire  part  do  .«on  œuvre  à  qui  que  ce  soit. 

(îo  n'est  que  sur  le  point  de  livrer  son  œuvre  à  l'éditeur 
qu'il  l'a  soumise  X  un  iMïquo,  son  eonsodlor  et  son  guide. 
Ayant  été  apjirouvé  de  ce  laïque,  il  tomn\uniqua  son  écrit 
à  doux  jeune»  hommes,  ses  amis,  priant  l'un  d'eux  de  lui 
trouver  un  é  litour  ! 

Lk    N(»TAiHK. 


Où  i'îlluminé  s'ost-il    pHn-vu    de  documents?  Qui  l'a  si 

L'Avocat. 


bien  renseigné  ? 


keté. 


itdire. 


D'abord  pourquoi  no  s'ost-il  ])as  nommé  ? 

L'Instituteur.  •  ■      '     '  • 

C'est  par  dérision  qu'on  a  appelé  les  ultramontains 
illumin's  •  c'est  pour  mépr.sor  cotte  dérision  que  i'auteur 
en  a  fait  son  titre  et  son  nom. 

D'ailleurs,  l'auteur  a  laissé    assez  de   traits  de  lui-même 

dans  sa  Comédie  pour  être  reconnu.  Tous  ceux  qui  ont  un 

I  peu  de   flair   littéraire   n'ignorent   pas  qui    il   est.     Enfin 

son  intention  est  do  se  nommer  dès  qu'un  nom  responsable 

j engagera  la  polémique. 

L'Avocat. 
Kt  si  la  polémique  no  s'engage  pas  ?  .  .   i  , 

L  ISTITUTEUR, 

L'auteur,  probablement,  se  nommera  quand  même. 

L'Avocat. 
A  la  bonne  heure,  je  suis  satisiait. 


I 


ï 
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L'jNHTITtlTEUE 

Pour  ce  qui  est  dos  documents  et  des  renseignements,  la 
chose  est  bien  simple.  Les  protêts  des  MM.  du  Sémi- 
naire ont  été  lus  dans  les  assemblées  publiques.  Les  MM. 
du  Séminaire  ont  fait  imprimer  et  publier  tous  leurs  pro- 
têts, leurs  m/moires,  les  é'^rits  du  juge  Baudry,  excepté 
peut-être  son  fameux  (^ode  des  Curés,  les  opinions  de  leurs 
avocats  ;  ils  ont  distribué  toutes  ces  pièces  à  plusieurs 
personnes. 

L'Avocat. 

Les  messieui'g  du  Séminaire  nient  formellement  qu'ils 
aient  livré  ces  pièces  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  devaient 
juger  de  leur  appel. 

L'iNSTITtITEUR. 

Je  pourrais  vous  citer  plusieurs  noms  :  l'Illuminé  le  fora 
au  besoin. 

En  attendant,  je  signalerai  le  liecorder  Sexton,  Mgr, 
Farrel,  le  Dtr.  Hingston,  tous  gens  n'ayant  pas  mission  de 
juger  de  V appel  du  Siminaire.  ' 

L'Avocat,   , 

XJn  imprimeur  canadien  m'a  pourtant  assuré  que  l'évê- 
que  avait  prié  Les  catholiques  de  ne  rien  imprimer  sur  cette 

question, 

<  i 

L'iNSTITtlTEUR- 

Cet  imprimeur  vous  a  dit  vrai. 

Aussi,  les  MM.  du  Séminaire  ont-ils  fait  imprimer  chez 

un  PROTESTANT! 

Qu'ils  viennent  maintenant  reprocher  à  la  Comédie  de  j 
scandaliser  les  protestants,  en  leur  apprenant  des  chose? 
qu'ils  doivent  ignorer. 

L'Avocat. 

L'^êqne  n'a-t-il  pas  aussi  fait  imprimer  ses  mémoires  ?j 


Oui.  ^ 
«os  protêi 
d'imj)rim 
Jii  plus  • 
France. 


L'IIlum 
'lifflculté  ? 


Voyant 

à  pressenti 
voulu  suivi 
furé,  à  la  le 
jour,  tous  le 
couraient  le 
ceux  do  l'é^ 
peine  infini 


Lea  lettro 
•■éponse  du 
démemoremi 


Cette  lettre 
lies  persoi] 
JXotre-Dame 
I Séminaire  a 
tre  citée  p 


t'epondant, 
|bien  des  rens 
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L'Instituteur. 

Oui.  Voyant  la  publicité  que  le  Séminaire  a  donnée  à 
808  pi*otêt8,  etc.,  l'év'Cque,  en  cela  très  justifiable,  a  permis 
d'imprimer  certains  documents,  mais  pas  avant  1869,  encore 
la  plus  part  de  ces  impressions  ont-ollos  été  faites  en 
France. 

L'Avocat. 


L'Illuminé  s'est  procuré  ces  derniers  documents  avec 
difficulté  ? 

L'Intituteur. 

Voyant  l'opposition  du  Séminaire,  l'auteur  de  la  Comédie 
à  pressenti  un  malheur  pour  l'Eglise  du  Canada.  Il  a 
voulu  suivre  les  ditficultés  dès  1865.  Pour  cela  il  s'est  pro- 
curé, à  la  longue  et  sans  savoir  l'usage  qu'il  en  ferait  un 
jour,  tous  les  documents.  Il  a  obtenu  facilement  ceux  qui 
couraient  les  rues,  je  veux  dire  ceux  du  Séminaire.  Pour 
ceux  de  l'évoque,  il  no  les  a  eus  qu'après  18iJ9  et  avec  une 
peine  infinie. 

L'Avocat. 

Lea  lettres  privées,  où  les  a-t-il  prises  ?    Entre  autres,  la 
l'évê-  ■  réponse  du  Séminaire  à  l'Evêque  relativement   au  plan  do 
cette  ■démemorement  I       :•,.       -,  "    ^         «-•.■.(  >■  r 


;hcz 

Idie  de 
ihoses 


l' 


L'Instituteur. 


Cette  lettre  se  trouve  dans  plusieurs  documents  imprimés. 

Les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'assemblée  de  la  paroisse 
[Notre-Dame  do  Toutes-Grâces,  savent  que  le  Supérieur  du 
ISéminaire  a  rapporté,  dans  son  protêt,  la  partie  de  sa 
{lettre  citée  par  la  Comédie. 

L\Avocat.  ., 

Cependant,  on  accuse  1" Evêché  d'avoir  fourni  à  rilluminé 
|bien  des  renseignements.  'î    '^i     '•    "   '    .,    .    <  • 


k 
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I/Institvtkub, 

On  accuse  à  tort.  Len  prêtres  de  l'évêché  et  l'ëvêqiie 
n'ont  rien  fourni.  Kt  l'illum.në  le  prouvera  quand  on 
voudra. 

Comment,  d'aillours,  l'aura. ent-ils  pu?  Ils  ignoraient  lo 
projet  do  lu  Comédie.  Ils  ont  connu  l'ajuvro  b  jour  où  ello 
a  paru. 

L'Employé. 

Les  moHsieurM  du  Séminaire  ont  adressé  un  exemplaire 
do  la  Comédie  à  JJomo. 

L'Instituteur. 

L'Illuminé  les  a  devancés.  La  Comédie  était  Imprimt'o 
et  brochée  depu.»  un  moisquand  ello  a  i)aru. 

LV.    ^S^OTATRK.  •    - ^ 

Le  Nouvenu- Mofi'le  n'a  pus  voulu  continuer  l'annonce 
dans  ses  colonnes. 

L'Instituteur. 

L'annonce  était  ainsi  conçue  :  Pour  paraître  prochaine- 
ment  :  La  Comédir.  Infernale,  Or,  la  Comédie  était  livrée  nu 
public,  lorsque  le  liédacteur  du  Nouceau- Monde  en  a  lu 
quelques  pageet.  Il  a  compris  que  l'annonce  n'était  plus 
nécessaire,  et  qu'il  fallait  averi:ir  le  public  de  l'apparition 
de  cette  œuvre. 

."    ■  .  Le  Notaire.       "''"•    '  ''■"  '  ■ 


En  voilà  une  explication  ! 


L'Instituteur. 


■  (    ■     t'.ii  '  I  ■■ 

Elle  ne  vous  satisfait  pas.  Je  vous  en  donne  une  autre. 
Le  Nouveau- Monde  dit  :  Jl  nous  e&î  tomhr  sous  la  vue  quelques 
pwjes  de  la  Gomédie,  nons  croyons,  etc.,  etc.  Celui  qui  a 
écrit  v©la   n'avait  donc   pas   lu  toute  la  Comédie.  I'  ne 


pouvait  i 
pages  se 
celle  de  l 
de  la  (;on 
suivante, 
Hcandalim 


L'auteu: 

œuvre  ^ 


Je  vais  \ 
'autour  av 


C'est  coït 


L'auteur 
avec  sa  vie 
l'impression 
[  récentes  sur 

Tout  un 
instruits. 

Il  int^rro^ 
long  mois,  i 
J  fioxes,  les  de 
jiaux. 

Ici,  on  a( 
j  d'injustice; 
jsiiire  en  Can; 
lest  égaré,  qu 
jies  biens  du 
presque  part 
pi  le  désolei 
J^«iit  sur  des 
pillée  plus  a( 
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pouvait  lu  coïulumnor,  qu'après  avoir  vu  corumont  ces 
puges  se  liuiont  uux  uutrea.  On  ne  juge  une  œuvre  comme 
celle  de  la  (/omëdic,  que  par  son  eiioemble.  A  telle  page 
cto  la  (yomédte,  les  dëmonn  proclament  telle  erreur  ;  à  la 
Huivante,  la  vérité  contraire.  Qui  lit  la  première  ont 
Hcandalisë.  Qui  lit  les  deux  est  édifié. 

L'Avocat. 

L'auteur  n'a-t-il  jms  eu  lui-mOmo  un  pou  j  cur  do  son 
œuvre  '{ 

L'Instituteur. 

Jo  vais  vous  dire  tout   co   que  je  sais  des  sontimônts  do 
l'uutour  avant  et  après  son  œuvre.   ' 


C'est  cola. 


Le  ViLLAO!.oia. 


L'Instituteur. 


L'auteur  profitait  de  ses  vacances  pour  rompre  un  peu 
avec  sa  vie  habituelle,  si  solitaire.  Il  voulait  aussi  savoir 
l'impression  produite  dans  le  public,  par  les  polémiques 
récentes  sur  le  Code  des  Curés  et  le  Programme  Catholique. 

Tout  un  long  mois,  il  recherche  la  société  des  hommes 
instruits. 

Il  interroge  beaucoup  et  parle  peu  lui-même.  Tout  un 
long  mois,  il  entend  énoncer  les  principes  les  plus  hétéro- 
doxes, les  doctrines  les  plus  erronées,  les  préjugés  les  plus 
I  faux. 

Ici,  on  accuse  l'Eglise  d'empiétement,  d'intolérance, 
[d'injustice;  là,  on  proclame  le  libéralisme  comme  néces- 
saire en  Canada  ;  ailleurs,  c'est  l'évêque  de  Mosntréa',  qui 
[est  égaré,  qui  vole  des  églises,  qui  veut  mettre  Iti  main  sur 

\  biens  du  Séminaire,  et  qui  persécute  de  saints  prêtres  ; 
[presque  partout,  enfin,  notre  Illuminé  entend  des  choses 
hui  le  désolent,  le  navrent,  d'autant  plus  qu'elles  se  trou- 
jvent  sur  des  lèvres  plus  honorables.  Un  joui',  après  une 
heillée  plus  accidentée  dansée  sens,  il  «e  oleittsnde  ce  qu'il 


'  Il 

1  li 
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pourrait  faire  pour  ëcluiror  ot  dùtiabuHor  tant  do  lK>nH  es- 
prits Hi  iiulif,;iioinoiit  abuHt^H.  liOrigtui))])^  il  ckorche,  lo]|^- 
toin])H  il  ni(j(lit«,  N)ii^tenn>«  il  mîtnit  <lo  no  rien  trouver, 
Dûcouragd,  attristé,  il  prend  le  parti  <ie  denmndur  à  lu 
jn'iôre  les  conHolations  et  lo»  himièros  dont  Hon  fiine  «en- 
tait en  ce  moniont  un  bi  protond  boHoin.  11  ju'io  donc  ot  il 
médite.  La  prière  méditée  {)orte  conseil.  Tout  à  coup  uiio 
idée  traverye  son  oMprit  :  Toute  une  Hcùno  intcrnalo  pas.so 
80U.S  sa  vuo.  La  ('omédio  Jntornulo  est  tlouidéo.... 

La  Fkmmk  de  1' Avocat,  riant  mais  s< 'nu  malice. 

Ainsi  les  Illuminés  prient  avant  do  l'aire  leurs  mauv.uH 
coups  '^ 

L'Instituteur.     , 


Toujours  nialig)io  !  Ilélas  I  les  filles  d'Eve  no  vulont 
pas  mieux  I  Mais  je  poursuis. 

Quand  son  deuxième  acte  fut  terminé,  l'Illuminé  se  de- 
manda si  son  œuvre  devait  oui  ou  non  produire  du  bien. 

Il  consulta,  commo  je  l'ui  dit  il  y  a  un  instant,  hou 
guido  ;  mais  surtout  il  pria.  ''i  n'est  qu'a])rès  s'être  a.s.suré 
do  lu  droiture  de  ses  intentions,  do  la  pureté  de  ses  doc- 
trines ot  de  la  justesse  do  tous  ses  avancés  qu'il  livra  son 
manuscrit  à  l'impression.         -        »  i      i    ,    i-       i 

La  femme  de  l'Avocat,  gaiement. 

Droiture  des  intentions,  pureté  dos  doctrines,  justesse 
des  avancés,  que  tout  cela  3Ht  beau  et  touchant  I  j'ai  force 
onvio  de  me  convertir  à  !a  Comédie.    Si  je 


(Les  clocht'B  aununcent  Du'ure  de  la  .Mounc  dn  Mionit.) 


Plusieurs  voix. 
La  Hesse  I  La  Messe  ! 


r 


•  iiy--» 


■r<' 


(Tout  le  monde  ne  lève.)    "'"'      ' 
La  femme  de  l'Avocat. ^ 


'  Allons  à  la  Messe.     Nous  traiterons   après   la  grande 
affaire  de  ofia  conveTsion  ii  V  lllumUiation  Infernale .,    \ 


L'avez-vi 


Je  m'en  s 


Ad  m  ira  bl 
dites  senior 
cans  et  dos 
aussitôt  qu'€ 


J'en  dirai 
[Zouave   poni 
[qu'il  a   royu 
infaillible. 


Vive  le  Pa 


Vivent  les 


Vivent  les 


Donc  :  Viv 
[clamés  par  le 


Vive  la  Con 


loiit,'- 
uvor. 
à  tu 
Ben- 
}  et  il 
[)  uiio 

pUNtfO 


uvaiH 


se  de- 
ion. 
;,  8011 
ASHuré 
s  doi- 
[•a  son 


IBtOfiPO 

force 


rande 
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Le  Zoiiavk,  riant. 
L'ttvez-vous  lue  au  moins  ?  * 

La  fkmbir  i)K  l'Avocat. 
Jo  m'en  Hcniis  bien  gardée. 

Le  Zouave,  rûint. 

Admirable!  c'est    le  mot  do    la  fin  !   Kh  bien,   madame, 
dites  seulement  un  pater  pour    lu  conversion    dos  galli' 
cans  et  dos  libéraux,  et  vous  sereiJ  convertie  vous-uiCnio 
aussitôt  qu'exaucée.  ' 

La  femme  de  h' Avocat,  avec  une  grâce  charmante. 

J'en  dirai  un  deuxième,  afin  d'obtenir  du  ciel  que  lo 
Zouave  pontifical  meure  avec  la  plénitude  dos  lumières 
qu'il  a  reçues,  en   échange  de  son  dévouen.ent  au  Pai)0 

inlaillible. 

Plusieurs  voix. 
Vive  le  Pape  infaillible  I 

La  femme  de  l'Avocat, 
Vivent  les  défenseurs  du  Pape  infaillible  I 

Tous,  excepté  le  Zouave. 
Vivent  les  défenseurs  du  Pape  infaillible  I 

Le  Zouave. 

Donc  :  Vive  la  Comédie  qui  défend  les  principes  pro- 
clamés par  le  Pape  infaillible  t  *         r     t- 

Tous. 
Vive  la  Comédie  Infernale  I  !  ! 

Fin  de  l'Intermède. 
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UN    ILLUMINE 


MONTHEAL 

Imprimerie  du  "Franc-Parleur,"  9,  Eue  Ste.  Thérèse 
Ancienne  place  autrefois  occupée  par  le  Paya 

1872 
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Quand  la 
nous  y  joiiK 
j)Ii!que8  qui 

Pour  cet  t) 
les  deux  err^ 

1  o.  page  2 

luitiiralisme. 

2o.  page  2 

'her    au    Sén 

adversaires  d 


Eii.iij^.'^r.A.. 


(iuand  la  (yOiiÉDFK  Infernale  sera  terminée  en  entier, 
nous  y  joindrons  la  liste  «le  t/Outes  les   errenrs   typogra- 

idiiques  qui  s'y  seront  glissées. 

Pour  t-et  acte-ci,  nous  nous  taisons  un  devoir  d'indiquer 
les  deux  errata  suivants  qui  touchent  au  sens  de  l'écrit. 

lo.  page  209,  Ir  Baal — au  lieu  de  rationalisme,  liaejx,: 
mitiiralisrtie. 

2o.  page  250,  Ir  Baal — au  lieu  de  :  Il  faudrait  repro- 
cher au  Séminaire,  lisez  :  Il  faudrait  reprocher  aux 
adversaires  du  Séminaire. 
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J'uttuque 
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(')  Jo  donne  » 
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j  cisiDns  (le  Notre 
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,  "'ifirnore  combiei 

Piiffier  ainsi,  qut 

«>  y  aurait-il  qn 

Me  Montréal  form 
J  i>««A/r,  au  procès 
I peut  quelquefois 


DEDICACE 


A  LA  MEMOIEE 


DE  TRÈS  SAUNT,  (=♦=)    TRÈS  ILLUSTRE  ET  TRÈS  CHER  A  l'ÉOLISE 


M.  OLIER 


FONDATEUR  DU  SE.WfyAfRE  DE  ST.  SULPICE.  A  PARIS 


Père  vénéré. 


J'attaque  vos  enfants  rebelles  ;  je  ddvoilô  leur  insubor- 
dination contre  la  sainte  hiérarchie  de  la  Famille  du  Christ; 
je  mets  à  jour  la  longue  trame  de  leurs  hostilités,  ouvertes 
ou  dissimulées,  hardies,  ou  cauteleuses,  publiques,  ou 
hypocrites  contre  l'autorité  diocésaine  de  mon  pays; 
et  j'ai  lu  votre  vie,  et  je  me  suis  pénétré  de  vos  maximes, 
et  j'ai  médité  les  grands  actes  de  votre  paternité  bénie. — 
Bénissez  moi. 


V\ 


(*)  Jo  donne  le  titre  de  saint  à  M.  Olier,  en  témoignage  de  ma  véné- 
ration pou"-  sa  mémoire,  et  nullement  dans  la  pensée  de  prévenir  les  dé- 
cisions de  Notre  Sainte  Mère  l'Eglise  Komaine.  Ma  soumission  ""bsolue 
aux  décrets  du  St.  Siège  m'oblige  à  cette  déclaration.  Aucun  catholique 
n'ignore  combien  l'autorité  ponti  .cale  est  chatouilleuse,  si  je  puis  m'ex- 
pi'imcr  ainsi,  quand  il  s'agit  d'illustrer  une  âme  de  l'honneur  des  autels; 
et,  y  aurait-il  quelque  témérité  de  croire  que  la  conduite  des  Sulpiciena 
j  de  Montréal  formera  pièce  au  dossier,  dans  le  réquisitoire  de  1'  Avocut  du 
.  Wy^/c,  au  procèu  de  canonisation  de  M.  Olier?  L'indignité  des  eafaat» 
peut  quelquefolK  Ctre  pesée  dans  les  dignités  à  conférer  aux  pères. 


j. 


194 


DÉDICACE. 


C'est  do  cotto  locturo,  c'est  do  cotte  pénétration,  c'est  do 
cotte  mé<litiition  qu'est  ndo  on  moi  l'idée  de  dédier  à  votre 
mémoire  respectée,  c'est-à-dire  à  votre  âme  bienlieureuso, 
cette  partie  d'un  travail  que  j'ott'ro  à.  Dieu  dans  ma  coii- 
flcionc'o,  îi  son  l'gliso  dans  mon  cœur,  et  à  ma  patrie  dans 
mon  dévouement. 

Dans  le  rayonnement  do  l'illumination  céleste  où  votro 
4,113  contemple  face  à  face  la  Vérité  invoiléo,  la  Sciento 
imr66oo\,  V  Harmonie  infrangible;  lo  Pure  Tout  Puissant, 
le  Verbe  fait  Chair  et  l'Ksprit  Consolateur,  la  coétornolio 
ot  consubstantiolle  Triixité,  vous  no  démentez  j)a8  les  éner- 
gies t!o  votro  apostolat.  Vous  fûtes  un  curé  très  cliaritablc 
et  très  laborieux,  un  fondateur  tvùs  humble  ot  très  tendre, 
un  redresseur  très  intrépide  et  très  austère. 

Vous  imitâtes  le  Prêtre  des  Prêtres,  Xotre  Soigneur 
Jésu!r-!'hr!st,  e!  mites  en  pratique  avee*  une  sagesse  inspii'éo 
de  l'auteur  de  toute  sagesse,  avec  rn  équilibre  émanant  de 
la  source  de  tout  équilibre,  cette  double  parole  sortie  do  l;i 
boucdio  du  Plis  do  rJlomme  :  "Je  vous  laisse  ma  paix,"  et. 
"Je  ne  suis  ])as  venu  ajiportor  ici  bas  la  paix,  maiss  la 
guerre." 

Aussi,  quand  s'allumait  sous  vos  pas  la  guerre,  qui  n'osi 
pas  la  guerre  du  Christ,  mais  bien  la  révolte  de  »Sat.iii  ; 
quand  murmurait  ses  dist-ordancos  à  vos  oreilles  la  paix, 
qui  n'ost  pas  la  paix  du  Soigneur,  mais  cotto  oonciiiatioii 
acclamée  par  lo  monde  et  maudite  du  Maître,  voyait-oii 
votro  charité,  votro  vraie  charité,  évoquer  des  accents  di- 
gnes de  rii^vangilo,  et  rien  ne  ressemble  plus  aux  "V« 
vobis  !  "  du  Livre  do  Vie  que  les  o-xéerations  et  les  ana- 
thèmes,  dont  vous  frappiez  les  ])ropres  enfants  do  votre 
fécondité  spirituelle,  quand  ils  se  montraient  égarés  et  mu- 
tins. 

O  sublime  i^atornité  des  saints  !  Vos  colères  se  signa 
laiont  à  la  fois  par  les  éclats  les  plus  foudroyants  des  ]ili;s 
terribles  menaces  et  par  los  éclairs  illununateurs  de  la  plus 
ardente  humilité.  "  Si  proptor  nos  exorta  est  tompcstas 
disiez-vous,  "  dojiciamur  in  mare."  "  Si  nous  devenions  la 
"  cause  de  dissensions  dans  les  Eglises,  soyons  plutôt  jiréi'ii 
"  pités  au  fond  do  la  mer."     A-t-on   jamais  rencontré  u; 
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(îlan  plus  apostolique,  plus  parfait,  plus  intérieur,  plus  pa- 
toriiol  et  plus  douloureux  que  ce  pluriel  :  "  Uojicianiur  in 
mare?"  et  quel  reflet  surnaturel  n'y  déeouvre-t-on  pas  do 
l'union  constante  do  votre  urne  avec  le  ]^on  Pastour  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  qui  a  porttî  nos  fautes,  qui  a 
lave  .nos  iniquitc^.s  dans  son  san^  adorable  et  qui  s'est 
cliarj^d  du  ])oida  de  nos  langueurs  1* 

Père  vénéré,  que  devez-vous  j.enser  de  cette  ])artie  du 
bercail  chrétien  qui  H'apjjoUe  l'I'.'glise  de  Monti-éal,  où 
quelques  anciens  du  troupeau  foiit  brèclie  à  la  porto  de  lu 
bci-gorio  et  s'insurgent  contre  le  choix  des  pâturages'?  Kt 
CCS  indignes  héritiei's  de  votre  apostolat  ne  contr.stent-ils 
j);is  voti'o  cœur  d'une  supréino  tristesse,  en  l'ovGtant  parmi 
nous  la  livrée  dos  mercenaires,  quaud,  à  nos  ]iortes,  se 
tiennent  si  nombreuses  ces  autres  brebis  ("  alias  oves  ") 
dont  })arle  le  Sauveur  et  qu'il  faut  lui  amener  ("  illas 
oi)])ortet  me  adducero")  alin  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  ("  unum  ovilo  et  unus 
pastor  "). 

Kt  quand  je  songe  que  vous  avez  tant  aimé  lo  Canada 
naissant,  que  vous  auriez  tant  souhaité  do  mourir  sur  cette 
lon-e  do  labour  el  do  mission,  et  que,  vous  auguriez  tant 
(le  cette  Nouvollo-Prance,  dont  la  i)rédestination  est  bien 
tlOtre  "la  petite  fille  ainée  de  l'Eglit-o!"  Vous  avez 
voulu  on  consacrer  vous-niOme  la  ])romiùro  conquête  à  la 
Sto.  Pamillo,  quand  vos  pionniers  tle  la  Vérité  ont  abordé 
lette  Ile  do  Montréal  qui  devrait  être  lo  foyer  do  la  lu- 
iniorc  évangéliquo  illuminant  la  grande  famille  améri- 
caine ! 

C'est  pourquoi,  dès  cette  aurore  d'un  soleil  qui  luira  un 
jour  dans  toute  sa  splendeur, — Oh  !  n'est-ce  pas,  grande 
âiiio  de  catéchiste! — vous  vous  êtes  souvr.iuquo  la  vieille 
patrie  avait  été  "faite  par  les  Iilvêques,"  et  un  dos  premiers 
soucis  de  voti'o  zèle  do  prêtre,  do  missionnaire  et  do  I^an- 
çuis  fut  l'établissement  d'un  siège  épiscopal  à  Villo-Marie, 
'e  berceau  do  notre  cité.  Un  siège  épiscopal,  quand  il 
n'y  iivait  sur  notre  sol  on  friche  que  quelques  vicrgji  hé- 
roïques et  quelques  émissaires  do  foi,  dos  servantes  dos 
[pauvres  et  dos  courriers  de  Jésus!  Ah  !  que  c'était  bien  là 


.:.-j|i 


190 


DÉDICACK. 


imo  Idéo  Outholiquo,  Apostolique  ot  JîomuiTic,  l'iddo  jnèro 
do  rRvaiigélisation.  "  (Juain  spociosi  podos  ovangolizan- 
tium  bona  !  " 

ll(?las!  "ce  dossoin  do  lY'tablissoniont  d'un  Kvéclié  à 
Montréal,  dcljoua,  disent  vos  biographes,  par  l'offot  dos 
calculs  do  la  politique  et  par  l'opposition  do  quelques  por- 
Bonnos  puissantes."  Vous  qui  pouvez  du  haut  du  ciel  anu- 
lysor  si  claironiont  les  calculs  do  l'onlbr  et  los  oppositions 
dos  Esprits  do  t«înôbres,  no  ddcouvroz-vous  pas  quelque 
"  Coniddio  infernale"  dans  los  longs  délais  de  ce  mariage  do 
notre  Citcî  avec  son  Kpiscopat  ?  "  Uxoratus  ost  onim  Episco- 
pu,  Ecclosiœ  suœ,"  disent  los  livres  saints. 

Mais   Dieu   dont  la  patience  ost  grande  parce  qu'il  est 
ëtornel,  nous  a  enfin   donné    cos  noces   de  notre  Religion. 
"  Vocatus   est   autem    Jésus  ad  nujjtias,  "  et  ce  sont  vos 
propres  enfants,  O  Pôro  niéconnu,  O  Fondateur  renié,  0 
Apôtre   trahi,    oui,   vos  proj)ro8   enfants,  qui  voudraient, 
attachant  dos  ironies  aux  flancs  do  l'Evangile,  changer  on 
cotte  eau  insipide  ot  malsaine  do  l'égoïsmo  ot  de  l'accapa- 
romont  lo  vin  généreux  et  suave  des  joies  apostoliques  et 
do  la  maternité  diosésaine.     Intercédez  pour  nous.  Pure, 
soyez  toujours  dans  lo  ciel  l'ami  du  Canada,  ot  réi)étez  à 
notre  ville,  dont  le  nom  tlo  baptcmo  fut  le  nom  de  Marie, 
les    jiaroles    pi-ononcéos   par  Marie  aux  noces  do  Caiia. 
"  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira."     Il  :  notre  évêque,  notro 
pasteur,  notre  guide,  lo  représentant  au  milieu  de  nous  du 
Vicaire  infaillible  do  Celui  qui  est  la  Voie  ot  la  Vérité,  la 
Résurrection  et  la  Vie,  le  Semeur  do  la  bonne  semence,  le, 
Maître  du  champ,   le    Jardinier   céleste,   le    Vigneron  di 
pressoir. 

Quant  à  moi,  Pôro  illustre  et  vénérable,  quant  îl  moi.| 
obscur  ouvrier  de  la  jjonséo,  humblo  fils  de   l'Eglise,  ai- 
mant l'Eglise  plus  quo  la  vie,  ot  la  justice  plus  que  moi- 
même,  issu  d'une  famille  originaire  de   cette   belle  tcmj 
de   Provonce,   qui   vit  aborder    sur  ces  côtes  Lazare, 
ressuscité  de  l'amitié  du  Christ  ;  Marthe,  la  messagère  des 
appels  du  Maître  ;  et  Magdoleine,1a  toutéploréede  la  p<înij 
tence  et  la  tout  embrasée  de  l'amour,  je  vous  implore  etj(| 
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mets  mon  œuvro  sous  votre  protection.  Il  y  n  dix-neuf 
ans,  un  do  mes  i'rèroH  mourait  d'une  mort  cruelle  et  violen- 
te au  Hervico  d'une  muinon  de  votio  8oc'i(5té,  «lu  Collège  do 
Montréal.  Lëvilo  se  préparant  au  Sacerdoce,  il  vous  a  trouvé 
nu  seuil  do  l'étornello  Seigneurie,  et  vous  avez  reconnu  on  lui 
un  û\h  fidèle  et  digne  do  votre  race  élue.  Je  veux  mol-mCmo. 
bien  mériter  d'une  généalogie  spirituelle  si  haute  et  j'af- 
fronte ])Our  l'honneur  de  votre  Société  aussi  bien  que  pour 
la  «iéfenso  do  l'Kpiscopat  montréalais,  cos  doux  rameaux 
do  l'arbre  do  la  civilisation  canadienne,  les  égratignuros 
dos  brandies  stériles  et  épineuses  qui  voudraient  en  étouf- 
fer les  fruits,  et  lo  venin  dos  vers  rongeurs  qui  tenteraient 
(l'on  pourrir  les  racines.  . 

])onnez-moi  la  jjorsévéranco  et  lo  courage,  la  stabilité  et 
la  patience,  l'investigation  et  l'abnégation,  la  douceur  et 
l'énergie,  la  droitui-o  et  l'humilité;  que  ma  conscience  et 
ma  plume  vivent  en  paix  dans  la  comjiagnio  dosOlier,  do-s 
Eoch,  dos  Lartiguo,  dos  Bédard,  dos  Oharbonnol,  des  Mu- 
sart,  des  Pinsonnoault,  et  qu'elles  a})portcnt  à  votre  œu- 
vre, un  tribut  do  concours  ;  à  vos  espérances,  un  tribut 
d'ciforts;  ù.  votre  mémoire  un  tribut  do  vénération,  on 
arrachant  lo  masque  qui  cache  à  mes  concitoyens  la 
fiico  dos  Koux,  dos  Quiblior,  dos  (Jonto,  dos  Arraud,  dos 
Larue,  dos  Martineau,  des  Bayle,  des  lloussolot. 

Amen,  Amen. 


iî! 


Un  Illuminé. 


Montréal  ce  19  Mars  1872, 
En  la  f  te  de  St.  Joseph,  illuminé  sur  le  mystère  do 
l'Incarnation,  ilhinnne  sur  la  trame  infernale  do 
la  persécution  d'Hérode,  patron  des  hommes  in- 
térieurs, patron  des  écrivains  catholiciues,  patron 
des  familles  spirituelles,  patron  de  toutes  les  iidé- 
lités,  patron  des  missions  secrètes,  patron  du  Ca- 
nada, patron  de  l'Eglise  Universelle. 
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CONJU. 


LUCIFEE, Prince  des  Démans. 

BELZEBUTII, Prince  des  Séraphins. 

BABEL, Prince  des  Yertus. 

OLIVOK, Prince  des  Archanoes. 

BAALBElîITH, Prince  des  Anqes. 

AXAPHAT, Général  des  trônes. 

FUME-BOUCHE, Lieutenant  des  Puissances. 

PlŒEÏBli, Duc  des  Empires. 

B3LIAS, Amiral  des  Vertus. 

BAAL, Vieux  Chef  RETIRÉ  du  service- 
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TROISIEME   ACTE 


Ia  Scène  80  passe  le  1 5  Dec.  1871,  dans  le  Cabinet  privé  de  Luc'ier,   & 
l'angle  nord  du  l'andvtmoniuin. 


]^    I 


SCENE  I. 

Lucifer  ot  BaaI. 

Lucifer. 

Ainsi,  cher  et  bion-aimé  Baal,  ma  sérénité  n'est  qu'appa- 
I  rente. 

Je  parle  d'espérance,  et  je  désespère  j  je  prêche  le 
Icourage,  et  je  suis  découragé  ;  je  manifeste  de  la  joie,  du 
[bonheur,  et  au  fond,  dans  le  vrai,  je  suis  malheui'euX; 
|très  malheureux. 

Baal. 

Jamais,  illustre  monarque,  ta  parole  amie]I|et  ta  pensée 
Intime  ne  m'ont  parlé  de  la  sorte. 
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Jamais  ton  mfilo  ot  indomptable  OHiirit,on  s'abandonnant 
tout  entier  à  moi,  no  m'est  apparu  avec  do  telles  dé- 
faillances. 

Que  se  pnsso-t-il  au  ciel,  sur  terre  ou  dans  les  enfers 
pour  que  le  gdnie  du  mal  se  trouble  tout-à-coup,  et  tombe 
dans  un  affaissement  léthargique  aussi  dtrarge  ? 

Lucifer. 

Ce  qu'il  y  a,  mon  cher  Baal,  c'est  que  le  monde,  mon 
domaine,  s'use  ot  s'en  va. 

B.VAL, 

Il  s'use  dans  lo  mal,  et  il  s'en  va  à  la  perdition  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  vient,  qu'il  nous  arrive  ! 

Y  a-t-il  là  q  ;olquo  chose  de  malheureux  ?  Ne  devons- 
nous  pas  plutôt  nous  eu  réjouir,  nous  ou  féliciter  ? 

Lucifer. 

Le  monde  s'use  dans  lo  mal;  il  s'use  au  mal  ot  il  s'en 
va  ;  mais  il  s'en  va  ailleurs  qu'ici,  il  s'en  va  à  Dieu. 

Voilà  ce  que  tu  ignores,  ce  que  je  sais  pour  mon  étemel 
désespoir. 

Baal, 

Tu  m'étonnes,  illustre  monarque  ! 
Comment,  perdu  dans  le  mal, le  monde  peut-il  s'en  aller! 
à  Dieu  ? 

Lucifer. 

Il  y  a  ici  un  mystère  profend  que  tu  ignores,  que  l'onfer j 
ne  sait  pas,  que  l'homme  ne  comprend  pas  toujours  et  quo  m 
connais. 

Ce  mystère,  je  vais  te  1©  confier,  à  la  condition  que  tu  nej 
le  découvriras  jamais. 

Baal. 

Parle!    Je  suis  l'abîme  qui  ne  rend  jamais  ce  qu'il 
reçu. 
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Lucifer. 

Je  lo  saie.  Tu  os  le  tomboivu,  où  depuis  notre  iiifortunc, 
j'ensevelis  mes  craintes  et  mes  espérances  sans  qie  jamais 
tes  lè\  .  ■  v.  ^-omme  ces  pion*osHëpaluralos  sans  effigies,  aient 
trahi  la  physionomie  de  l'âme  qui  s'était  ubiméo  toute 
entière  dans  la  tienne.  Aussi,  te  dirai-je  tout,  jusqu'à 
notre  éternelle  folie 


Baal. 

Pourquoi  ce  mot  de  folie '/  Est-ce  que  notre  guerre 

Lucifer. 

Je  comprends  l'objection.  Je  dis  "folie"  et  c'est  avec 
lo  seiitiment  profond  de  notre  égarement. 

Nous  luttons  contre  Dieu,  afin  de  lui  arracliei  les  âmes, 
ot  voilà  que  notre  lutte  même  conduit  les  âmes  à  la  vérité, 
à  la  vie  et  au  bien. 

Baal. 

Lucifer!  Cher  et  bien-aimé  Lucifer!  la  douleur  t'acca- 
lilo,  et  ton  esprit  attristé  murmure  dans  son  délire,  une 
parole  qui  serait  coupable  si  elle  n'était  insensée. 

Lucifer. 

Ecoute,  et  tu  verras  si  mon  esprit  s'égare.  La  première 
fois  que  nous  avons  parlé  à  l'homme,  nous  lui  avons  dit; 
"Désobéis  à  Dieu  et  tu  deviendras  semblable  à  Lui." 
L'homme  a  cru  en  cette  promesse,  et  il  a  été  trompé.  Il  a 
cru  trouver  la  puissance,  la  sagesse,  le  bonhem-;  la  science 
infinie  dans  sa  désobéissance:  il  n'a  trouvé  que  la  fai- 
blesse, la  folie,  la  douleur,  la  souffrance  et  l'ignorance.  Ça 
u  été  fini  :  le  premier  homme  n'a  plus  eu  foi  en  nos  pro- 
messes, il  s'est  attaclié  à  Dieu  ot  ne  l'a  plus  quitté.  Donc, 
la  première  parole  do  l'enfer  à  l'homme  a  été  une  parole 
do  folie,  puisqu'elle  nous  a  tous  convaincus  do  mensonges. 

Baal. 

Oui!  mais  quelle  parole  aurait-il  fallu  prononcer î* 
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Lucifer. 

Je  n'en  sais  rien.  Cq  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
parole,  formulée  par  tout  ce  que  l'enfer  a  de  sagetso,  de 
lumière  et  de  science  fut  une  parole  insensée  :  "  Il  ne  faut 
jamais  rien  promettre,  qu'on  ne  puisse  tenir" 


Baal. 


Cependant,  l'homme. 


Lucifer. 

Laisse-moi  poursuivre.  Dieu  avait  fait  sa  promesse  :  il 
l'a  tenue  ; — il  a  été  convaincu  de  vérité. 

A  peine  l'homme  eût-il  péch^  qu'il  vit  venir  le  cortège 
de  maux  que  Dieu  lui  avait  promis,-  et  sans  que  personne 
eut  besoinde  l'y  inviter,  il  commença  de  se  repentir. 
L'Eterîiol  le  vit  ;  il  en  fut  touché  ;  il  résolut  de  sauver 
l'homme  ;  il  promit  un  rédempteur. 

Ce  rédompteur  nous  a  vaincus,  nous  et  nos  calcula, 
nous  et  notre  œuvre,  nous  et  nos  espérances. 

Nous  avions  rêvé  la  perte  totale  du  genre  humiiin,  et  le 
Hédemptour  a  sauvé  le  genre  humain. 

Nous  avions  compté  sur  une  première  faute  pour 
peupler  l'enfer,  et  voilà  que  cette  faute  tourne  si  bien 
contre  nous,  que  les  hommes  l'appellent  l'heureuse  faute. 
«  felix  culpa". 

Baal. 

Dépendait-il  de  nous  d'empêcher  la  rédemption  ? 

Lucifer. 


Peut- 
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Hélas .'  Ne 


Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  notre  faute,  à 
nous,  a  été  irrémissible  et  qu'en  péchant,  nous  avons  été  ■    j^^j^     , 
perdus  sans  ressource.  Ijea  pjyg     ^^^ 

Ne  pouvions-nous  pas  ménager, à  la  faute  d'Adam,  WJ^  ■prière  de  I' 
degré    de  malice,  tel  que   Dieu  se  fut  trouvé  dans  l'imB    L'Enfer 
possibilité  de  pardonner?  B soldats  •  ma' 
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Baal. 


Peut-être. 


,  .         LUCIFEB. 

Cette  simple  probabilité  est  contre  noua.  Elle  prouve, 
dans  une  certaine  mesure,  combien  grande  est  notre  folie 
et  notre  impuissance. 

Nous  voulions  perdre  tous  les  hommes,  et  nous  avons 
misérablement  échoué  dans  notre  pro'et.  Nous  sommes 
confondus. 

Baal. 

Si  nous  n'avons  pas  réussi  en  tout,  nous  avons  au  moins 
réussi  en  partie. 

Lucifer. 

Sans  doute,  bien  des  âmes  ne  verront  jamais  Dieu. 
Mais  qu'est-ce  que  le  nombre  des  âmea  perdues,  en 
présence  des  âmes  sauvées  ?  J3' ailleurs  que  nous  proposions- 
nous  au  jour  de  la  tentation  de  l'homme  ?  Qu'attendions- 
nous  de  sa  chute  ?  Le  genre  humain  a  été  créé  pour  lo 
service  et  pour  la  gloire  do  Dieu. 

Voilà  ce  que  nous  voulions  empêcher,  à  quoique  prix 
que  ce  fut. 

Eh  bien!  en  fesant  aussi  grande  que  possible  la  part  du 
mal,  est-ce  que  l'humanité  a  cessé  un  momant  de  rendre  à 
l'Eternel  l'honneur  et  les  services  qui  lui  sont  dus? 


Hélas  !  Non  ! 


Baal. 


Lucifer. 


Même  dans  les  plus  mauvais  jours,  du  soin  de  nos  société! 
lies  plus  perverties,  s'est  élevé  vers  lo  ciel  l'encens  de  la 
[prière,  de  l'adoration,  de  la  louange  et  de  l'amour. 

L'Enfer  a  eu,  à  toutes  les  époques,  ses  étendards  et  ses 
I  soldats  ;  mais  qu'ont  fait  ces  armées  ?  Le  mal,  c'est  à  dird 
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la  n(5gation,  lo  rion  ;  elles  ont  gagné  dos  batailles,  ollos  ont 
détruit  ;  mais  ollos  n'ont  rion  édifié,  rien  bâti,  rion  laissé  do 
subsistant  derrière  elles,  que  la  traco  d'une  étornollo  im- 
puissance. 

Vois,  au  contraire,  les  phalanges  du  Trôs-IIaut.  Compte» 
si  tu  le  poux,  les  victoires  remportées,  les  villes  prises,  les 
nations  conquises,  les  empires  fondés,  les  peuples  élevés 
par  lofi  armées  du  Soigneur. 

Nous  avons  régné,  mais  sur  le  néant.  Dieu  règne,  mais 
sur  la  vie. 

Et  tout  cela  par  notre  folie.  Nous  n'avons  pas  su  lutter 
contre  l'Eternel.  Notre  sagesse,  notre  haine,  notre  puis- 
sance et  notre  orgueil  conjurés  contre  lui,  n'ont  servi  qu'à 
nous  montrer  notre  néant  et  notre  impuissance. 

Baal. 

Avoue,  cependant,  illustre  et  cher  monarque,  que  jamais 
plus  que  maintenant  notre  règne  n'a  été  aussi  prospère, 
aussi  étendu  e'  aussi  florissant,  et  que,  par  conséquent, 
jamais  moins  que  maintenant  il  peut  nous  être  permis  do 
désespérer. 

Lucifer. 

Soit  !  Nous  régnons  partout.  Cependant  que  pouvons- 
nous  pour  ce  monde  qui  nous  adore  ?  Los  gouverne- 
ments ont  apostasie,  les  nations  sont  perverties,  les  sciences 
fiont  athées;  mais  où  est  la  vie  des  intelligences,  la  pros- 
périté des  peuples  et  la  force  du  Pouvoir  Public  ?  Est-ce 
que  tout  ne  port)  pas,  avec  le  sceau  de  notre  domination, 
le  cachet  d'une  déplorable  faiblesse  ? 

Voilà  le  mot  de  la  situation,  mon  cher  Baal,  et  voilà  j 
aussi  ce  qui  appelle  mes  trop  justes  alarmes. 

Jamais,  quoique  fasse  l'enfer,  lo  mal  n'édifiera;  jamais  il  | 
ne  communiquera  la  vie  au  genre  humain. 

Or,  qu'espérer  d'un  règne  impuissant  à  créer,  à  élever  eij 
•À  fortifier  ?  ... 
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Lucifer. 

Co  n'ost  pas  soulomont  l'inortio  qui  ost  le  cachot  do  nos 
œuvres  ;  c'est  surtout  la  malddictiou  !  C'est  pardessus  tout 
la  mort!  VAi  bien  !  le  monde  est  fatigué  do  la  malédiction, 
il  est  las  do  mourir.  Dans  sos  souffrances,  dans  ses  isole- 
ments et  dans  son  déshonnciu',  dans  les  besoins  qui  le 
tourmentent,  dans  le  malaise  qui  le  travaille,  et  dans  les 
aspirations  qui  l'agitent,  le  genre  humain  se  relève  et  s'en 
va  vers  celui  qui  lui  donnera  le  repos,  la  paix,  la  prospé- 
rité, le  bonheur  oi  la  vie  ! 

Baal. 

Jo  crois  que  tu  t'abuses,  illustre  monarque.  La  société 
no  fait-elle  pas,  en  ce  moment,  un  eflPort  désespéré  pour  se 
passer  du  christianisme?  Ne  cherche-t-elle  pas  à  s'organi- 
ser sans  l'Eglise  ? 

Lucifer. 

La  société  veut  s'organiser  sans  l'Eglise.  Il  y  a  longtemps 
qu'elle  rêve  ce  projet  insensé.  A-t-olle  réussi,  réussira-elle  ? 
Depuis  que  les  nations  manquent  à  l'Eglise,  de  froides 
ténôk'es  pèsent  sur  les  générations;  les  bases  sociales 
8'ébranlent,  l'ordre  croule  misérablement.  Les  célestes 
clartés,  les  chauds  rayons  de  vie  du  soleil  de  la  vérité  ne 
se  lèvent  plus  sur  un  grand  nombre  de  peuples,  et  les 
peuples  inclinent  à  la  ruine. 

Baal. 

Qu'importe  la  ruine  quand  le  Christ  est  chassé  et  son 
Eglise  repoussée  ? 


m 


I 


Lucifer. 

Ecoute,  cher  Baal,  et  ne  va  pas  t'abuser.  Xous  pouvons, 
en  présence  des  compagnons  de  notre  infortune,  célébrer 
les  ruines  que  le  Christ  nous  abandonne,  lorsqu'il  se 
retire;  mais,  entre  nous,  dans  l'intimité,  soyons  sincères. 
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Avouons  que  cos  ruines  sont  lo  signe  certain  de  notre 
impuisHiinco  et  do  notre  folio.  Du  soin  des  ruines  s'élève 
un  cri  d'ungoisso  niortoUo;  la  voix  do  l'infortune  frapjic 
les  airs,  l'éclio  redit  les  détresses  profondes  do  l'honiiiK; 
cliât.é;  la  clameur  de  la  douleur,  du  repentir  grandit, 
grossit,  elle  monte  jusqu'au  ciel  ;  au  ciel  qui  pardonne. 
Vols-tu,  nous  avons  trop  oublié  l'infinio  miséricorde  do 
Dieu. 

Alofs  mémo  quo  nous  travaillons  à  jeter  l'iiommo  entre 
les  mains  do  la  justice  éternollo,  il  arrive  qu'il  tombe  dans 
celles  do  la  miséricorde  iiifinie.  Co  qui  est  vrai  de  l'in 
dividu,  l'est  aussi  des  sociétés,  des  nations,  du  goiu-e 
humiiin  tout  entier. 

Baal. 

Cependant,  la  miséricorde  ne  répond  qu'au  repentir.  Or, 
les  société  du  lOiôme  siècle  no  se  repentent  pas:  elle.t 
blasphèment. 

Lucifer. 

Elles  blasphèment  aujourd'hui,  mais  elle  béniront  de- 
main. 

B.IAL. 

Pourquoi  ? 

LUCEFER. 

Demain,  elles  seront  désenchantées. 

Baal. 
Comment  ? 

Lucifer. 

Elles  verront  le  néant  de  nos  promesses  et  lu  folio  dej 
leurs  espérances. 

Elles  tr  uveront  la  servitude  où  nous  leur  avons  promisj 
la  liberté  j  lo  désordre  où  nous  leur  avons  promis  l'ordre  ;  h\ 
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.V.  Or, 

elles 


misôro  où  ollos  attondaiont  la  fortune  ;  la  mort  où  elles 
espéraient  la  vie. 

Elles  verront  qu'en  se  séparant  de  la  religion,  elles  ont 
tout  perdu. 


folio  del 


Je  no  comprends  pas. 


Baal. 


Lucifer. 


Los  sociétés  vivent  de  principes  et  les  principes  c'est 
l'Kglise  qui  les  donne. 

Les  sociétés  no  croient  plus  à  l'Eglise. 

Lucifer. 

HUcs  y  croiront  domain.  Demain  les  nations  croiront  à 
l'Kglise  du  Christ  ;  car,  demain,  l'Eglise  de  Satan,  notre 
Kglise,  sera  convaincue  de  mensonge. 

Ba^vl. 

Explique-toi,  illustre  monarque. 

Tu  me  tiens  aujourd'hui  un  discours  étrange.  Tu  mo 
parles  de  craintes,  d'abîmes,  d'alarmes  et  de  mille  appré- 
hensions sinistres. 

Tu  m'annonces  un  secret  terrible,  une  confidence  écra- 
sante. 

Tu  m'apprends  que  notre  lutte  contre  l'Eternel  est  in- 
souséo. 

Je  te  demande  dos  exijlications;  je  sollicite  des  preuves 
et  tu  te  renfermes  dans  des  généralités,  dans  des  énigmes  ; 
j'ui  presque  dit  dans  des  incohérences  inexplicables. 

Précise  donc  !  Parle  !  iJis-moi  ta  pensée,  toute  ta  pen- 
«éc  et  rien  que  ta  pensée  ? 

Lucifer. 


promis»     Hélas  !    Si  tu  savais  ce  que  je  souffre,  là,  dans  mon  or- 
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Si  tu  pouvais  voir  co  qui  so  passe  on  moi,  tu  com|n*on- 
druis  rnos  lié.sitatioiis  ot  volontiers  tu  attendrais  que  le  cal- 
me se  tit  dans  une  âme  trouhldo,  ])Our  y  lire  le  mystère  des 
douloureuses  déception  qui  la  bouleversent. 

Si  je  t'aimais  moins,  cher  ot  bien-aimd  Haal,  je  garde- 
rais mon  funeste  secret,  ot  c'est  parce  que  je  t'aime,  comme 
un  autre  moi-mCme,  que  j'hésite  à  verser  on  toi  la  cruoUo 
amertume  qui  me  remplit  tout  entier. 

Baal. 

Parle  I  Parle  !  trop  malheureux  monarque,  no  crains 
rien,  j'aurai  la  force  de  porter  tes  douleurs, 

Lucifer. 

Merci,  fidèle  et  socom-able  Baal. 

Ta  parole  amie  m'encourage.  En  l'entendant,  je  mo 
sens  plus  fort  et  plus  courageux.  11  me  semble,  mainte- 
nant, que  je  puis  tout  t'avouer. 

Xotre  Eglise  est  vaincue  ot  c'est  celle  du  Christ  qui  va 
triompher.     Tu  frémis? 

Baal. 

Je  ne  puis  entendre  prononcer  lo  nom  de  notre  ennemi, 
sans  éprouver   une  rage  invincible.     Mais,  poursuis  tou- 

JOIU'S  ? 

Lucifer. 

Notre  Eglise,  tu  ne  l'ignores  pas,  c'est  la  philosophie,  l;i 
philosophie  "rationaliste,"  c'est-à-dire  l'orgueil  de  la  raison  | 
et  l'égoïsme  du  cœur. 

Baal. 

L'égoïsme  procède-t-il  aussi  du  rationalisme  ? 

Lucifer. 

Quel  est  lo  dernier  mot  du  rationalisme  ?  Sinon  la  négaj 
tion  de  "l'ordre  surnaturel  et  obligatoire."  .  Le  ratioiml 
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liHmo  no  roconnait  pas  l'onsoignomont  divin,  il  no  croit 
pas  à  la  parolo  inspiréo  ot  aux  luiniùros  qu'ollo  appollo. 
Do  là  vient  qu'il  est  la  négation  do  la  foi  dans  l'ordro 
iiitoUoctuol,  ot  la  négation  do  la  vortu  surnaturollo  dans 
l'ordro  do  la  sonsibiUtd  et  dans  celui  do  la  volonld.       » 

Baal. 

Alors  rdgoismo  n'est  autre  chose  que  le  rationalisme  ? 

Lucifer. 

Oui!  Et  tu  sais  que  le  naturalisme  découle  ndcossairo- 
ment  du  l'ationalismo. 


Sans  doute. 


Baal. 


Lucifer. 


Le  j^rationalismo  et  le  naturalisme,  voilà  donc  notre 
Eglise.  Eh  bien!  voilà  ce  qui  est  vaincu  aujourd'hui.  Les 
hommes  espéraient  tout  du  rationalisme  ;  ils  ont  tout  fjiit 
pour  sa"'gloiro.  Les  plus  hautes,  les  plus  fermes  intelli- 
gences ont  mis  à  son  service  des  forces,  uno  activité  et  des 
ofiforts  prodigieux  ;  cependant,  la  philosophie  rationaliste 
est  demeurée  immobile  :  elle  est  éternellement  retenue 
dans  les  mêmes  incertitudes  où  les  premiers  jours  de  son 
histoire  l'avaient  placée. 

••  Cette  philosophie  voulait  agrandir  le  cercle  des  solutions 
des  éternels  problèmes  qui  tourmentent  les  intelligences, 
elle  n'a  fait  qu'agrandir  l'horizon,  aujourd'hui  incommen- 
surable, des  incertitudes. 

Prends  uno  question  philosophique  quelconque  ;  note  le 
jour  où,  ayant  été  posée  à  la  science,  les  premiers  systèmes 
rationalistes  pour  la  résoudre  s'élevèrent;  compare  ces 
systèmes  à  ceux  qui  bo  disputent  aujourd'hui  l'honneur  de 
la  décider  :  tu  trouveras  sans  doute  plus  de  perfection  et 
do  développement  dans  ces  derniers  ;  mais  tu  verras  que 
leur  probabilité  relative  n'a  pas  varié  ;  que,  si  chacun 
d'eux  pris  à  part  est  plus  fort,  l'équilibre  entre  eux  est  le 
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mCmo,  ot  quo  lo  progrès,  loin  d'iiboutir  à  résoudre  la 
question,  n'a  fuit  quo  conHcrver  d'uiio  niuniùro  plus 
précieo  ot  plus  eeiontifiquo  son  incertitude. 

Baal. 

Je  ne  suis  pus  philosophe  ot  je  connais  ])0U  les  questions 
qui  agitent  lo  monde  des  intolligoncos  humaines.  Cepen- 
dant, je  sais  que  d'immenses  gdnies  ont  travaillé  le  sol  do 
la  raison,  que  des  sueurs  laborieuses  ont  arrosé  le  champ 
de  la  pensée,  et  je  crois  difficilement  quo  dos  hommes 
comme  les  Pjthagoro,  les  Démocrite,  les  Aristoto,  les 
Platon,  les  Zenon,  les  Epaniro,  les  Bacon,  les  Locke,  les 
Kant,  les  CondiUac,  les  Cous.n,  etc.,  n'a. ont  rien  mis  en 
lumière  quo  leur  imijuissanco,  rien  démontré  que  leur 
néant,  rien  résolu  définitivement  quo  l'insuffisance  du 
rationalisme. 

Lucifer. 

Et,  pourtant,  tel  est  bien  le  cas.  La  philosophie  ra- 
tionaliste n'a  rien  résolu.  La  philosophie  rationaliste  I 
Mais  elle  no  sait  pas  encore  ce  qu'elle  est.  Tous  ses  effort". 
toutes  ses  études  n'ont  pas  même  pu  aboutir,  jusqu'à  te 
jour,  à  lui  révéler  sa  nature. 

Demande  aux  mathématiciens  quel  est  l'objet  de  leurj 
science  ;  tous  te  donneront  une  définition  exacte  ot  unani- 
me. 

Pose  la  même  question  aux  physiciens,  aux  chimistes,] 
aux  historiens,  aux  littérateurs,  aux  tl.éolog.ens  :  tous  sau- 
ront répondre  ot  s'entendre  unanimement  on  répondant. 

Mais  adresse  toi  aux  rat.onaLstos,  à  ceux  qui  professent! 
la  philosophie  rationaLste,  à  ceux  qui  en  écrivent;  pousse! 
jusqu'aux  livres  qui  traitent  des  principes  et  de  l'histojwl 
de  cette  science,  et  tu  verras  avec  étonnement  qu'à  cett«| 
question  dont  la  solution  est  en  apparence  si  impliqué«l 
dans  les  usages  du  mot  et  dans  l'étude  de  la  chose  :  ''  quelj 
est  l'objet  de  la  philosophie  :  "  qu'à  cette  question,  dis-jej 
il  n'y  a  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  rationalistea  aucuDJ 
réponse,  et  que  danp  les  autres,  il  y  en  a  tant,  et  de 
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diffdrontefl  ot  do  si  contradietolros,  qu'il  ost  évident  qu'en 
piirhint  do  cetto  scionce  ot  on  lu  cultivunt,  ceux  môme  qui 
«'ontendont  lo  mieux,  no  ])îirlont  pas  de  la  môme  choso,  ne 
cultivent  pas  la  mC-me  chose,  en  sorte  que,  pour  l'intelli- 
gonc'O  dos  unH,  la  scionce  a  un  objet  si  obscur,  (ju'ils  no 
n'en  l'ont  aucune  idée  inoxjn'imablo  ot  que  pour  colle  des 
autres  cet  objet  est  pour  a^nsi  diro  arbitraire,  chacun  le 
posant  à  sa  façon  et  lo  définissant  à  sa  guise. 

Baal. 

Mîiis  il 'ne  tient  qu'à  nous  de  donner  au  rationalisme 
une  d<;finition  quelconque,  et  de  la  faire  accepter  par  tous 
nos  apôtres. 

LUCIFEK. 

Il  nous  est  impossible  de  d<5finir  lo  rationalisme  de  ma- 
nière à  rallier  tous  les  esprits  ;  car  l'erreur  no  saurait  unir 
les  intelligences,  ni  quoique  ce  soit  :  l'union  est  le  propre 
do  la  vérité,  et  la  vérité  ce  serait  nous  jjerdre  que  de 
l'affirmer. 


Que  faire  donc  ? 


Baal. 


Lucifer. 


Avouer  notre  folie  et  attendre  la  récompense  naturelle 
[do  notre  sottise. 

Voilà  dos  siècles  et  des  s'.èclos  que  nous  essayons  do  po- 
[fier  les  bases  de  notre  EgLso  dans  le  monde  des  intelligen- 
ces; voilà  des  siècles  que  nous  nous  évertuons  à  formuler 
un  symbole  capable  de  ralLer  tous  les  esprits  dans  l'erreur; 
foilà  des  siècles  que  nous  annonçons  la  conciliation,  la  pa- 
cification, la  fiîslon  ot  lo  règne  immortel  dos  sciences  dans 
it  pur  le  rationalisme,  et  vodà  où  aboutissent  nos  efforts  et 
^ù  viennent  échouer  nos  espérances:  à  la  création  d'un 
ibole  qui  ne  peut  se  défin.r,  et  que  chaque  partisan  se 
lit  comme  un  devoir  de  diviser,  de  défigurer  à  l'inlini. 
Et  c'est  quand  le  monde  n'en  peut  plus  des  tergiversa- 
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tionB,  doB  incortitiuloH,  du  douto  ot  dos  contradictioiis; 
c'est  (j[uund  lu  inondo,  iatigu<j  do  nos  <jgiii*oinuntH,  do  nos 
])ésitutionH,  do  sos  tdtuiniotnontH  ot  do  soh  aborrutioiifi, 
appullo  à  son  socoui'S  dos  ])i'inci])OS  stublos,  dos  doctrines 
HÛi'os,  dos  doginos  infuilliblos,  un  symbolo  qui  unit  ot  doa 
croyuncos  qui  l'ortifiont,  oncoui'ugcnt  ot  conwolont,  quo  lo 
rationulisnio  nmnquo  à  rui)pol  ot  qu'il  upj)iiraît  dëlinitivc- 1 
mont  dans  toute  son  impuissance  I  Euul,  lo  rutioniiliHinoj 
ost  pordu,  notre  Eglise  conlbnduo,  notre  règne  anéanti. 

Baal. 

No  désospërons  pas.    Lo  caractère  do  profonde  faiblossej 
du  rationalisme  échappera  à  bien  dos  intelligencos,  ot,. 

LUCIPKR. 

Détrompe-toi.  Déjà  dos  esprits  supérieurs,  des  ratio- 
nalistes éminonts  ont  signalé  à,  l'attention  dos  hommesl 
le  vico  radical  de  la  philosophie,  onnemie  de  la  révélation] 

Je  ne  fais  même  en  co  moment  que  répéter,  mot  pou 
mot,  la  plainte  des  penseurs  les  plus  illustres  de  ce  sièclo..] 

(Ici  la  porto  s'cuvrc  et  Porriur  entre,  portant  une  dépCche.) 


i^os  chos 
Haulbéritlï, 
toijto  gravi! 


Qi'o  peut- 


Jo  ])ro88en< 
rnous  ;  car  si 
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SCENE  II. 
Los  précédents,  Perrior. 

pEiiMER,  présentant  la  dépêche  à  Lucifer. 

Illustre  monarque,  voici  un  télégramme"  transmundMJ 
que  Péché  reçoit  à  l'instant. 

Lucifer,  après  avoir  lu  la  dépèche. 

Perrior,  rends-toi  immédiatement  chez  Péché,  et  dès  q| 
Eaalbérith  entrera,  conduis-le  immédiatement  ici. 


•:;i. 
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SCENE  III. 


Los  pr<5c'étlont8,  oxcopW  Porrior. 


Lucifer. 

Los  chosoB  vont  mal  on  Cunudu.  Curreau  m'annonce 
Baulbdrith,  dépCché  on  toute  hâto,  ot  poiu-  nno  affuiro  "  do 
touto  gravité.  " 

Baal. 

Qiio  pout-il  80  passer  on  Canada  ? 

Lucifer. 

Jo  pressons  un  malheur.  En  tout  cas  continuons  ot  hfttons- 
Inous  ;  car  si  Baulbdrith  vient  nous  interrompre,  je  ne  sai» 
pas  quand  nous  pourrons  reprendre  notre  conversation, 

Baal, 

Kn  effet,  il  est  assez  rare  que  les  loisirs  nous  permettent 
[un  quurt-d'heure  d'entretien  intime. 

Lucifer. 

Prossons-nous  donc,  et  dès  que  Baalbérith  paraîtra,  re- 
prenons notre  assurance  habituelle. 

Ainsi,  le  rationalisme,  notre  seule  ressource,  cette  Egli- 
lo  qui  devait  combler  le  vide  des  âmes,  et  qui  se  porte  l'hé- 
m.èro  du  christianisme  dans  l'esprit  des  générations  nou- 
velles, cette  philosophie  n'a  pas  de  symbole. 

Baal. 

Assurément,  tu  calomnies  cette  science  si  nécessaire  et 

illustre  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Est-ce  donc  à  moi 

je  to  rappeler  toutes  les  gloires  de  cette  fille  ainée  de  lu 

mou  humaine  ?   Tu  ne  peux  avoir  si  vite  oublié  tout  ce 
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quo  le  rationaliwmo  a  accompli  clans  ce  siècle,  et  les  triom- 
phes qu'il  a  remportés  sur  la  vieille  religion  du  Chr.st. 
L'antique  édifice  n'est-il  pas  tombé  sous  ses  coupp  ?  Los 
ruines  qu'il  a  faites  no  jonchent-ellos  pas  le  sol  de  toute 
part  ?  Et  s'il  a  pu  détruire,  ne  pourra-t-il  i)as  édifier  ?  Hous 
les  efforts  de  tou3  ces  gén.es  créateurs  qui  ont  travaillé 
avec  tant  de  zèle  à  son  triomphe,  il  ne  se  peut  faire  qu'il 
ne  se  soit  élevé  quelque  remarquable  établissement  au  sein 
duquel  toutes  les  générations  vont  désormais  puiser  une 
nouvelle  vie,  et  atteindre  l'apogée  de  la  prospérité  et  du 
bonheur. 


I 


LUCIÊER. 

On  a  répondu  depuis    longtemps   à  ton  objection  qui 
elle-même  n'est  pas  nouvelle. 

On  a  détruit  ;  c'était  le  premier  besoin.     Après  avoir 
détruit,  on  s'est  moqué  ;   c'est  le  propre  dos  vainqueurs. 
Mais  jusque  là  on  n'a  pas  songé  à  établir,  et  pourtant  il 
faut  du  positif  au  monde  et  à  la  raison.     Dans  la  ruinoi 
d'un  dogme  usé,  la  négation  sérieuse  tient  d'abord  lieu  do  j 
foi;    c'est   croire    quelque    chose    que   de   croire   qu'une 
doctrine  que  l'on  suivait  est  fausse;  on  y  mot  d'abord  une 
ardeur,   un    zèle    qui   ronipLssont    l'âine.     Mais  quand  la 
chose  est  bien  démontrée,  que  l'ennemi  est  abattu,  qu'on 
n'a  ])!u8  a  faire,  que  rire  de  son  absurdité,  le  zèle  tombe 
faute  d'opposition,  et  l'on  se  trouve  à  vide,  détaché  d'une! 
croyance  et  ne  tenant  plus  à  aucune,  dans  une  parfaitel 
indépendance  d' esprit  qui  flatte,  et  à  laquelle  on  ee  plaitj 
quelque   temps,  mais    qui   ne   tarde   pas  à   fatiguer  une! 
nature  dont  la  faiblesse  ne  supporte  pas  le  doute. 

Dans  toute  révolution  d'idées,  le  scepticisme  trouve  saj 
place  ;  il  vient  pour  détruire  et  survit  à  sa  victime;  niaisl 
il  ne  peut  tenir  longtemps.  L'homme  a  besoin  de  crorej 
parce  qu'il  sait  qu'il  y  a  de  la  vérité.  Le  doute  est  un  étal 
qui  ne  peut  lui  plaire  que  comme  l'absence  d'une  l'aiiesi 
croyance  dont  il  se  sent  déhvré.  Cette  satisfaction  goûtéiJ 
il  aspire  à  une  nouvelle  croyance:  le  faux  détruitj 
l'homme  veut  le  vrai. 


ilélas .'  N( 


Oserons- ne 
^ui  aurait 
^est  chargé  ci 


*  parole  î 


LA.  COMÉDIE   INFERNALE. 


215 


riom- 

lu'.Bt. 

?  Les 
toute 
?  Sous 
IV  aillé 
)  qu'il 
vu  soin 
or  une 
I  et  du 


ion  q.ui 

es  avoir 
iquours. 
.irtaiit  il 
la  ruinoj 
d  lieu  do  ! 


quuno 

bord  uno 

uaïul  la 

u,  qu'on 

e  t<)mlt« 

hé  d'une 

parfaite  1 

go  plaît] 

guor  unel 

trouve  >i 

|iio;  wM 

[q  crore, 

Ist  un  6t»t| 

Itio  i'iiiiss' 

m  goîittij 

déti-uitl 


Ainsi  pensait  lo  malheîireux  Jouffroy;  ainsi  penseront 
bientôt  tous  les  rationalistes. 

Baal. 

C'est  bien  étrange  tout  cola. 

Lucifer. 

Cherche,  maintenant,  ce  qu'a  fait  lo  naturalisme,  lie- 
garde  ce  qu'a  produit  l'égoïsme  dans  le  monde.  Depuis 
qtio  l'amour  chrétien  a  failli  chez  les  peuples,  que  devien- 
nont-ils  ?  Ils  chantent  la  liberté,  la  fraternité  et  ils  s'en- 
tre-déchlront,  ils  s'enchaînent  mutuellement.  L'édifice 
social  est  rompu.  En  haut,  l'égoïsme  qui  possède  et  qui 
jouit  ;  en  bas,  l'égoïsme  qui  n'a  pas  et  qui  souffre.  Ici,  les 
fiers  dédains;  là,  de  sourdes  colères  ;  ailleurs  le  droit  mé- 
connu, l'injustice  triomphante,  les  plus  vilaines  passions 
débordées  ;  partout,  en  un  mot,  le  renversement  do  l'ordre, 
le  feu  des  révolutions,  les  aspirations  insensées  et  un  ma- 
laise do  plus  en  plus  inquiétant. 

Est-ce  assea  de  malheurs  en  un  jour  ?  Est-ce  assez  d'abî- 
tmos  sous  les  pas  chancelants  dos  nations?  Est-ce  assez 
d'espéi'ancos  trompuos  ? 

Et  maintenant  que  dans  leurs  souffrances  et  leurs 
[détresses  les  nations  appellent  le  salut,  qui  viendra  vers 
jell  s  ?  qui  leur  apportera  les  dogmes  qui  élèvent,  les  doc- 
Itrinos  qui  fortifient,  les  principes  qui  viviliont  et  les 
[espérances  qui  consolent  ?  Est-ce  nous  ? 


Hélas  !  Non 


Ba.\l. 


Lucifer. 


Oserons-nous  même  nous  présenter.  Qui  nous  croirait? 
I),ui  aurait  désormais  foi  en  nos  utopies,,  lorsque  le  temps 
l'est  chargé  do  leur  donner  un  solennel  et  décisif  démenti  ? 

Baal. 
Ta  parole  a  dos  éclaii-s  qui  ibudroient. 
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Lucifer. 

L'onfor  a  monti  à  l'hommo  ;  l'homme  a  monti  à  l'homme  : 
les  sociétés  viennent  de  l'apprendre  par  une  cruelle  expé- 
rience. Les  sociétés  no  croiront  plus  à  ces  paroles  menson- 
gères; elles  croiront  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  parole  infail- 
lible de  celui  qui  est,  sur  la  terre,  le  Vicaire  du  Christ,  du 
Christ  vrai  sang  et  vraie  chair  do  l'humanité,  du  Christ 
ciment  des  sociétés  ;  du  Christ  indestructible  lien  qui  tient 
le  temps  et  l'éternité 

(Comme  Lucifer  prononce  ces  dernières  paroles,  la  porte  s'ouvre  précipi- 
tamment  ;  Perrier  introduit  liaalbérith  qui  est  couvert  /'g  8'         ttde 


poussière.   Comme  Pcrrier  veut  se  retirer,   Lucifer  lu 
rester.) 


j  de 


SCENE  lY. 
Les  précédents,  Baalberith  et  Perrier. 

Baalberitii,  tirant  de  ses  habits  un    pamphlet  et  le 
'  jetant  avec  fureur  sur  une  table 
en  face  de  Lucifer. 
Malédiction  ! 

Lucifer,  prenant  le  pamphlet  et  lisant  avec  un 
étonnement  croissant. 

La  Comédie  Infernale  ou  Conjuration  Libérale  aux  | 
Enfers  par  Un  Illuminé.     Qu'est-ce  que  cela  ? 


Baalbéritii. 


Malédiction  ! 


Lucifer,  avec  impatience. 

Malédiction!  Malédiction!   T'expliqueras-tu?  Maltii"jB      II  est 
tion?     Comme  si  c'était  une  nouvelle  I  II  y  a  une  éternitM  vulgaire  n 
que  nous  sommes  maudits  et  nous  le  serons  éternellement.B  tant  eoit  p 

Voyons,  parle  !   Qu'y  a-t-il  ?  |  divulguer 
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Baalberitii.  •         , 

Ce  maudit  pamphlet  dévoile  tous  nos  projets Nos 

délibérations  du  1er  Décembre  1870  et  du  2  Août  1871  sont 

textuellement  rapportées  dans  cette  Comédie Ce  livro 

est  devant  le  public  canadien Sans  un  effort  prodi- 
gieux nous  sommes  perdus  on  Canada 

Lucifer, 

Connaissez-vous  l'auteur? 


Non! 


Baalberitii. 


Lucifer. 


Quello.sensation  produit  cette  œuvre? 

Baalberitii. 

Une  sensation  terrible 

Lucifer. 
Qu'en  pense  Carreau? 

Baalôérith. 

^  len  de  bon.  Et  il  me  dépêche  vers  toi,  illustre  mo- 
.  "que,  afin  de  savoir  ce  qu'il  convient  de  faire.  Faut-il 
crier  au  scandale?  faut-il  essayer  une  justification  des 
curés  perpétuels,  du  Code  des  curés,  des  gallicans,  des  li- 
léraux  ?  Car  tout  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus  est 
fidèlement  révélé  dans  la  Comédie  ;  ainsi  que  l'exposition 
de  toutes  nos  erreurs  et  de  toutes  nos  ruses  de  guerre. 

Lucifer. 

Il  est  difficile  de  crier  au  scandale.  Cette  ruse  trop 
vulgaire  ne  tromperait  pas  même  les  imbéciles  :  un  homme 
tant  soit  peu  sensé  sait,  à  n'en  pas  douter  une  seconde,  quo 
divulguer  l'enfer  no  peut  en  aucune  façon  être  une  chose 
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•oandalouse.  Il  n'y  a  qu'une  seule  ressource,  justifier  les 
curés  porjjëtuels  et  compagnie;  crois-tu  la  chose  possible  ? 

Baalbérith. 

C'est  rude  besogne.  L'auteur  promet,  d'ailleurs,  d'appor- 
ter des  prouves. 


Quelles  preuves  ? 


Lucifer. 


Baalbérith. 


Il  so  dit  en  possession  de  tous  les  documents  relatifs 
aux  difficultés  de  l'Eglise  de  Montréal,  et  il  paraît  con- 
naître à  fond  toute  l'affaire  du  programme  catholique. 

Lucifer. 

Cependant,  dans  nos  délibérations  de  1870  et  do_  1871,  il 
s'est  dit  des  choses  qui  n'ont  jamais  été  écrites;  dos  parti 
cularités  connues  do  quelques  personnes  soulomont.  On 
pourrait  nier  ces  dern.èros.  Do  plus,  quolquos-uns  d'entre 
nous  ont  pu  être  trompés  et  avancer  dos  faussetés  que 
l'autour  aura  rapportées,  puisqu'il  rapporte  tout.  Si  ou 
pouvait  nier  un  seul  fait,  môme  un  fait  secondaire,  co 
serait  une  fortune. 

Baalbérith. 

Nous  avons  eu  cette  idée.  Cependant,  dans  la  réunion 
que  nous  avons  eu  immédiatement  après  l'apparition  de 
la  Cométiie  Infernale,  nous  uvons  constaté  l'exactitude 
entière  do  tous  les  avancés  de  ce*^*e  œuvre.  Deux  faits 
neulement  courent  la  chance  d'être  contestés  avec  une 
apparence  do  raison,  encore  faudra-t-il  que  les  personnes 
qui  peuvent  les  affirmer,  consentent  à  garder  le  silence,  co 
qui  n'est  pas  probable  :  car  en  même  temps  qu'elles  ont 
un  caractère  sacré,  elles  sont  très  dévouées  aux  doctrines 
romaines. 

Lucifer. 

■Quels  sont  ces  deux  faits?  ' 
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Baai.berith. 

Que  les  curés  perpétuels  aient  voulu  acheter  l'Evêqu© 
de  Monti'éul,  et  que  M.  Ouzeuu  ait  écrit  à  l'Evoque* de  St. 
Hyacinthe  dans  le  sens  que  le  veut  Belzébuth. 

Lucifer. 

Ces  faits  sont  insignifiants  ;  cependant  démontez-les,  si 
vous  espérez  réussir  à  imposer  silence  à  ceux  qui  peuvent 
les  certifier. 

Baal. 

Je  me  permets  de  différer  d'opinion.  Quand  bien 
même  l'autour  ne  pourrait  opposer  les  attestations  de  ses 
témoins  aux  dénégations  des  intéressés,  sei'oz-vous  plus 
avancés  I 

Sora-t-il  moins  vrai  que  les  curés  perpétuels  luttent 
contre  l'autorité  épiscoi)alo  ou  encore,  osorez-vous  effacer 
la  lettre  de  l'Evêquo  de  St.  Hyacinthe  sur  lo  programme  ? 

Lucifer. 

Cortainoment  non  !  Mais  le  public  dira  :  tout  n'est  pas 
vrai  dans  la  Comédie. 

Baal. 

Lo  public  dira  cela,  c'est  vrai,  mais  il  ajoutera,  tout  c© 
qui  n'a  pas  été  démenti  est  juste  ot  exact.  Vous  aui'ez 
donc  servi  la  cause  do  la  Comédie  par  votre  dénégation  de 
deux  faits  d'ailleurs  peu  importants.  De  plus,  soyez  cer- 
tains que  l'autour,  si  on  touche  à  la  véracité  de  son  œuvre, 
laura  bien,  un  jour  ou  l'autre,  la  justifier  d'une  manière 
éclatante. 

Llcifer. 

Tu  peux  avoir  raison,  Baal.  En  tout  cas,  nous  allons 
délibérer.  Fûme-Bouche  est  arrivé  hier  de  Eome.  Il 
connaît  la  question  des''  curés  perpétuels  "  à  fond  ;  et  saura 
bien  nous  dire  ce  que  l'on  peut  et   doit  faire  pour  lo  salut 
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dea  "inculpés."     Porrior, appoUe-le  ici  ainsi  que  Beliae^ 
Olivor  et  Axaphat. 

(PerritT  saint  et  sort.) 


I 

H  ■ 


SCENE  V. 

Les  précédents,  excepté  Perrier. 

Baal. 

La  lutte  sera  chaude  en  Canada.  Il  faut  bien  que  la 
Providence  ait  des  vues  particulières  sur  ce  jeune  pays, 
pour  qu'elle  ait  voulu  révéler  toute  notre  trame.  Le  ciel 
n'intervient  ainsi  directement  qu'en  faveur  de  ses  privi- 
légiés, et  il  faut  que,  malgré  tout,  le  peuple  canadien  ait 
le  sens  encore  profondément  catholique;  autrement  Dieu 
n'aurait  pas  inspiré  la  Comédie  Infernale. 


Comment  ? 


Lucifer. 


Baal. 


Il  faut  être  très  catholique  ponr  lire  avec  profit  une 
œuvre  qui  met  à  nu  nos  diaboliques  desseins. 

Lucifer. 

Catholique  ou  libéral,  celui  qui  lira  la  Comédie  Infer- 
nale sera  éclairé,  n'en  doutons  pas  un  instant.  On  n'en- 
tend pas,  sans  profit,  les  conversations  des  démons. 

Baalberith. 

Surtout  quand  dans  ces  conversations,  les  démons  s'ap- 
pliquent à  expliquer  leui's  desseins  pervers  et  leurs  pro- 
jets damnables. 

Lucifer. 
Il  n'en  faut  pas   plus  pour  rendre  le  niouvement  aux 
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paralytiques,  l'odorat  à  ceux  qui  en  sont  privés,  l'ouïo 
aux  sourds,  la  vue  aux  avcuglos,  la  pai'olo  aux  muets,  la 
vie  aux  morts,  le  courage  aux  poltrons,  la  consistance  aux 
lâcheurs,  le  sens  communaux  anti-programmistos,  l'esprit 
de  soumission  aux  curés  perpétuels,  et,  qui  sait  ? — peut- 
^tre  même,  le  bon  sens  aux  "  codificateurs  !" 

(Fume-Bouche,  BcIiaH,  Olivor,  Axaphat  et  Porrfor  entrant.) 


SCKNP  VI. 

Los  précédents  et  les  derniers  entrés. 

Lucifer. 

Princes,  un  événement  très-gravo  appelle  en  ce  moment 
toute  notre  attention  et  notre  sollicitude. 

La  mission  de  la  délégation  canadienne  est  sérieuse- 
ment compromise. 

Notre  redoutable  ennemi,  pour  déjt)uer  nos  plans  d'atta- 
que, a  suscité  en  Canada  un  illumiué  qui  vient  de  révéler 
ik  son  pays,  à  l'aide  de  cette  publication,  dite  la  Comédie 
Infernale,  tout  ce  qui  s'est  passé  ic'  dans  nos  délibérations 
du  ler  Décembre  1870  et  du  2  Aof  /.  1871. 


Tous. 


1  ■,    \ 


Malédiction  ! 


Lucifer. 

Princes,  comprimons  notre  colère  et  ne  perdons  pas  lô 
temps,  qui  est  précieux,  en  vaines  forfanteries  et  en  inu- 
tiles déclamations. 

L'apparition  de  la  Comédie  Infernale,  vous  le  compre- 
nez tous,  va  porter  à  notre  œuvre  un  coup  dont  elle  se  re- 
lèvera difficilement,  si  nous  ne  nous  hâtons  de  paralyser 
les  effets  d'un  tel  livre. 

Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  circonstances  actuelles, 
voilà  ce  qu'il  importe  d'examiner  promptement.  M'aider 
«le  vos  lumières  et  de  vos  conseils,  telle  est  mon  intention. 
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Faut-il  combattre  ouvertoniont  lu  Comédie  Infernale  ? 
V'iut-il  mieux  paraître  ignorer  son  apparition  ? 
Telle  est  la  question  à  décider. 

Belias. 
Peut-on  la  combattre  avec  quelques  chances  de  succès  ? 

Lucifer. 
Voilà  ce  qu'il  convient  déjuger  tout  d'abord. 

Belias. 

Si  la  Comédie  est  le  miroir  fidèle  de  notre  conjuration 
elle  porte  deux  choses  distinctes  :  des  principes  et  des  faits. 

Les  principes  sont  justes  et  orthodoxes,  je  crois.  Si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  point,  en  exposant  nos  œuvres  nous 
avons  montré  ce  on  quoi  elles  sont  fausses  et  ennemies  de 
la  venté  catholique. 

Baalbérith. 

Les  principes  de  la  Comédie  sont  inattaquables. 

M,  Belias.  .     , 

Dans  ce  cas,  il  faut  renoncer  à  toucher  aux  principe» 
de  la  Comédie.  ; 

Et  les  faits  ? 

Lucifer. 

Ils  sont  inattaquables,  si  on  en  excepte  deux  de  peu  de 
valeur  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  dormir  en  paix  î  en 
outre  qu'.Ls  sont  vrais,  parvenir  à  les  affaiblir  ou  à  les  dé- 
truire, serait  appuyer  tous  les  autres. 

'  Belias.  " 

La  position  est  critique.  .  ,■,     ,     .  t: 

Olivor. 

),■  .'■••■ 

>"  'N' est-il  pas  possible,  à  défaut  de  détruire  les  faits,  de  le» 
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expliquer  de    fajon    à    justifier    quelqu'un    ou    quelque 
chose  ? 

AXAPIIAT. 

Si  on  pouvait,  par  exemple  donner  ceitainos  couleurs 
favorables  à  la  conduite,  aux  faits  et  actes  des  curés  per- 
pétuels, relativement  à  leur  opposition  à  l'autorité  diocé- 
saine  

Lucifer. 

Qu'on  dis-tu,  Fumo-Eouche  ? 

FuME-BorcHE. 

Oui  et  non  I  A  une  de  nos  séances,  nous  avons  dit,  et  la 
Comédie  répète  que  le  Séminaire  est  rebelle  à  l'autorité  du 
St.  Siège  et  do  l'ordinaire  dans  son  opposition  au  dé- 
membrement, llien  de  plus  vrai  que  ce  fait,  et  cependant 
nous  pouvons  le  nier. 


Comment  ? 


Lucifer. 


Fume-Bouche.    % 


En  se  basant  sur  le  droit  d'appel  au  St.  Siège  qu'ont 
tous  les  catholiques  lorsqu'ils  se  croient  molestés  par  un 
tribunal  inférieur. 


Lucifer. 


En  effet,  ce  droit  existe. 


Fume-Bouche.  ■ 

Seulement  il  n'est  pas  permis  d'en  abuser,  ni  de  se 
prévaloir  de  ce  droit  pour  entraver  éternellement,  et  à 
chaque  occasion,  l'autorité  diocésaine.  Voilà  la  grande 
erreur  des  curés  perpétuels,  et  voilà  ce  qui  rend  difficile, 
très-difficile,  impossible  mémo  leur  justification.  ■  • 

En  outre,  les  curés  perpétuels  ont  toujours  la  préteiition 
de  gouverner  l'Eglise  de  Montréal  à  leur  guisef  et  en  de- 
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hors  du  contrôle  épiscopal.  Los  diffîcultës  qu'ils souio- 
vaiont  contre  le  déinonibroniont,  ils  les  ont  invoquées  con- 
tre l'établissement  du  diocèse,  contre  la  juridiction  dos 
évoques  de  Québec  à  commencer  par  Mgr.  Laval. 

Leur  esprilf  est  si  bien  connu,  sous  ce  rapport,  môme  à 
Homo,  que  Pio  IX  n'a  pas  craint  do  leur  rendre  ce  témoi- 
gnage, on  disant:  "C'est  à  l'Kvôquo  à  gouverner  son 
"  église."  "  8t.  Paul  a  dit  :  "  Posuit  Episcopos  regero  Kcclc- 
"  siam  Dei."  Mais  il  n'a  pas  dit:  "  Posuit  Sulpicianos  regero 
"Ecclesiam  Dei.  Les  pauvres  Sulpiciens,  ils  voudraient 
"  Être  maîtres  de  gouverner  l'Eglise,  mais  il  n'ont  pas  reçu 
"  les  grâces  nécessaires  pour  cola.  C'est  l'Evôquo  qui 
"  a  reçu  pour  cola  une  grâce  particulière:  "  Posuit  Epis- 
"  copos  et  non  Sulpicianos  rogere  Ecclosiam  Doi." 

Perrier. 
Que  veut  dire  co  latin  ? 

FUME-BOUCHB. 

Que  "  c'est  aux  évoques  et  non  aux  sulpicAons  à  gouv or- 
ner l'Eglise  de  Dieu  II  !  !  I  !  I! 

Lucifer. 

Il  n'en  faut  pas  plus  pour  juger  du  "  droit  d'appel,  " 
invoqué  par  les  curés  perpétuels.  Le  Souverain  Pontifo 
n'a  pas  lancé  ces  paroles  au^hasard  et  sans  savoir  qu'elles 
étaient  méritées. 

Baal. 

Une  conduite  inqualifiable  peut  seule  justifier  do  teU 
reproches  tombés  de  la  bouche  du  plus  grand,  du  plus 
doux^et  du  plus  saint  des  Papes. 

.      .  ,'  AXAPHAT. 

Aussi  avant  de  tenter  un  plaidoyer  en  faveur  des  curé« 
perpétuels,  est-il  important  de  connaître  à  fond  toute  lourj 
«>nduLto  envers  l'autorité  diocésaine. 


^ 
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LUOIFKR. 

Voyons,  Fumo-nouc'ho,  toi  qui  as  suivi  los  Curés  pro- 
pétuols  à  liomo  ot  qui  connais  par  conséquent,  parfaite- 
mont  tout  co  qui  les  concerne,  apprends-nous  ce  qui  en 

08t. 

FUMK-BOUCIIE. 

Il  y  a  des  choses  que  je  connais  peu  ot  d'autres  que  je 
sais  parfaitement.  Jo  passe  sous  silence  les  promii'res  et 
mo  borne  aux  dernières,  d'ailleurs  suffisantes,  plus  que 
suffisantes  à  notre  dessein. 


S    Tous. 


ir 


Très-bien 


FCME-TioUCHE. 

Le  lor  Février  1820,  "  un  bref  apostolique  "  préposait  au 
gouvernoniont  spirituel  do  la  cité  et  du  district  de  Mon- 
tréal, Mgr.  Lartiguo,  on  qualité  d'auxiliaire,  suffragant  ot 
viciiiro-général  do  l'Evoque  do  Québec. 

Lo  20  Février  1821,  Mgr.  Plessis,  FvSque  do  Québec 
adressait  un  mandement  uu  clergé,  aux  communautés  re- 
ligieuses ot  aux  fidèles  du  District  do  Montréal,  dans  le- 
quel mandement  après  avoir  dit  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
un  Evoque  qui  fut  "titulaire"  do  Montréal,  malgré  son 
désir  ot  celui  du  St.  Siège  qui  en  cotte  circonstance  était 
allé  aussi  loin  que  possible,  il  ajoutait:  "Nous  nous  con- 
•' formons  donc  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  en 
"vous  signifiant  par  lo  présent  mandement  que  vous 
"devez  à  •l'avenir,  rendre  à  Monseigneur  l'Evêquo  de 
'Tolmosso"  (Mgr.  Latiguo)  ce  dans  toutes  les  églises  du 
"  District  de  Montréal,  les  mêmes  honneurs  que  vous  nous 
"  rendriez  à  nous-même,  si  nous  étions  personnellement  sur 
"  les  lieux,  et  l'y  considérer  comme  spécialement  et  géné- 
"ralement  chargé  des  "fonctions  épiscopalos,"  telles  que 
"la  bénédiction  des  Stes.  Huiles,  la  consécration  des  au- 
f"tel8  et  des  églises,  l'ordination  des  clercs,  la  confirma- 
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"tion,  la  visite  don  paroisecH,  églises,  chapelles,  monaa- 
•'  tèros  ot  autres  lieux  de  piétd,  etc.  etc. 

"  Ainsi,  c'est  notre  intention  positivo  que  vous  rocouriox 
'•  désormais  à  lui  dans  tous  les  cas  où  vous  recouriez  ci- 
"c/ov«iità  nous,  sauf  à  lui  de  nous  référer  les  affaires  qu'il 
"  estimerait  ne  pouvoir  terminer  par  lui-mCme." 

Toi  fut  le  mandement  qui  préposait  Mgr.  Lartiguo  dit 
do  Telmosso,  au  gouvernement  spirituel  du  district  do 
Montréal.  Tout  cola  reposait  sur  un  bref  du  Pape.  Quo 
firent  les  Curés  perpétuels?  Je  vous  le  donne  en  cent. 

LUCIFEB. 

l'is-le,  ce  sera  plutôt  fait. 

FuME-Bouci^. 

Ils  prétendirent  qu'ils  no  devaient  pas  se  conformer  au 
bref  du  Pape,  parce  que  : 

lo  "  Mgr.  Plossis  avant  do  demander  le  br  .vaitpa» 

consulté  lo  clergé  et  lo  peuple  sur  l'établissement  d'un 
EvCquo  à  Montréal  ;  que  le  consentement  du  roi  n'avait 
pas  été  publié  d'une  manière  légale.  " 

Eaal. 

Cette  première  prétention  vaut-elle  quelque  chose  ? 

Lucifer. 

Kien.  Quand  bien  môme  les  trois  points  invoqués 
seraient  nécessaires  à  l'érection  d'un  évêché  ou  à  la  no| 
mination  d'un  "  Evtque  diocésain,  "  ils  sont  hors 
cause,  puisque  Mgr.  Lartiguo  n'était  qu'un  Evoque  "inl 
Partibus,  "  établi  par  le  Pape  pour  gouvernor^ne  portion! 
de  diocèse,  en  qtialilé  d'auxiliaire,  suffragant,  etc.,  etc. 

FUME-BOUCIIE. 

Do  plus,  l'évêque  de  Québec   avait   communiqué  sonj 
dessein  à  plusieurs   membres  influents  de   son  clergé 
quand   il   laissa   le  Canada  pour  l'Europe,  il  était  à  li| 
connaissance  de  chacun,  et  cela  depuis  assez  longtomp 
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que  Hon  voyage  nvuit  ])Our  but  1h  créution  d'un  KvCquo 
ii  Montréal. 

l'our  lu  ])orrnission  du  roi,  »[  ollo  avait  été  rofusëo  pour 
hi  nomination  d'un  HvCquo  titulaire  à  Montréal,  elle  avait 
iHé  accordée  jiour  un  l*'vf'quo  suffra^ant,  |>uiHque  le  gou- 
vonioniont  anglaiH  avait  reconnu  à  AMonsoignour  do 
Québec,  le  droit  de  taire  part  de  won  autorité  épiHcopalo  à 
([iii  il  voudrait.  Or,  AfonKoigneur  de  Tehnosse,  no  l'osait 
que  partager  l'autonté  de  Mgr.  do  Québec. 

Ajoutons  que  les  (Aires  perpétuels  jjoussaiont  le  zèle  pour 
lo gouvernement  trop  loin.  Pour  des  gens  qui  ne  s'avouent 
pas  gallicans  et  qui  so  prétendent  ultramontains,  il 
semble  qu'ils  eussent  ])U  facilement  garder  le  silence  et  ne 
pas  entraver  l'action  du  St.  Siège,  surtout  alors  que  le 
gouvernement  lui-inOme  voyait  sans  inqn  (<tude  et  laissait 
faire,  sans  la  moindre  opjiosition,  la  .>mination  d'un 
Buffragant  pour  gouverner  le  district  ecclé-siastique  de 
Montréal. 
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Baalberith. 

Il  no  faut  pas  s'étonner  do  cotte  monstrueuse  conduite. 
Los  gallicans,  ])rêtres  ou  non,  sont  capables  do  tout  ten- 
ter, d'excommunier  même  les  gouvernements  qui  refusent 
de  molester  l'Kglise. 

Belias. 

S'ils  n'excommunient  pas  los  gouvernements,  il  est  cor- 
[tairi  qu'il»  font  valoir  contre  l'autorité  du  Pape  et  de  l'E- 
liso  en  général,  toutes  les  mauvaises  raisons  que  le  césa- 
rieme  a  coutume  d'invoquer  pour  opprimer  l'Eglise. 

Baal. 

Et  l'objection   touchant  la  publication  du  bref  du  St. 
Siège,  que  vaut-elle  ? 

FUME-BoUCHE. 

Kien.    L'Evêque  de  Telmesse,  étant  suffragant,  n'était 
is  tenu  d'exhiber  ses  bulles,  ainsi  que  certains  auteurs 
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le  veulent  des  Evêques  '<  titulaires."  Ensuite  l'Evêquo  de 
Québec  s'était  chargé  d'annoncer,  par  un  mandement,  la 
nomination  de  Mgr.  Lartigue. 

Baalberith. 

Les  Curés  perpétuels  n'ont-ils  point  encore  voulu  que 
l'Evêque  do  Tolmesso  fut  regardé  comme  un  simple 
grand-vicaire,  et  non  comme  préposé  au  gouvornomont 
spirituel  du  District  de  Montréal  ? 

FUME-EOUCIIE. 

Oui,  ot  tu  as  pu  voir,  par  l'extrait  du  mandement  cité 
plus  haut,  que  l'Evôquo  de  Québec  nffirme  positivement 
-que  l'Evôquo  do  Telmesse  confirmera,  ordonnera,  etc.,  etc: 
toutes  fonctions  interdites  aux  gi'unds  vicaires  ordinaires. 

AXAPIIAT. 

Les  Curés  perpétuels  ne  vouluiont-ils  pas  que  Mgr.  Lar- 
tigue se  retirât  dans  une  paroisse  de  la  campagne  ? 

Fume- Bouche. 

•'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  lui  en  ville,  disaient-ils  ; 
les  choses  allaient  mieux  sans  lui.  "  Comme  si,  pour  être 
Evêque,  on  dût  nécessairement  être  exilé  !  comme  si  un 
Evêque  n'avait  pas  le  droit  de  choisir  une  résidence,  sur 
tout  quand  sa  résidence  n'est  pas  désignée  d'avance  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

Perrier. 

Est-ce  ainsi  que  des  prêtres,  venus  d'un  autre  payH.trai 
tent,  en  Canada,  un  Evêque  canadien,  ci-devant  leur  (.on 
frère  ? 

Fume-Bouche. 

Il  n'y  mettent  pas   plus  de  sans-gêno.     Qu'on  8iip])0««j 
donc  que  des  prêtres  canadiens  aillent  s'établir  dans 
diocèse  français  et  veuillent  en  faire  autant.     Qu'en  ))enj 
serait-on  en  France?  Qu'en  arriverait-il  ? 
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Les  Curés  perpétuels  ont  acquis,  par  leurs  services  à 
Montréal,  le  droit  de  ne  pas  être  considérés  comme  étran- 
gers. 

Fume-Bouche. 

En  rendant  des  services  à  Jfontréal,  les  Curés  perpétuels 
ont  accompli  un  devoir.  D'ailleui'S,  il  n'est  jamais  pormis, 
même  aux  plus  grands  bienfaiteurs,  de  manquer  de  défé- 
rence, de  politesse  et  (}o  savoir-vivre. 

Belias. 

Les  marguilliers  de  la  paroisse  Notre-Dame  n'ont-ils 
point  refusé  le  Trône  épiscopal  à  Mgr.  de  Tolmesse  et 
ii'ont-il  pas  agi  contre  lui  avec  une  grande  rigueur  ? 

FUME-BOUCIIE. 

Oui.  Et  "  l'opinion  commune  est  qu'ils  ont  été  con- 
seillés ou  au  moins  fortifiés  dans  leurs  résolutions  par  les 
Curés  perpétuels."  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
Séminaire  de  S.  S.  n'a  point  réclamé,  ni  agi  contre  ce 
qu'ils  ont  fait,  que  le  Séminaire  leur  a  été  plus  uni 
aprôs  ce  mauvais  coup  et  que,  pour  ne  pas  leur  déplaire, 
on  a  refusé  de  faire  annoncer  au  prône  une  quête,  quoique 
l'Evêque  de  Québec  et  celui  de  Telmesse  le  désirassent  et 
le  demandasient. 

C'est  ainsi  que  les  Curés  perpétuels  se  trouvent  entière- 
ment, ou  en  grande  partie,  responsables  de  ce  que  l'on  a 
fait  dans  ce  district  contre  les  deux  Evêques  en  question 
et  en  porteront  tout  l'odieux. 

Lucifer. 

Est-ce  là  tout  ce  que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  des 
Curés  perpétuels  ?  Si  oui,  il  faut  convenir  que  le  meilleur 
parti  serait  de  se  taire.  Je  vois  qu'il  sera  difflciie  de 
justifier  les  Curés  perpétuels. 


i 
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FUME-BOUCHB. 

Les  Curés  perpétuels  ont  posé  d'autres  objections  dont  il 
serait  peut-être  plus  facile  de  tirer  parti  on  leur  faveur. 


Voyons  ! 


Lucifer. 


FUME-BOUCIIE. 


Ainsi,  ils  prétendaient  que  leurs  adversaires  leur  avaient 
donné  plusieurs  sujets  de  plainte. 

Lucifer. 

Quand  bien  môme  cela  serait,  que  faudrait-il  on 
conclure  ? 

Que  les  Curés  perpétuels  ont  le  droit  do  tout  empêcher 
et  de  tout  renverser  ?  Mais  c'est  absurde  I  Do  ce  qu'un 
adversaire  s'oublie,  s'en  suit-il  qu'on  doive  l'imiter. 

Cependant,  l'Evêque  de  Tolmesse  s'est  toujours  bien 
conduit  à  l'égard  du  Séminaire,  ainsi  que  me  l'a  affirmé 
Carreau.  Ce  qui  fait  que  les  Curés  perpétuels  n'étaient  pas 
du  tout  autorisés  à  dire:  "  In'"ous  no  voulons  jias  do  lui; 
qu'il  s'en  aille:  "  '<  Nolumus  huncregnare  super  nos  ". 

Fume-Bouche. 

Les  Curés  perpétuels  disaient  encore  :  "  Le  District  de 
Montréal  n'a  pas  besoin  de  cette  nouvelle  forme  do  gou- 
vernement ecclésiastique:  il  était  bien  conduit  aupa 
ravant." 

Lucifer. 

C'est-à-dire  que  le  Pape  no  sait  pas  ce  qu'il  fait,  o! 
qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  mêler  de  ses  affaires 
que  de  venir  préposer  un  Evêque  au  gouverneniont 
ecclésiastique  du  District  de  Montréal,  L'Evêquo  dej 
Québec  aussi  no  sait  pas  ce  qu'il  faut  à  son  diocèse.  Le8| 
Curés  perpétuels  en  savent  là-dessus  plus  long  que  les  Pupos, 
et  plus  gros  que  les  Bvêques  :  "  Sic  transit  lumen  aucto 
ritatis  eccleeia)." 
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Fume-Bouche. 

"  S'il  se  forme  un  schisme  dans  ce  pays,  ajoutaient  les 
Curés  perjiétuels,  ceux  qui  ont  préposé  l'Evêquo  de  Tol- 
messo  en  seront  la  cause." 

Lucifer. 

Parlez-moi  de  cette  objection  au  moins!  Voilà  ce  qui 
s'appelle  raisonner  en  s'appuyant  sur  la  philosophie  do 
l'histoire  !  Les  schismes  n'ont  jamais  eu  d'autre  cause. 
C'est  l'orgueil  qui  les  fi  tous  engendrés  et  mis  au  monde. 
Dès  que  dos  catholiques  se  croient  plus  de  lumières 
divines  que  l'autorité,  ils  accusent  cette  autorité  de 
pousser  les  esprits  au  schisme.  Le  Pape  et  l'Evequo  Plessis 
auraient  dû  s'en  douter  :  il  y  a  plus  do  lumière  chez  les 
Curés  perpétuels  que  chez  l'autorité,  et  si  les  lumières  doa 
Curés  perpétuels  ne  leur  montrent  pas  l'utilité  de  la 
nomination  de  Mgr.  de  Telmesse,  il  se  fera  un  schisme  qui 

retombera  sur eux  ?    Non  !    Sur  le  Pape  et  sur  les 

Evêquos  1 1  !  !  Croyez-vous  au  St.  Esprit,  Loyson,  Michaud 
et  compagnie  ? — Certainement,  seulemei  ,  il  n'éclaire  que 
nous  et  ceux  qui  pensent  que  le  Pape  et  les  évoques 
poussent  au  schisme  !  I  ! 


T(.us. 


Très- bien  ! 


FUME-BOUCHB. 

'■  Xous   sommes  une    communauté,   disaient    les   Curés 
[perpétuels,  il  faut  soutenir  nos  droits." 


1 1:|; 
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Lucifer. 

!'>  quoi  l'établissement  de  Mgr.  do  Telmesse  génait-il 
îes  droits  des  Curés  perpétuels  ? 
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AXAPIIAT. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  le  vénérable  fondateur  de  St. 
Sulpice  avait  établi  sa  société  pour  aider  et  non  pour 
gêner  les  EvCques 

Olivor. 

Il  y  a  même  ici,  et  depuis  longtemps^  une  âme  qui  s'est 
damnée  pour  avoir  méconnu  cette  obligation  des  Curés 
perpétuels.  En  lisant  dans  cette  âme  je  me  rappelle  y  avoir 
vu,  entre  autre  chose,  une  lettre  du  vénérable  M.  Olier 
écrivant  à  un  Evêque,  et  lançant  l'anathème  à  ceux  do  sa 
société  qui  s'opposeraient  aux  Evêques. 


Où  est  cette  âme  ? 


Lucifer. 


Olivor. 


A  la   bibliothèque.     J'ai  cru  prudent  de  la  mettre  au 
nombre  des  "  documents." 

Lucifer. 

Fais-la  venir,   que  nous  prenions     connaissance  de  la 
lettre  en  question.     Sois  expéditif,  car  le  temps  presse. 

Olivor,  sortant. 
C'est  l'affaire  d'une  seconde. 


A  A 


A  qi 


L'Ev 
n'avait 
maison 
peuple 
mutiné  ( 
monsieu 


Où 


as- 


A  la  p; 
par  if.  F 

^1,  442 


SCENE  VIL 
Les  précédents,  excepté  Olivor. 
Lucifer,  s'adressant  à  Fume-Bouche, 
Connaissais-tu  l'existence  de  cette  lettre? 

FuME-BoucHE. 
Je  l'ai  lue  à  Jiome. 
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Lucifer. 
A  qui  est-ello  adressée  ? 

Fume-Bouche. 
A  M.  du  Bosquet,  Evêque  do  Lodève. 

Lucifer. 
A  quel  sujet  ? 

Fume-Bouche. 

L'Evêque  do  Lodève,  tant  soit  pou  "  Janséniste  " 
n'avait  pas  de  confiance  en  M.  Couderc,  supérieur  de  la 
maison  de  St.  Sulpice  établie  à  Clermont-Lodève.  Le 
peuple  de  Clermont,  très-aflFectionné  à  M.  Couderc,  s'était 
mutiné  contre  le  prélat.  Ce  fut  là  le  motif  de  la  lettre  de 
monsieur  Olier  à  l'Evêque. 

Lucifer. 

Où  as-tu  pris  ces  renseignements  ? 

Fume-Bouche. 

A  la  page  440  de  la  Vie  de  Mons.  Olier,  Tome  second^ 
par  M.  Faillon  ;  c'est  dans  le  môme  livre  et  aux  pages 
441,  442  et  443  que  j'ai  lu  la  lettre  qui  nous  occupe. 

Lucifer. 
'  Qu'était  ce  monsieur  Faillon  ? 

FUME-BOUCHB. 

Sulpicien.  Ce  pi'êtro  a  beaucoup  écrit.  II  est  mort  il  y  a 
quelques  années,  et  l'opinion  générale  est  que  Dieu  l'aura 
reçu  dans  sa  miséricorde. 

(Olivor  entre  portant  une  âme.  Sur  un  signe  de  Lucifer,  il  1»  dépose 
ira  une  table  en  face  du  siège  royal.) 


I 
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SCENE    V^III. 

Lefl  précddents,  plus  Olivor. 

Lucifer  à  Olivor. 

Allons,  comme  il  ost  peu  probable  que  cette  âme  mau- 
dite nous  réponde  si  nous  l'interrogeons,  lis  toi-môme  oo 
que  nous  attendons. 

Olivor  se  met  en  face  de  l' Âme  et  lit  ce  qui  suit  : 

"  Monseigneur, 
"Etant  entré  dans  votre  diocèse  par  le  commandement 
de  Monseigneur  votre  prédécesseur,  et  M.  Couderc,par  qui 
j'avais  désiré  continuer  mes  obéissances  à  votre  personne, 
ayant  été  agréé  do  vous  dans  les  commencements,  j'avais  été 
ravi,  non-seulement  do  lui  conserver  votre   bienveillance, 
mais  aussi  do  le  faire  subsister  avec  quelques  autres  sujets, 
pour  votre   plus  grande   satisfaction.     Mais    maintenant 
qu'il  n'a  pu  mériter  la  continuation  de  vos  grâces,  je  iui 
ai  mandé  de  se  démettre  de    son  bénéfice,  en  lui  fosant 
connaître  qu'il  n'est  pas  juste  d'être  dans  la  maison  d'un 
maître,  sans  son   agrément,  et   qu'il  ne   pouvait  espère;- 
aucune  bénédiction  que  dans  l'union    de  votre  charité. 
C'est  sur  ce  fondement  et  cette  maxime  qu'est  établie  la 
maison  de  St.  Sulpice.     Elle  ne  se  réserve  d'autres  droits 
sur  les  sujets  qui  on  sortent  par  la   vocation  de  messoi- 
gneurs  les  Prélats,  que  de  leui*  faire  toujours  connaître  la 
"  dépendance  absolue"  où  ils  doivent  être  à  leur  égard,  et 
de  les  reprendre  de  toute  manière,  s'ils  y  avaient  manqué. 
C'est  pourquoi,  Monseigneur,  dans  la  douleur  que  je  souffre 
en  voyant  un  des  sujets  de  la  maison,  indigne  de  votre  affec- 
tion, je  ressens  une  véritable  joie  de  faire  le  sacrifice  «ntior 
de  ce  bénéfice,  afin  de  témoigner  par  là,  dans  un  de  nos 
premiers  établissements,  que  les  sujets  de  la  maison  n'ont 
point  de  VIE,  d'INTEEET,  ni  de  CONDUITE  que  dans 
l'obéissance  de  messeigneurs  les  Prélats." 
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AXAPHAT.    . 

Que  doit  penser  le  véndraWe  Monsieur  Olier,  de  la  con- 
duite des  Curés  jMîrpétuels  qui,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt 
do  leur  maison  de  Montréal,  luttent  contre  les  Evoques,  et 
cela  depuis  longtemps  ? 

Olivor. 

Laisse-moi  poursuivre,  et  tu  le  sauras. 

"  Ils  (les  Prélats)  peuvent  nous  appeler  et  nous  renvoyer 
«[uand  ils  le  veulent,  et  la  maison  fait  profession  de  ne 
KIEN  ÊTKE  et  do  ne  EIEN  POSSÉDi}!!,  QUE  DANS 
LEUll  PUKE  ET  SIMPI-E  DÉPENDANCE.  L'œuvre  de 
Diou  ne  doit  jamais  causer  rien  d'incommode,  ni  do  con 
ti'aire  à  la  simplicité  et  à  la  justice  do  l'Evangile  ;  et  si  je 
savais  qu'il  dût  sortir  jamais  de  Saint-Sulpice  quelque 
lujet  qui  choquât  les  ordres  do  nos  Soigneur  les  Prélats, 
ou  appuyât  le  violoment  de  leur  respect,  je  demanderais 
que  la  MAISON  FUT  DÉTIiUITE,  et  DEVINT  UN 
OBJET  D'ANATIIEME  A  LA  FACK  DK  TOUT  L'UNI 
TEJ^S.  " 

AXAPflAT. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Olivor. 

Voyons  !  Ecoute  donc  sans  m' interrompre,  il  sera  tou- 
jours temps  pour  faire  tes  réflexions. 

"  C'est  pour  ce  sujet.  Monseigneur,  qu'ayant  appris 
qu'il  s'était  paosé  quoique  émotion  et  quelque  mutinerie, 
dans  la  ville  de  Clermont,  contre  votre  oLéissance,  j'écris 
i  il.  Couderc  de  se  démettre  de  son  bénéfice  entre  vos 
mains,  puroinent  et  simplement,  pour  que  vous  en  disposiez 
en  faveur  de  qui  il  vous  plaira.  Nous  ne  devons  ni  violer 
le  respect  dû  aux  saints  Prélats,  jii  approuver  ceux  qui 
le  violent,  ou  souffrir  qu'à  notre  occasion  il  arrive  rien  de 
pareil  dans  les  lieux  où  nous  sommes  présents.  "Si 
[pi'opter  nos  exorta  est  tempestas,  dejiciamur  in  mare." 
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il  vaut  bioM  mieux  qu'on  ne  nous  voie  jamaÏB,  et  qu'où 
n'entend  plus  piirlor  do  nous,  que  s'il  était  dit  qu'à  notre 
occasion,  il  se  soit  passé  rien  de  semblable,  ou  que  nous 
ne  l'ajons  pas  désapprouvé,  Ibi'squo  nous  le  pouvions.     Jo 
suis  bien  aise  qu'on  voie   l'horreur  que  nous  avons  d'une 
pareille  conduite,  et  que,  pour  cela,  nous  no  voulons  point 
qu'il  reste  rien  do  nous  dans   ces  lieux,  afin  d'obliger  les 
violateurs  do  vos  respects  de  penser  à  leur  faute.     Bien 
loin  d'entrer  dans  leur  parti,  nous   le  détestons,   et   s'il 
y  avait    quoique   chose   AU  DI<:LA  Jjb]  L'ANATIIE^ME 
ET  1)Ë  L'EXÉCJiiATION,  J'EIn    U8EliAIS  POUli  DÉ- 
TESTEJ{  ET  CONDAMNEli  UNE  SI   INDIGNE  CON- 
DUITE.    Du    moins.     Monseigneur,    devons-nous    luire 
tout    ce   que     nous    pouvons,    pour    témoigner    combien 
nous    honorons    la  dignité  épiscopalo  en  votre  personne 
et    en    tous    nos   seigneurs    les    Prélats.      Il     me    suffit 
qu'en  la  présence  de  Dieu,  et  à  vos  pieds,  je  reçoive,  avec 
ceux  qui  ont  déférence  à  ma  voix,  votre  sainte  bénédic- 
tion, et  que  j'aie  la  satisfaction  de  vous  avoir  témoigné 
nos  respects  et  nos  oboiseances.  Si  nous  eussions  eu  l'hon- 
neur do  recevoir  vos  ordres,  et  qu'il  vous  eût  plu,  par  un 
mot  de  lettre,  ou  par  quelqu'un  des    vôtres,   nous  faire 
Bavoir  ce  que  vous  désiriez  de  nous,  je  vous  aurais  témoi- 
gné ponctuellement  mon  obéissance,  qui  est  telle  que  je 
puis  dire,  en  vérité,  que  vous  n'avez  pas.  Monseigneur,  un 
plus  humble,  plus  fidè^o  et  plus  obéissant  serviteur." 

Lucifer. 

Voilà  bien  le  langage  des  Saints  ! 

AXAPHAT.         ' 
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Ils  n'ont  qu'une  manière  de  défendre  leurs  droits:  se 
soumettre  à  l'autorité. 

Baalbérith. 

Cette  lettre  du  vénérable  M.  Olier  est  foudroyante  pour 
les  Curés  perpétuels  ;  car  le  principal  motif  qu'ils  allé-  j 
guent  au  public  canadien,  afin  de  justifier  leur  position  i 
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l'égard  do  l'évêque,  est  qu'ils  défondent  les  intérêts  do 
leur  communauté.  Cependant  leur  fondateur  afBrmo  que 
sa  Société  fait  profession  do  "  n'avoir  point  do  vie,  d'inté- 
rêt, ni  do  conduite  que  sous  l'obéissance  de  nos  seigneurs 
les  Prélats,  qu'elle  ne  veut  rien  Être,  rien  posséder  que 
dans  leur  pure  et  simple  dépendance,  et  si  la  Maison  do 
Saint-Sulpice  venait  à  se  départir  de  cette  grande  loi,  il 
demande  qu'elle  soit  détruite  et  qu'elle  devienne  un  objet 
d'unathème  à  la  face  de  tout  l'univers." 

Baal. 

N'est-ce  point  pour  sanctionner  l'anathèmo  de  ce  véné- 
rable prêtre,  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  la  Comé- 
die Infernale  ? 

Si  le  vo.nf'rable  M.  Olier  vivait  et  qu'il  eût  la  douleur 
de  voir  la  conduite  de  certains  de  ses  fils  à  l'égard  do 
l'épiscopat,  ne  serait-il  pas  le  premier  à  les  exécrer  et  à  les 
anathématiser  ? 

Oltvor. 

N'en  doutons  pas  un  instant.  Tenez,  je  lis  dans  cette 
âme  un  article  do  la  constitution  de  St.  Sulpice,  où  il  est 
dit  "  que  les  Prélats  sont  les  premiers  Supérieurs  de  St. 
Sulpice." 

Baalbérith. 

Et  la  prétention  des  Curés  perpétuels  est  bien  aussi  d'être 
entièrement  soumis  à  l'autorité  épiscojîale, 

FuME-BorciiE. 

Oc  que  je  vous  ai  déjà  dit  de  leur  opposition  à  l'établis- 
seraont  de  ^gr.  do  Ichnesse  à  Montréal  fait  justice  de 
cette  prétention. 

Cependant,  vous  ne  save::  encore  rien  ;  ce  que  j'ai  en- 
core à  dire  est  plus  sérieux. 

Olivor,  s'adressant  à  Lucifer  et  désignant  l'âme. 

Vais-je  éoonduiro  cette  âme  ? 


i  [. 
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LUCIFXR.  ** 

Pus  muintomint,  oUo  peut  nous  servir  encore. 
Voyojis,  Funio-Jioucho,  continue  ton  chupître  intéressant 
sur  lu  soumission  des  Curés  perpétuels  aux  Préiuts. 

FuME-BorcHE.  y 

Les  Curés  perpétuels  disuient:  "  11  ne  luut  jjus  cliunger 
les  usages,  mCme  dans  les  plus  petites  choses.  A  plus  forte 
ruison,  ne  faut-il  pus  introduire  des  changements  consi- 
dérables, tel  que  ceux  du  nouvel  étublissement." 

Olivor. 

Tiens  !  8'il  ne  fuut  rien  changer,  pourquoi  s'opposer  à 
l'étublissomcnt  d'un  Evoque,  si  le  Pupe  et  l'Evêque  diocé- 
sain veulent  cet  établissement  ?  Le  respect  aux  Evêques 
et  au  Pape  n'est-il  pas  traditionnel  à  Saint-Sulpice  ?  Et 
pourquoi  changer  cette  habitude  d'obéissance  et  de  sou- 
mission, surtout  quand  ce  changement  appelle  l'anathôine 
et  l'exécration  du  fondateur  ? 

Fume-Bouche. 

"  Mgr.  do  Québec,  ei  choisissant  Mgi'.  Lartigue  pour 
auxiliaire  devait  lui  former  une  rente  convenable,"  ajou- 
taient les  Curés  perpétuels. 

Baalbérith. 

L' Evoque  do  Québec  n'avait  pas  de  revenus  ;  il  lui  était 
difficile  de  donner  ce  qu'il  n'avait  pas. 

Et  puis  en  quoi  cela  reg  „x'dait-il  les  Curés  perpétuels  ? 
Mgr.  de  Telmesse  ne  leur  demandait  rien.  D'ailleurs,  si 
la  pauvreté  de  Mgr.  de  Telmesse  leur  faisait  tant  de  peine, 
que  ne  le  secourait-il,  au  lieu  de  le  chasser  de  chez  eux  et 
de  lui  donner  la  ^rue  pour  héritage,  ainsi  qu'ils  en  ont 
agi  ? 

FUME-BOTJCHE.  ,  ■ 

Voyons,  n  anticipe  pas  :  tout  viendra  en  son  tempe. 
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"  On  n'a  fait  aucune  enquÊto  "  do  commodo  ot  incom- 
modo,"  au  sujet  de  rétablissement  do  Mgr.  do  Tolrnosse, 
on  sa  qualité  d'Evêqiio  auxiliaire  ot  Supérieur  du  District 
do  Montréal." 

Lucifer. 

L'enquête  n'est  pas  nécessaire  pour  les  Evoques  simple- 
mont  auxiliaires  comme  l'était  l'Evêquo  do  Tolmosso. 

Baalbéritii. 

Au  lieu  d'invoquer  dos  enquCtos  qui  ne  sont  pas  néces- 
Baires,  les  Curés  perpétuels  auraient  dû  so  rappeler  qu'ils 
les  ont  omises,  eux,  quand  elles  étaient  do  nécessité  par 
exemple,  en  construisant  leur  église  paroissiale  "  Notre* 
Dame.  " 

Fume-Bouche. 

Voici  le  bouquet  :  "  Le  Erof  du  Pape,  instituant  Mgr. 
Lîirtiguo,  Evoque  do  Tolmosso  et  le  j^réposant  au  gouvor- 
noment  du  District  ecclésiastique  de  Montréal,  est  con- 
traire aux  Canons  ;  or  le  Pape,  lui-même,  ost  soumis  aux 
Canons  et  obligé  d'y  conformer  ses  décisions.  " 

Lucifer. 

Le  troisième  article  de  la  "  Déclaration  des  droits  de 
l'Eglise  gallicane  "  renferme  cette  erre lir  :  "  Qu'ainsi  l'u- 
sage de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  suivant 
les  Canons  faits  par  l'esprit  do  Dieu  et  consacrés  j^ar  le 
rcsnect  général.  "  Mais  cette  fameuse  déclaration  a  été 
condamnée  par  l'Egliso. 

Baalbérith. 

Si  ces  choses  sont  jamais  connues  en  Canada,  les  Curés 
perpétuels  seront  mal  à  l'aise  ;  attendu  qu'ils  ne  veulent 
en  aucune  façon  s'avouer  gallicans. 

Perrier. 

Mais  est-ce  que  les  Papes  ne  sont  pas  soumis  aux  Canons  ? 


■   t  ; 
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Lucifer. 

Comment  lo  soraiont-ils  ?  N'ont-ils  point  reçu  du  ChriHt 
une  autorité,   uno  puissance  pléniôre,  suprême  et  univor 
selle  ?    Conçois-tu  qu'une  telle  autorité,  qu'une  toile  puiH 
«anco  puisse  être  subordonnée  et  dépondante  ? 

Perrier. 

Kn  effet.     Ktait-il  vrai,  au  moins,  que  rétablissement  do 
Mgi*.  do  Telmosse  fut  contraire  aux  Canons  ? 


Non  ! 


Fume-Bouche. 


Perrier. 


Baalbérith  insinuait,  il  y  a  un  instant,  que  les  Curés 
perpétuels  ont  mis  i'Kvêqua  de  Telmosse  à  la  porto  do 
leur  maison.     Conte-nous  cola. 

Fume-Bouciie. 


Je  connais  pou  cotto  liistoiro-là.  Je^sais  qu'elle  ont 
vraie  et  c'est  tout. 

Ba.vlbêrith. 

Je  sais  co  qui  en  est.  Mgi*.  Lurtiguo,  Evêque  do  Tel- 
mosse, prêtre  canadien  d'un  grand  mérite, était, depuis  de 
longues  années,  membre  du  Séminaire  do  Saint-Sulpice. 
lorsque  les  instances  de  l'Evêque  do  Québec,  les  ordres 
exprès  et  réitérés  du  Pape  et  la  volonté  formelle  du  Supé 
rieur-Général  de  St.  S ulpice,  lui  firent  un  devoir  d'accepter 
la  dignité  épiscopale  pour  le  gouvernement  du  Pistrict  de 
Montréal. 

Il  était  entendu,  entre  le  Supérieur  de  la  maison  dej 
Paris  et  les  membres  de  celle  de  Montréal,  que  Mgr.  Lar.j 
tigue  resterait  Sulpicien  ot  qu'en  cette  qualité,  il  habiterait  j 
le  Séminaire.     Mais  à  peine  fut-il  Ëvêque  qu'on  lui  signi 
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fia  qu'on  no  i>ouvait  lo  gurdor  mdmo  un  peu  do  tomps, 
et  quo  s'il  continuait  d'ullor  à  lu  rëcréution  uvoc  lo>«  Ourdu 
porpëtuois,  quo  pIusiourH  do  C6»  dorniors  n'osoruiont  s'y 
trouver.  Il  fiillut  dono  quo  l'h-vôquo  cliorchiit  prompto- 
niont  un  uutro  usilo  ;  ot  lo  Jour  niônio  ojlI  on  lui  donn»  cot 
avis,  Hon  omburnis  l'ut  toi  qu'il  no  siivuit  on  (juol  liou  il 
couchoruit.  Mt  siinn  l'ho-spitulild  quo  lui  ofl'rit  lu  Sup(5- 
rioin-o  do  l'IIôtoI-Diou,  il  80  trouvait  dnuH  lu  ruo. 

LuciFKtt. 

Où  pronds-tu  oos  ronsoignoiuouts  ? 

IUalhéiutii. 

Dans  un  mc^nioiro  d'un  Monsiour  lît^danl,  Ptro.  do  8t. 
fiulpieo,  loquol  .Sulpicion  protesta  solonnolloniont  ot  pur 
écrit  contre  l'inligno  conduite  des  Ouré.s  porp<5tuo!8  envers 
l'I'iVêquo  do  Tolniosso. 


Oùost  ce  mémoire  ? 


LUCIKKR. 


Eaaluéritii. 


M.  EcJurd  il  adressé  son  Mémoiro  à  ^son  Supérieur  ot  k 
êC8  confrères  sulpicions.  L' Kveque  do  Tolmosso  et  plusieurs 
prêtres  canadiens  on  roç'urent  ou  on  prirent  dos  coj)io8. 

Olivor. 

Oc  quo  Bualbérith  dit  me  rappelle  qu'il  y  a,  à  la  biblio- 
thècpio,  une  âme  dans  laquelle  on  j)out  liio  ce  Mémoire. 


Transporte-la  ici. 


Lucifer. 


(OliFor  Baluo  et  sort.) 


I 


n 


tir 

i  '  : 
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SCEXE  IX. 

Les  pr<5cédent8,  excepté  Olivor. 

Lucifer,  à  Baalbérith. 

Ce  Monsieur  Bédard  dtait  Curd  perpétuel  ? 

Baalbérith. 

Non  !  Il  était  Sulpicien.     Il  avait  l'esprit  du  vénérablo 
M.  Olier.  Il  était  soumis  aux  éveques, 

Lucifer. 

So  rencontrent-ils  beaucoup  do  Sulpiciens  qui  ne  sont 
pas  Cui'és  perpétuels  ? 

BAALBÉRITn, 

Quelques-uns.  Heureusement  pour  nous,  les  choses 
s'arrangent  toujours  de  façon  que  ce  sont  les  Curés  perpé- 
tuels seuls  qui  gouvernent  au  Séminaire  de  Montréal.  Pré- 
sentement il  y  a  à  Montréal  quelques  vrais  8ul2)iciens  ;  dos 
prêtres  soumis,  des  Oliers,  qui  déploroJit,  désapprouvent 
les  Curés  perpétuels  et  protestent  do  leur  consenteinciit  etj 
de  leur  soumission  au  démembrement. 

Lucifer. 

Ce  Monsieur  Bédard  vit-il  encore  ? 

Baalbérith. 

Dieu  l'a  appelé  à  lui  depuis  plusieurs  années. 


(Olivor  entre  portant  une  âme  qu'il  dépose  à  côté  de  l'autre.) 


'^'oniinoma 
PhiitQ  (lu  g| 
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iutro.) 


Lee  précédants,  plus  Olivor. 

Lucifer. 

Est-co  l'âme  d'nn  Ciuré  perpétuel  ? 

Olivor. 

On  n'a  jamais  pu  savoir.  Elle  a  lu  le  mémoire  en  ques- 
tion, et  comme  rien  ne  s'effaoo  dans  les  âmes,  ça  suffit  à 
notre  dessein. 

Lucifer. 
Fai»  l'office  de  lecteur.     Il  y  a-t-il  une  préface  ? 

Olivor. 
Non  !  Maïs  il  y  a  une  déclaration. 

Lucifer. 
Lis-là. 

Olivor,  lisant. 

"  Déclaration  et  observation  présentées  par  J.  B.  Ch. 
BédapcD,  Ptre.  du  Séminaire  de  Montréal,  a  Mr.  Eoux, 
BupÉiuEUR  de  cette  Maison,  et  aux  autres  Prêtres,  ses 

BONFHÈHES,   MEMBRES   DU    MÊME    SÉMINAIRE,    AU   SUJET    DU 
ÎOL'VEUXEMENT     ECCLÉSIASTIQUE    DU    DISTRICT    DE    MONT- 

fÉAi.,  1er.  Juin,  1824. 

"  M.  lo  Supérieur  est  humblement  prié  do  lire  cet  écrit,  et 
|e  le  donner  à  lire  i  tous  les  membres  de  la  maison. 

LÉCLAEATION. 

["Comme  ma  conscience  no  me  permet  pas  d'approuver  la 

|iKUiito  du  Séminaire  dont  je   suis  membre,  dans  ce  qui 

i''Ovne  le  Gouvorneraont  sjjirituol  de  ce  District,  et  que 
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je  me  croirais  responsable  au  Souverain  Juge  si  je  no  ré- 
clamais contre  ce  qui  s'est  fait  on  mon  nom  aussi  Lion 
qu'au  nom  de  mes  confrères,  je  déclare  ce  qui  suit  et  cola 
de  mon  propre  mouvement  et  sans  y  être  excité  par  la  de- 
mande ou  le  ccnsoil  de  qui  que  ce  soit  : 

"  Je  déclare  donc  que  je  ne  consents  on  aucune  manière 
aux  mesures  que  ce  Séminaire  a  prises  et  à  celles  qu'il  pour 
rait  prendre  à  l'avenir  pour  empocher,  retarder    ou  gêner 
l'établissement    de  Mgr,  de  Telmosse  à  Montréal,  où  cet 
Evoque  veut  se  fixer  pour  gouverner,  dans  l'ordre  spirituel, 
«ette  ville  et  son  district,  selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  reçus 
du  Souverain  Pontife  et  de  l'Evêque  de  ce  diocèse.    Et 
parce  qu'il  convient  que  je  fasse  connaître  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  faire  la  démarche  que  je  fais  aujour 
d'hui,  je   présente  à  cet  effet  les  observations   suivantes, 
que  je  soumets  à  mes   supérieurs   ecclésiastiques,  et  dans 
lesquelles  je  n'ai  aucune  intention  do  conti'istor  le  rosjico- 
table  corps  dont  je  suis  membre,  ou  do  lui  porter  lo  moin 
dre  préjudice.     Je  veux,  au  contraire,  en  plaidant  la  c;iu69 
de  notre  l'Cvêqiie  et  de  son  suffragant  auxiliaire  me  rendre 
utile  à  mes  confrères,  et  leur  prouver  l'attachement  siiuère 
que  j'ai  pour  eux.  " 

(Si«.-né)  '•  Bédarp.  Ptrc.  8.  S.' 

FUME-Eot  CIIE. 

Cg  Mémoire,  je  me  le  rai")pelle,  est  aussi  à  l'orne. 

Olivor. 

Ainsi  qu'à  Paris.      F/auteur  l'a  nlrossé  à  t(,  us  so^i  ■^uj)^ 
rieurs  ecclésiastiques. 
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Lucifer. 

Il  est  imposai  blo  de  lo  lire  en  entier. 

Olivob. 

D'ailleurs  j.  ume-Bouehe  a  traité  la  plupart  des  questions 
qu'il  contient. 

Lucifer. 

Dans  ce  cas,  lis-nous  les  points   les  plus  importants  que 


nous  i;^no~on8. 


Olivor. 


Voici  un  article  intitulé  :  "  Esprit  du  Séminaire  de  St. 

Sulpice." 


Communique-le  nous. 


Lucifer. 


Olivor. 


"Nous  devons   avoir   de    la   ressemblance  avec   notre 
IFondatem*,  et  nous  conduire  par  son  esprit.     Or,  dans  ce 
Ivénérablo  Père,  quel  respect  ]   -ur  les  Evoques,  quelle  hu- 
|inilit(^,  quel  désintéressement  !  Qu'aurait-il  fait,  lui  et  loa 
antions  sulpiciens  que  nous  révérons,  dans  les  circonstan- 
ces présentes  ?  Que    3S  enfants  imitent  leur  Père  I  Je  ne 
lis  jamais  la  vie  de    ^T.  Olier,  par  M.  Wagot,  art.  3  et  4, 
^ans  l'aire  des  réflex,   ns  affligeantes  sur  la  conduite  do 
Dotro  Maison,  com])aréo  aux  sentiments  de  notre  Fonda- 
Dur. 

•'  Une  des  principales  raisons  qu'on  allègue  contre  la 
br(;sonc'0  de  l'EvCque  de  Telme8se,e8i  que  son  séjour  dimi- 
lueni  l'influence  du  Séminaire  et  celle  do  son  Supérieur 
lui  auparavant  gouvernait  lo  district.  Mais  outre  que 
Blii  n'est  pas  vrai,  on  peut  dire  que  l'esprit  primitif  de 
Sulpice  n'était  pas  de  gouvcriior  les  diocèse,  on  tout  ou 
partie.     J'ui  toujours   ouï  dire  que  dans  cotto  Congre- 
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gation,  on  ne  cherchait  que  la  vie  cachée,  et  non  à  influor 
BUT  le  public,  que  la  Société  n'avait  d'autre  but  que  de 
former  dans  les  Séminaires  de  jeunes  ecclésiastiques  aux- 
quels on  n'inspirait  que  du  respect  et  de  l'obéissance." 

Lucifer. 

C'est  un  dign»  fils  de  M.  Olier  qui  a  écrit  cette  bollo 
page. 

Olivoe. 

Ecoutez  ce  qui  suit  : 

"  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'est  accou- 
tumé à  critiquer  l'Evcque,  à  le  blftmer  à  la  face  de  la 
Communauté,  «t  même  devant  dM  prêtreR  étrangers.  Co 
n'était  pas  là  l'ancien  esprit  de  la  Maison.  A  force  de 
répéter  les  sujets  do  plainte,  on  produit  une  opposition  de 
sentiments,  «t  un  levain  qui  fermente  et  aboutit  à  uno 
rupture. 

"  Si  dans  les  commencements  ou  depuis,  on  eut  proposé 
à  la  Communauté  une  conduite  plus  douce  et  plus  géné- 
reuse envers  les  Evêques,  je  pense  qu'elle  l'aurait  adoptée 
avec  plus  de  plaisir  qu'une  conduite  plus  sévère. 

"  Nos  pères  n'auraient  pas  donné  Heu  à  de  pareils  repro-  j 
ches.     Au  reste,  dans  notre  communauté,  le   bien  de  la 
paix,  l'édification    des   fidèles,   les  autres  avantages  ne 
valent-ils  pas  mieux  que  ce  que  l'on   pourra  gagner  en  j 
continuant  la  résistance  ?" 

Baal. 

Cette  lettre  a  un  ton  de  douce  simplicité  bien  propre  ij 
toucher. 

Olivoe. 

•    "  Mais,  continue  !•  digne  Sulpicien,  pour  ne  parler  m 
des  avantages  de  la  paix,  plusieiirs  d'entre  nous  étastj 
avancés  en  âge,  ont  plus  besoin  de  paix  que  de  coml 
et  de  consolations,  que  de  troubles  et  d'amertume.    Quan^ 
à  moi,  si  j'eusse  prévu  ces  chagrins,  je  ne  me  serais  pm 


yoilà 


ce 
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fait  Sulpicien.  Mais  maintenant  que  je  le  suis,  a-t-on 
droit  de  me  caueer  les  peines  dont  je  me  plains  et  dont  j« 
devrais  être  exempt  dans  une  Communauté,  plus  encore  que 
partout  ailleurs. 

"  Nous  devons  aussi  penser  à  ceux  qui  Tiendront  aprèg 
nous,  et  leur  transmettre  les  biens  spirituels  que  la  Provi- 
dence nous  a  communiqués  par  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés. Mais  si  nous  leur  laissons  les  divisions  intérieures, 
l'opposition  pour  les  EvCques,  et  celle  des  Evêques  pour 
nous,  ce  sera  un  bien  triste  héritage  qu'ils  recevront  do 


nous. 


Baalbérith. 


Ces  paroles  de  M.  Bédard  sont  prophétiques. 

Olivor, 

Voici  de   ce  mémoire,  un   autre  article  qui  me   parait 

important: 
"Les  revenus  d'une  de  nos  seigneuries  employés  à  sou 

tenir  un  Evêque,  nous  auraient  couverts  d'honneur,  de 
mérite  et  auraient  assuré  notre  existence.  C'est  du  moins 
ce  que  je  me  persuade.  Les  envieux  auraient  alors  cessé 
de  nous  reprocher  nos  richesses  et  de  les  tourner  contre 
nous.  Kotre  grande  fortune  et  nos  grands  revenus  pour- 
ront être  la  cause  de  notre  perte "Nos  fautes  sont 

pluB  visibles  aux  yeux  des  autres  qu'aux  nôtres,  et  à  une 
I  réputation  de  grande  vertu,  peut  en  succéder  une  toute 
contraire." 

AXAPHAT. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  frapper  juste. 

Olivob. 

Ecoute  c«  qui  suit  :  "  Dans  la  IJévolution  française, 
sursuit  le  pieux  Sulpicien,  on  a  employé  les  Curés  et  les 
autres  Prêtres  pour  affaiblir  et  ruiner  l'autorité  des  Evo- 
lues, et  ensuite  on  a  abattu  facilement  le  clergé  du  second 
Ordre.    Il   semble  que  l'on  commence  quelque  chose  de 
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«emblablo  dans  co  pays.  Il  y  a  pourtant  une  différence  ; 
c'est  qu'en  France,  ce  furent  les  partisans  de  la  pliiloso- 
phio  qui  imaginèrent  ces  moyens  de  destruction  et  qui, 
s'étant  emparés  du  Gouvernement,  les  firent  exécuter.  Ici 
c'est  le  clergé  qui  persécute  les  Evoques,  les  dénonce  au 
public,  et  les  accuse  à  la  face  du  Gouvernement  pour  Ici 
lui  rendre  suspects  et  odieux,  et  l'inviter  en  quoique  sort» 
à  gêner  et  à  ruiner  notre  lîeligion. 

"  Quand  le  l\ipe  apprendra  ce  que  les  Sulpiciens  du 
Canada  ont  fait  à  l'égard  de  leur  KvCque  et  de  son  Auxili- 
aire, je  no  saie  ce  qu'il  pensera  et  co  qu'il  fora  par  rapport 
à  notre  Maison." 

FuME-EorcnK. 

"  Posuit  KpiscopoH  et  non  Sulpicianosregero  Ecclesiara 
Dei." 

Olivor. 

•'Quand  nos  intérêts  changent,  dit  encore  M.  Eédard, 
notre  langage  change  aussi  :   par  exemple  sur  les  Su]])i- 
cions  devenus  Evoques,  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gilli- 
cane,  dont  on  parle  depuis  quelques  années  bien  diff'érom- 
ment   de  ce  que  l'on  faisait  auparavant,  sur  l'état  do  co 
diocèse,  car  quand  il  s'agit  dos  grandes  cérémonies  ])oiiti- 
ficales,  on   dit   qu'elles  no  conviennent   pas  à  un  pays  do 
mission    tel  que  celui-ci;  mais  quand  il  s'agit  d'obsorvor 
le^  formalités  proscrites  pour  l'élection  et  la  réception  dos 
Evoques,  on  dit  que  ce  diocèse  est  aussi  régulier  et  aussi 
bien  établi  que  ceux  de  France.     Fareilloment  quand  on 
veut  prouver  que  les  Prélats  de  notre  Séminaire  ne  sont 
pas  obligés  à  assister  TP^vêque  dans  les  Offices  Pontiiicaux, 
on  prétend  que  le  cérémonial  des  I^^vCques  n'est  fait  quo 
pour  les   catl'.édrales  ;  et  non  j^our  les  Eglises  paroissiales 
telles  que  la  nôtre,  mais  on  s'appuie  sur  le  même  cérémo- 
nial, quand  il  s'agit  do  faire  voir  qu'on  ne  doit  pas  rendre 
à  tel  Evêque,  tel  ou  tel  honneur.     Et  ces  variations  dans 
notre  manière  de  parler  sont  suspectes." 

Lucifer. 

Ce  mémoire  contin.ue-t-il  longtemps  sur  le  même  ton  ? 
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Olivor. 

C'est  partout  lo  mémo  accent  de  franchise,  d'honnêteté 
et  de  vdrité. 


Lucifer. 


Koiis  on  avons  assez. 


OUVOR. 

Kncore  un  petit  extrait  : 

"  Pour  prouver  qu'il  aurait  fallu  demander  le  consen- 
tement du  clergé  et  du  peuple  dans  l'affaire  présente, 
obtenir  le  consentement  du  iio'i,  publier  lo  Lrcf  du  1er. 
Février  1820,  on  s'appuie  sur  les  libertés  do  l'Eglise  galli- 
cane, et  on  en  fait  l'éloge. 

Mais  la  manière  dont  on  a  parlé  ci-devant  des  libertés 
gallicanes  ut  dont  on  en  a  instruit  les  jeunes  étudiants, 
était  bien  différente  de  ce  qu'on  en  dit  présentement.  M. 
Eossuet,  disait-on,  n'est  plus  rcconnaissable  quand  il 
«léi'ond  ces  libertés  ;  il  affaiblit  les  textes  dont  il  faisait  un 
81  bel  usage  contre  les  protestants.  Ce  qui  l'excuse,  c'est 
qu'il  craignait  un  schisme  et  qu'il  ne  trouvait  d'autro 
moyen  de  l'éviter  qu'en  soutenant  les  quatre  fameux 
articles.  Mais  aujourd'hui  on  loue  ces  mêmes  libertés,  on 
en  trouve  la  doctrine  très-bonne,  elle  est,  dit-on,  la  sauve- 
garde do  la  religion,  et  sans  elle,  l'Eglise  serait  haïe  et 
persécutée  de  tous  côtés. 

"  Cependant,  nous  sommes  dans  des  circonstances  bien 
difl'éi'ontes  de  celles  où  se  trouvait  Eossuct.  Car  si  noua 
ROrnnics  menacés  d'un  schisme  en  Canada,  ce  sera  pré- 
cisément pour  avoir  voulu  faire  valoir  ces  mêmes  libertés 
<Io  i'Kgliso  gallicane  ;  pour  avoir  exigé  que  le  bref  de  Mgr. 
(le  Tclmesse  fuC  enregistré  dans  les  Cours  des  Parlements 
qui  n'existent  point  ici;  pour  avoir  suivi  les  formalités 
prescrites  en  France  pour  l'érection  d'un  Evcché.  Si,  après 
lu  publication  du  mandement  de  Mgr.  do  Québec,  on 
n'eût  pas  élevé  toutes  ces  difficultés,  tout  ne  serait-il  pas 
rOBté  dans  la  paix  et  l'union." 
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LUCIFIR. 

La  conduite  des  Curés  perpétuels  dans  l'affaire  de  Mgr. 
do  Telmesse  est  inqualifiable,  et  bien  habile  sera  celui  qui 
les  justifiera. 

Baal. 

Aussi  fautril  éviter  de  descendre  sur  un  t«rrain  aussi 
glissant.  Dans  le  cas  où  les  amis  de  l'autorité  Toudraient 
rappeler  ces  choses,  il  faudrait  reprocher  au  Séminaire 
cet  acte  eomme  une  infamie,  une  malhonnêteté  et  un 
scandale. 

■*►  LUCIFIB. 

Yoyons,  Fume-Bouche,  parle-nous  maintenant  et  en  dé- 
tail, de  l'opposition  des  Curés  perpétuels  au  démembre- 
ment. 

(Comme  Lucifer  dit  ces  dernières  parole»,  Babel  entre  précipitamment.) 


C 

non 


Ti 

Com^ 


Qu( 
fiérieu 


EIJo 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  Babel. 

Toua. 

Babkl,  saluant  Lucifer. 

Illustre  monarque,  je   me   confonds  à  tes  pieds  avec 
l'abîme  de  ma  confusion. 

(Bile  g4aéial.) 

LuoiFiB,  d'un  ton  qu'il  s'efforce  de  rendre  .sévère. 

Qui  t'appelle  ici,  Babel. 

Babil. 

La  confusion. 

(Bire  comprimé,  mais  général.) 
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Lucifer,  avec  sévérité. 

On  ne  badine  pas  ainsi  dans  les  moments  critiques. 

Babel. 

C'est  une  autre  chose.     Pourtant  j'ai  un  discours  à  pro- 
noncer qui  TOUS  amuserait  passablement. 

Lucifer. 

Tu  le  prononceras  quand  nous  en  aurons  fini  avec  la 
Comédie  Infernale. 

Babel. 

Quoi  I  Est-ce  cette  maudite  Comédie  qu:".  vous  occupe  si 
sérieusement  ? 

Lucifer. 

Elle  en  vaut  bien  la  peine,  je  crois  ! 

Babel. 

Pouah  !  C'est  un©  petite  affaire.  Il  n'y  a  qu'à  dire  que 
c'est  un  mauvais  livre,  et  personne  ne  voudra  le  lire. 

Lucifer. 
Et  l'autour,  tu  crois,  ne  réclamera  pas  ? 

Babel. 

Peut-être  I  Mais  on  criera  plus  fort  que  lui  ;  on  cou- 
vrira sa  voix  ;  on  produira  une  grande  confusion  et  tout 
sera  dit. 

Lucifer. 

Tu  as  bien  vite  fait.  Pourquoi  Carreau  n'a-t-il  pas 
chargé  un  autre  que  toi  do  venir  nous  renseigner  ? 

Babel. 

Je  n'ai  pas  attendu  les  ordres  de  Carreau.  Je  suis  venu 
de  mon  propre  mouvement. 


I 


l        I 

1         t 


il 


252  LA   COMÉDIE   INFERNALE 

Lucifer,  eévèroment. 
Eet-co  là  la  tliHcipline. 

Babel. 
C'est  lu  diHciplino  "  confuse!" 

[jUCIPER,  très-sévèromoiit. 
Tu  os  bien  impertinent. 

Eabei,. 

Que  veux-tu,  illustre  monarque,  je  n'ai  jamais  connu  dn 
respect,  comme  de  tous  les  autres  biens,  que  la  confusion. 

CCIFEU. 

Suffît!  (Ici  Lucifer  incline  la  tête  et  réflt'chit  profondé- 
ment). 

Babel,  bas  à  BaaI. 

Je  savais  bien  que  je   l'humilierais,  cet  orgeuilleux  mo. 
narque. 

Ea.\l,  bas  à  Babel. 

C'est  un  exécrable  tyran.     Il  m'appelle  son  ami,  mais 
je  le  déteste  souverainement. 

Babel,  sur  le  même  ton. 

Sois  sûr  qu'il  te  paie  de  retour. 

Baal,  sur  le  même  ton. 

L'anutié  des  démons  ne  vaut  pas  mieux. 

Lucifer,  sortant  de  sa  méditation 

Babel,  sais-tu  si  Carreau  doit  charger  quelqu'un  de  venir 
ce  soir  ? 

Babel. 

Belzébuth  me  suit. de  près. 
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Lucifer. 


A   la    bonne   heure.     Voyons,    Fumr  Bouche,    U;a-nous 
maintenant  ce  que  tu  sais  do  la  conduite  dos  Curés  porpé 
tuels  à  l'égard  de  l'EvCque  actuel   do  Montréal.  Pout-ôtre 
iora-t-il  plu8  facile  de  les  justifier  sous  ce  dernier  rapport? 

FuME-BoucnK. 

Pout-ôtro  !  !  !  Tu  vas  en  juger,  illustre  monarque. 

L'Evêque  actuol  do  Montréal  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
faire  régner  la  concorde,  l'union  ot  la  pai.v  outre  lui  et  le 
Séminaire.  Dès  les  jHomiers  jours  do  son  épiscopat,  il  a 
écrit  au  Supérieur  du  Séminaire,  lui  fosant  part  do  ses 
dispositions  généreuses  ot  lui  fosant  les  avances  do  la  plus 
grande  charité.  A  cet  appel  sujn'ômo  do  la  doucour  ot  de 
la  noblesse  évangéliques,  on  a  répondu  do  façon  à  mériter 
les  roproclios  suivants  de  Mossiro  Marcoux,  vénérable  Curé 
du  Sault   Saint- Louis,  s'adrossant  à  M.  Faillon,  sulpicion. 

"  Ici,  monsieur,  il  est  clair  comme  le  jour,  ot  reconnu 
par  le  clorgé  ot  los  laïques,  que  depuis  le  commoncomont 
jusqu'à  maintenant,  il  y  a  ou  opposition  systématique  du 
Séminaire  à  l'épiscopat.  Quiconque  a  mal  ])arlé  dos 
Kvôquos,  a  toujours  oté  en  haute  laveur  au  Séminaire,  ot 
au  contraire  quiconque  s'est  i)rononcé  jwur  l'éjnHcopat  a 
été  honni,  chassé  ou  forcé  de  s'en  aller  

"Oh!  lo  Séminaire  s'est  montré  bien  petit  à  côté  de 
l'PiVêque.  Un  jour,  lo  Séminaire  gémira  do  l'avoir  ainsi 
centriste  ;  car  Dieu  prendra  en  main  l'œuvre  de  son  ser- 
viteur. M.  Eédard  n'a-t-il  pas  prédit,  dans  son  "  Mé- 
moire "  la  désolation  de  la  maison  do  St.  Sulpice  de 
.NLoutréal,  si  oUe  no  revenait  à  l'I^^vôquc  "  toto  corde."  Et 
comment  expliquer  autrement  que  comme  un  common- 
comont do  désolation  la  désertion  de  la  Maison  dos  meil- 
lours  sujets  canadiens  et  français  qui  n'y  peuvent  tenir  ? 
Depuis  un  nombre  d'années  limitées  nous  comptons  une 
1  ouzaine  de  prôtros  qui  ont  quitté  St.  Sulpice  de  Montréal, 
parce  qu'il  ne  «ympathiso  pas  avec  l'Evoque.  Le  grund 
nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  sont  des  hommes  au-dessus 
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(lu  commun,  on  on  fait  don  FJvfiquos,  tUm  Grunda  Vicairofl, 
dos  Su])ériours  do  (vollôpjos,  dos  Chanoines  titulaires,  otc. 
Autant  do  pordu  pour  St.  Sulitico.  Coux  qui  sortent  s'rto- 
cordont  à  dire  qu'ils  n'ont  |ms  voulu  6tro  plu» 'ongtonips 
Bolidairos  do  cot  osprit  ontacîié  do  <  ^allicanirtmo'',  protes- 
tant comme  M.  Olior  lui-mPmo  a  proteste,  et  se  rangeant 
h  "  l'oWissanco  aux  Saints  Prélats  "  qui  sont  les  "  premiers 
Supënours  "  du  Séminaire,  selon  le  mCmo  M.  Olier" 

Lucifer. 

Quand  Messire  Marcoux  a-t-il  écrit  cela  ? 

FuMB-Boucni!. 

Lo  2  Juin  1850. 

Poux-ta  nommer  quolquos-uns  dos  MM.  do  St.  Sulpico 
dont  parle  Messire  Marcoux,  et  qui  ont  laissé  lo  Séminaii-o 
à  cause  do  sa  conduite  envers  los  prélats  ? 

FUME-BOCOHE. 

Messire  Musart,  Mgr.  Charbonnol  et  Mgr.  Pinsonnoault. 

Lucifer. 

Sais-tu  s'il  y  a  ou  dorniôromont  do  ces  désortions  et  pour 
lo  mémo  motit'  ? 

FuME-BoucnE. 

Non  I  Mais  Baalbérith  on  sait  pout-Ctro  quoique  clioso. 

Baalbérith. 

Il  y  a  M.  O'Farrel  et,  parait-il  aussi,  M.  Toupin,  biou 
qu'on  ait  donné  lo  change  au  public  à  propos  de  la  sortie 
do  ce  dernier. 

Lucifer, 
Quels  hommes  sont  ces  deux  derniers  Prêtres. 
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Tout  vo  f\w'\\  y  A  «to  \\U\(k  M^iiiii  ,t  l.«,  'lo  plus  orthodoxa 
vt  ilo  \iluM  «llgHtà  ■ou«  lit  fA)t[iui-i  (lu  (itUnt  ot  do  lu  vurtu. 

Vn^-otii,  Putn«-Bont>Ko,  |toUHuU  t 

FuME-BoucnK. 

L'Evêquo  actuel  do  Montréal  a  donc  tout  fait  dès  l'ori- 
giiio  pour  Bo  concilier  lo  Séminaire  ;  mai»  le  ^éminairo 
n'a  pas  voulu. 

En  1854,  l'Evôquo  do  Montrëiil,  se  trouvant  à  IJonio, 
rendu it  compte  au  St.  Siège  de  son  adniiniHtration  ot  on 
vint,  tout  nuturollomeiit,  à  parler  do  "  l'unir^ue  paroisse" 
do  la  villo  do  Montrdal.  Le  secrétaire  do  la  Propagande, 
lo  Ciudinal  l'arnabo,  en  apprenant  que  Montréal  no  comp- 
tait qu'une  eoule  paroisse,  out  do  la  poino  à  en  croire  ses 
oroillos. 

Babi:l. 

Je  crois  bien  :  on  s'étonnerait  à  moins. 

FuMK-BoucHi;. 

Lo  Cardinal  parla  alors  de  démembrer  cette  paroisse,  on 
offrant  à  l'KvCquo  de  faire  annuler  la  réponse  do  la  Pro])a- 
gaiido  du  8  Octobre  \Sol.  Mais  l'Evcquo,  pensant  pouvoir 
amener  le  Séminaire  par  des  moyens  do  douceua*,  s'y  rofuba. 

Lucifer. 

Et  l'affaire  en  demeura  là,  je  suppose  ? 

Fume-Bouche. 

Oui.  Avant  de  se  rendre  à  Eomo  on  1862,  l'Evoque  de 
ilontréal  conseilla  au  Supérieur  du  Séminaire  d'écrire  au 
Prdt'et  de  la  Propagande  relativement  au  démembrement 
de  la  paroisse  de  Montréal,  offrant  do  présenter  lui-même 
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la  lettre  à  qui  de  droit.  Arrivé  dans  la  Ville  EtornoUo, 
Mgr.  remet  la  lettre  on  question  au  Cardinal  Préfet  qui, 
aDrès  on  avoir  pris  connaissance,  informe  Monseignoui- 
qu'il  se  chargerait  do  régler  lui-môme  cette  affaire  avec  M. 
le  Supérieur  du  Séminaire.  En  conséquence,  l'Evoque  de 
Montf(5al  ne  s'occupa  plus  de  rien. 

En  1863,  les  MM.  du  Séminaire  informent  Mgr.  de 
Montréal  de  leur  résolution  d'envoyer  à  liome,  Mons, 
Bayle,  ^-"ur  y  traiter  l'aifaire  de  la  paroisse  de  Montréal. 
Sur  ce,  l'i'jvcque  demande  au  Séminaire,  représenté  par 
Bon  Supérieur  et  M.  Bayle,  de  vouloir  Lion  s'entondro 
d'abord  à  Montréal  avant  que  d'aller  auprès  du  St.  Siège: 
cola  était,  disait-il,  préférable  pour  les  doux  partis  ;  d'ail 
leurs  on  s'empresserait  à  lîome  do  sanctionner  ce  qui 
aurait  été  réglé  à  l'amiable. 

Lucifer. 

Et  le  Séminaire  suivit  ce  sage  conseil  ? 

FUME-EOUCIIE. 

Il  n'eu  fit  rien.  Eiontôt,  M.  Hayle,  accompagné  do  M. 
Carrières,  Supérieur-Général,  .se  rendit  auprès  du  Si 
Siège.  Ces  deux  avocats  du  Séminaire  de  Montri^al 
purent  donc  plaider  leur  cause  à  leur  aise,  i)uisque  per- 
sonne à  lîome  ne  représentait  l'Kvêquo  do  Montréal. 

Babel. 

Personne  !  Allons  donc  !  1^'t  lo  droit,  la  justice,  la  tliéo- 
log'*''  les  "  Canons,"  la  discipline,  etc.,  n'est-ce  rien  !  8i 
cela  s'appelle  "  j)orsonno,"  qui  donc  s'appelle  "quel 
qu'  un  '  '  ? 


Tous,  l'iant. 


.«lonnc 

que. 
jusqu' 


Bravo 


IVme-Bouciik. 

Quand  je  dis  "  personne,"  j'entends  parler,  non  du  droit  j 
de  l'Evêque,  car  ce  droit  est  inattaquable,  mais  de  la  ])er 
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soimc  inôiiio  de  rHyr-quo  tU;  MontrouJ.  Lv.s  'SIM.  Carrièros 
et  Ilaylo  s'en  donuaiont  à  cœur  joie  sur  le  compte  do  l'Eve- 
quo.  Dans  leur  mcinoiro  du  11  Juillet,  1863,  ils  allaient 
jusqu'à  accuser  Sa  (Jrandeiir  de  violer  leurs  droits. 

Bki.ias. 

.Mais  l'Evêque  aii'si  aciiisr  ne  finit-il  pas  ]iar«(Mléfendre  V 

Fume-Boichk. 

Seiilement  sui  l'invitation  que  lui  en  fit  le  ;Jt.  Siôg'e.     Il 
t'rrivit  lin  inémorv.  en  Septembre  IRGS  et  se  rendit  à  Kome 

rîAAi.. 

Ainsi  ce  n'est  pas  l'Evoque  qui  a  porté  toute  cette 
affaire  à  Ivomo  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  demandé  le  démem- 
bromcnt,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  soulevé  les  difficultés  ? 

FuMK-RorrfiE. 

11  s"est  tenu  à  l'écart  aussi  longtemps  qu"l  l'a  pu.  Il 
;i  offert  au  Séminaire  toutes  les  chances  possible  de  régler 
!a  chose  amicalement.  Mais  le  Séminaire  n'a  pas  voulu 
eiitondro  raison.  Même,  après  avoir  obligé  l'FA-êquo 
il  Se  rendre  à  IJome  en  1864,  il  ne  fallut  pas  au  moins  de  1.-5 
mois  d'explications  pour  que  le  Séminaire  consentit  à 
l'aiTangement  dont  le  ''décret  de  1865  "  est  le  pacte 
sa  en'. 

Olivor. 

On  avait  fuit  des  concessions  do  i)art  et  d'autres  j^our 
LMi  venir  à  signer  ce  '•'  décret,"   n'est-ce  pas  ? 

FrME-BorruK. 

i-i'lA^êque  avait  concédé  nu  Séminaire  tout  ce  qu'il  avait 
Ulemandé,  mais  le  Séminaire  n'avait  rien,  abyolnment  rien 
|(ono''(lo  ;i  l'Evêque. 

5 
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Rî 


^^ 


i  ^.-^ 


M. 


m 


r» . 


On  a  ddjà  dit,  dans  une  do  nos  priicéclentos  assemblées, 
comment,  après  avoir  promis  de  se  soumettre  purement  et 
«impiement  au  décret,  le  Séminaire  refusa  do  proposer  à 
l'Evêque,  qui  le  lui  den«andait,  un  plan  de  démenibie- 
nient...  

l'AAr.KÉiUTir. 

Lus  Curés  perpétuols  n'ont  donc  pas  attendu  (|ue  k 
rlén.eni brament  tut  op<?ré  pour  s'y  op]'Oser  ? 

Fi'-ir  ^'oi.cni: 

Non,  Et  s'ils  avaient  voulti  .sincèrement  le  démeinLre- 
moiit,  ils  se  seraient  empressés  do  se  i-cndre  à  la  prière  do 
rKvt"|ue,  en  proiiosant  le  ])lan  demandé. 

Uaai.. 

l'ît  quand  le  démem  bi-iMueiit  aé(éoj>é;é  qu'ont  ]uéioii''ri] 
les  Cuiés  jiorj  étuo^s'' 

FlME  liotCHK. 

C'a  déjà  été  di(.     Cependant,  il  y  a  un  p<.',nt  sur  ]e;iUu!j 
nous   n'avons    pas  assez    appuyé.     Les   Curés  i)eriiéluels 
prétendaient  que  TEvèquc    n'avait  pas  compris  le  (locrotj 
de  1865  ;  qu'il  établissait  des  paroisses  canoniques,  lor.«!qi;e 
le  décret  n'autorisait  que  dus  paroisses  civiles. 

IJaai.béiuth. 

Es-tu  certain  de  ''c  lait  ? 

Fi:MK-i^(nx'UE. 

Je  n'avance  rion  sans  être  certain.     Le  20  lévrier  1?0'.J 
M.  Bayle,   Supérieur  des  Curés  perpétuels,  disait  ce  'iiii| 
suit,  dans  son  protêt  contre    le   démembrement  de   lap 
roissc  Notre-Dame  do  Toutes-Grâces  : 

«  Cependant,  nous  étions  à  lîome  lorsque  "e  déeroti:-] 
portant  fut  rendu  et  noua  cr^lmes   alors  que  l'intontiou^ 
Mgr.,  aussi  l)ion  que  celle  du  St.  Siège,  manifestée  parÀ 


t/i  bi  J 
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teneur  de  cct'iïcto  canonique,  était  de  f'onuer  des  paroisses 
.irdiiKiircs,  telles  que  sont  on  général  les  "  autres  paroisses 
(•11  Canada  ".  C'est-à-dire  des  paroisse.s  qui  jouiraient  de 
tou-s  "  les  avantages  civils"  dont  jouissent  ici  ces  sortes 
(rétablissements.  Nous  nous  figuj-ions  des  paroisses  dont 
chacune  aurait  '•  son  église,  son  presbytère,  son  Curé, 
su  Fabrique,  ses  écoles,  ses  intérêts  propres,  se  régirait  elle- 
mOmo  et  serait  indépendante  du  Curé  et  de  la  Fabrique  de 
N'otro-Danie  et  du  Séminaire.  " 

RVAl.nÉHITII. 

Les  Curés  perpétuels  iiouvaient-ils  raisonnablement  se 
ti^-urcr   cela  ? 

Flme-Eouciie. 

El  ijon  !  Puisque  le  décret  disait  formellement  que  les 
iiouvellos  paroisses  considéreraient  l'église  de  Notre-Dame 
comme  l'église  môre,  que  ces  nouvelles  paroisses  seraient 
érigées  dans  l'enceinte  de  la  paroisse  mûre,  que  ces  pa- 
Iroissos  seraient  érigées  selon  la  Constitution  de  Benoit 
[XIV,  6  Novembre  1744,  laquelle  Constitution  regarde  les 
[paroissos  cahoniques. 

Baal. 

Les  Curés  perpétuels  ne  savent  donc  pas  lire,  ou  ils  sont 

bien  entêtés. 

FcME-BorcnE. 

Ils  savent  lire.  Ils  ont  bien  lu  et  bien  compris  le  décret, 
lest  autre  chose  qui  leur  manque.  A''ous  venez  do  leur 
fttendro  dire  qu'ils  ont  accepté  le  décret  de  18G5,  parce- 
k'ils  ont  cru  à  des  paroisses  civiles,  n'est-co  pas  ? 


nt 


Tous. 


-c  décroUS 
V  intention^ 
lanlfoslée  par^ 


Oui. 


Fume-Bouche. 
ï^h  bien  !    Voilà  que  plusiours  paroisses  ont  demandé 
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d'ôtro  érigées  civilomontjdomanclcz  à  Eaalbdrith  otàEubol, 
qui  arrivont  da  Canada,  co  que  le.s  Curés  perpétuels  pen- 
sent do  ces  "  paroisses  civiles  ?  " 

Rabel. 

Ils  s'y  o])posont  do  toutes  leurs  forces.  8e  servant  des 
niarguillers,  ils  ]iortent  la  clioso  jusque  devant  le  trilnnial 
civil. 

Baaluérith. 

Noji  la  chose  ello-niOmo,  mais  certaines  questions  do  for- 
malité. 

H.MJEI,. 

Oui,  des  question.?  de  formalité  ;  mais  avec  i'csi)éniiicej 
que  ces  questions  ajourneront  ronquOte  qui  se  fait  ù  ce  j 
sujet. 

Lucifer. 

Plus  vous  en  dites,  et  ]>his  je  vois  que  la  justirieationi 
dos  Curés  poriiétuols  n'est  pas  possible.  A  moins  de  Icurj 
supposer  dos  motifs  honorables  dans  toute  cot»te  affaire. 

FT':ME-Bot:ruE. 

Je  connais  ces  motifs.  Vous  allez  on  juger  sur  lej 
champ.  Ils  veulent  des  succursales  et  jouir  du  ''statal 
quo." 

LrciFEU. 

Qu'entendent  les  Coures   perpétuels  par  le  "  statu  qiio'l 

Fu:\iE-EouciiE. 


Non. 
'icvoij-  i 
c!o  la  co 
pi'Oinior 
siiltor  (Ij 


."ii  cet 
Ijiimai.s    ( 
tenir  .sur 
Xai.s  coiil 


-'>.  '•Qii 
Itei'veation 
p'ier,  d'ent 


i-'st-ce  /à 
Se  vie,  d'il! 
lo^i  Soigne  li 


'^<^-  "  «an] 
''•'iii.ssion 
^''fii*  du  di^ 

Toui 


lo.  "  Le  droit  pour  lourSupérieiu'-Général  de  révoquerlsM&nduite  nJ 
prêtres  du  8émin!i"ro  de  Montréal,  e    .  ■.   i       -"voyordaiiBts!    Vont 
toute  autre  Maison  do  la  Congri'^.  U'  ''    "  Wr''  Knfai; 


L\  f  ..FER, 
Mais  les  Sulpicions  no  sont  pas  Jîégulif  ;.» 
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Fume-Bouche. 

Non.  C'est  une  soeiétc  do  prêtres  ayant  ]>our  premier 
ilovoir  lo  point  suivant  do  leur  (Constitution  :  "  Les  MM. 
de  la  compagnie  regarderont  Mgr.  l'EvOq^uo  eonime  leur 
proinior  Père  et  leur  premier  Supérieur,  et  ils  iront  le  con- 
sulter dans  leurs  difïieulttîs." 

Hellvs. 

,Si  cet  article  de  la  Constitution  de  St.  Sulpice  est 
jamais  connu  en  Canada,  le  public  saura  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  jjrétendue  soumission  dos  Curés  perpétuels. 
Mais  continue,  Fume-l^ouclie. 

FUME-BOUCHK. 

'lo.  '■  Que  le  Supérieur  du  Séminaire  pourra,  sans  l'in- 
[tervention  do  l'Evêque,  permettre  aux  Sulpiciens  de  pre- 
Itlier,  d'entendre  les  confessions,  d'absoudre  les  cas  réser- 

|vé8." 

Axa  PUAT. 

Est-ce  là  ce  que  le  vénérable  M.  Ulier  appelait  n'a\oir 
Je  vie,  d'intérêt,  ni  do  conduite,  que  dans  l'obéissance  do 
Bo>> Seigneurs  les  Prélats? 

FUME-BOUCIIE. 

^^0.  "  Sans  l'intervention  de    l'Evêque,  et  avec  la  seule 
["ii'mission    de   leur    Supérieur,    les  Sulpiciens    pourront 
Drtir  du  diocèse." 

Tous,  gravement  et  sur  un  ton  goguenard. 

Les  sujets  de  la  société  n'auront  de  vie,  d'intéi'èt,  ni  de 
pntluito  que  dans  l'obéissance  de  nos  Soigneurs  les  Pré- 
[ts!  l-'est  levénérablo  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  ^.'a 
|tl!  Enfants,  ayez  l'esprit  de  votre  Père!  !  ! 

Fume-Bouche. 

*o,  -Quo  sans  ''  l'intervention  de  l'Kvôque  "  le   Supé- 
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>^^-" 


riour  du  Séininiiiro  nomiiiora  qui  il  voudra  pour  la  dosseite 

nos.  " 

Tous. 


du  Lac  des  Doux-Moiitagncs.  " 


Los  Sulpivioiis  u'aurout  do  vici,  d'intérêt,  ni  do  conduitel 
que  dans  l'obéissanco  do  non  Soi<5noui'.s  los  Prélats.  Cm 
lo  vénérable  fondateur  do  8t.  Sulpico  qui  l'a  dit  !  !  EnfantiJ 
ayez  l'esprit  do  votro  Pùro  !  !  ! 

FtJME-BorniF. 

5o.  "  Que  les  confesseurs,  les  cdiapolains  ot  los  supériellr^ 
prêtres  do  certaines  communautés  de  femmes,  seront  iionJ 
■mv"  par  ^")  Supério-ir  du  Séminaire  et  sans  l'intorventi  :[ 
ni  !a  Siinotiondo  rKvêquc.  " 

Tons. 

Los  Sulpicions  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  do  condi 
que  dans  l'obéissance  do  nos  Seigneurs  los  Prélats  !     C'e!!| 
lo  vénérable  fondateur  do  St.  Sulj)ieo  qui  l'a  dit  !  !  Enfan 
ayez  l'osprit  de  voli'o  P(''ro  !  !  ! 

FUJIE-HOICHK. 

60.  <' (Jue  sans  l'intoi-vontion  de  rKvêfjue,  lo  Supérieii| 
du  Séminaire  pourra   nommer    ceux  do  ses  prêtres  qu'il 
voudra  pour  la  desserte  des  succursales.  " 

Tots. 

Les  Sulpicions  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  do  cou  luit; 
que  dans  l'obéissiince  do  nos  Soigneurs  les  Prélats!  C"e*t| 
lo  vénérable  fondateur  do  St.  Sulpice  qui  l'a  dit!!  Enl 
fants.  ayez  l'esprit  <\{)  votre  Père  !  !  ! 

Fi  ME-Hoi*  MK. 

7d.  "  i^uo  i'Evêque  no   [)ournt,    «uns    lo    consontcmen^ 
du  Séniinaii'e,  établir  do  nouvelles  communautés  'hiiisl 
paroisse  do  Montréal.' 

Tous. 
Les  Sulpicions  n'auront  do  vio,  d'intérêt,  ni  de  comlnil^ 
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iqin!  (iaiiB  lOLcissanco  do  nos  Soignours  Jus  Prdhits!  C'est 
jlo  vénoniblo  fondafeiir  de  St.  Sulpico  qui  l'a  dit  !  !  Kn- 
Ij'îiiits,  ayoz  l'ospvit  do  vofro  Père  !  !  ! 

[■\MF.-Iîor(  riK. 

S().  '•  Que  rEvôquo  iio  pourra,  sans  lo  consontoniont  du 
Hiuiiuiiro,    ériger  do  nouvelles  dgliso.s    dans   la   paroisse 
lue  ^[ontrc'al,  pas  n^Cmo  pour  les  pauvres  établis  à  une 
tniivU'  distance  do  l'éijjlisc  Notre-T)ai)io.  " 

TOTS. 

J^^s  Siiipieiens  nuuront  do  vie,  d'intérôl,  ni  do  conduite 
^uo  dans  l'obéissance  (h;  nos  Seigneurs  les  Prélats  !  (!'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Suljiice  qui  l'a  dit  !  !  Enfants, 

i\\'7.  l'c^jM'it  flo  votre  P^rc  î  !  ! 

\\y\v  !:..!  r;ir.. 

Do.  '•  (^uo  le  .Séininuii'o  pourra  recevoir  daus  son  sein  les 
rC'tros  du  diocèse  ef  cela,  que  l'I-lvêquo  le  veuille  ou  ne  lo 

n'Uillo  p;i«.  '' 

Toi  s. 

Les  Sulpiciens  n'aiiront  do  vie,  d'intérêt,  ni  do  conduite 
ino  dans  l'obéissance  de  nos  Soigneurs  les  Prélats!  C^'est 

vénérable  fondateur  de  St.  Sulpico  qui  l'a  dit  !  !  Enf  ant.s, 
ivoz  l'esprit  do  votre  Poro  !  !  ! 

Ff:MK-I]ni(llF..      . 

ili>.  '•  <^>uc  si  ri']vcque  vient,  uti  Jour,  à  rotirci-  les  élèves 
Ic'ck'siastiqucs  du  tirand  Séminaire,  la  maison  de  St. 
julpicc  continuoi-a,  malgré  l'Evoque,  d'enseigner  la  théo- 

y^\".  aux  .sujets    des  autres     liocèso^;   o(    ce,    à  Montréal, 

m\ff  k'  nez  de  l'Irlvôque.'' 

Tors. 

bos  Sulpiciens  n'aui'ont  de  vie,  d'intérêt, ni  de  conduite 
le  dans  l'obéissaneo  do  nos  Soigneurs  les  Prélats  I     C'est 
vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice   qui  l'a  dit!!     En- 
kîits.  ayez  l'esprit  de  votre  Pèi'o  !  !  ! 


.«^ 
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Alain  c'est  asso/,. 


Lucifer. 


FrAïK-BorciiK, 


Tu  iuKs  bioii,  illustru  luoiKirquc,  do  m'ui-i'ètor  ;  cai  n  i\ 
fallait  tout  rapporlor  cos  ])rytt3iitions  dos  Cur»5s  j)0'"P*îtuoli'i 
jo  d'où  iiuirais  pas.  Lo  '■  slutu  ({uo"  do  leurs  prétonlinns 
est  <?teruol,  eoimue  l'anathèmo  de  leur  l'oud.ateur  q^ui!^ 
eneoureut  ])!ii-  icuir  conduite  ouvers  ri''vèf|T!o  do  Montiô.i!. 

LrciFKK, 

Ainsi,  lest  Curé.s  perpétuels  ne  veulent  [nùut  ilo  tiivi^^ioii 
do  paî'ol.sHe.s  canoniques  ou  civiles,  parcequ'ils  ne  v('ulcii( 
pas  ùtre  sous  I;i  d('[)endauco  do  l'FiVcque? 

Fujii'-P.ouchk. 

ils  sentent  bien  autant  et  jiiieux  (|ue  pei-soune  <[U"  plu- 
sieurs paroisses  sont  jiéce.^isaires  dans  une  vilhi  aussi  p(/|iu 
leUHO  que  l'est  .Monfrctîl.  ( 'o  qu'ils  ne  veulent  |):is  s 'iiltr. 
î-'ost  l'esprit  (.le  leur  .suint  fondateur,  cet  es})rit  ([iii  \"U' 
que  tout  Suljjicien  ait  [tour  premier  .Supérieur,  l'iv.i"  i;;- 
diocésain;  cet  esprit,  indignenujut  lucconnu  aujoui'.i'iiiii 
])ar  coux  qui,  à  Montréal,  portent  h;  nom  et  l'habit  do  l.i 
fanulle  du  vénérable  M.Olier,  apptdient  sm*  eux  c!  >  i. 
leur  Maison  lanatlièuie  de  leur  Père  vénéié;  "  Ni  jiroj  !'. 
nos  oxorla  est  tempestas, dejiciamur  in  mare."  "  (^no  !,( 
Maison  .soit  détruite  et  devienne  un  obj  d  d'anatlicuic  à  l.i 
face  de  tout  l'univers. " 

Voilà  ce  que  les  C'més  perpétuels  ne  veulent  ]>:is  .•^■iitir. 
Ce  qu'ils  veulent,  avant  tout,  c'est  leur  indépeiulance  visa- 
vis  de  l'KvC'qiU).  Kn  1817,  les  Mar^uilliers  et  la  Fabrique 
do  la  paroisse  Noti'e-I)anie,  fireid  une  requête  pour  ériger 
Bonsocouis  en  paroiss(!  ;  mais  comme  on  voulut  po-or 
comme  coiulition  que  le  Curé  de  cette  nouvelle  piiroi'- 
fût  dépondant  de  rPiVOquo,  les  Curés  perpétuels  no  vi'iil 
ront  point  de  cotte  érection,  bien  qu'elle  leur  paru*  '1'"' 
U'^cessité  absolue  à  l'intérêt  des  âmes. 
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Kii  1821,  inr-nio  démurclio  «le  lu  part  (l»>  lu  Fiiljriquo,  inC- 
iiic  coiulUioii  (!o  la  jiarl  do  l'autni-ito  diut('.saino,  ot  Tnômo 
ri't'iis,  basé  sur  los  mC-inos  raisons,  do  la  part  dos  C'ur(?9por- 

];(5IUols, 

Allons,  nous  cil  avon.s sutnsuinn:tflil, jo  (.'rois,  ot  dès  inaiii- 
Kiiiaiit  noua  pouvons  voir  co  qu'il  y  a  à  toutor  pour  la  jus- 
tilit'utiou  des  Cures  porpétuols.  (^uo  chacun  éinotto  son 
oj.inioîi.     Voyons,  Paal,  qu'on  [loiîsos-lu? 

BVAL. 

I.a  conduite  dos  Curés  jiorpétuols  ost  in(iualiliablo,  et  bien 
■ii'\v<nt  sora  celui  (jui  los  lavera  aux  yoiLx  du  public  sonst^. 

Lkuas. 

( 'c  qu'ils  ojit  l'ait  à  J\ig"r.  Jjarti;;'uc  los  couvre  dune  hon- 
te qui  vivra  ot  qui  ho  luîrpétuora  pour  leur  ctornol  châti- 

nK'Ut. 

(.iMVOU. 

liCs  raisons  (qu'ils  onl  invoquées  contre  l'établissomont 
lie  Mgr.  Lartigue,  Kvcque  do  Telmcsse,  sont  du  gallica- 
!:is!in!  lo  plus  aclicvé. 

r.ii   ioui'  sup[)08aiit  lU'.'-nie  certains  droits,  il  faudra  tou 
j'uus  lînir  par  avouer  qu'ils  ont  sans  cosse  agi  contraire- 
ment t\  l'esprit  de  leur  vénérable  l'ondatour. 

Pkiîkieu. 

l't'Ur  ce  qui  est  des  diiricultés  avoc  rKvi'que  actuel  de 
Viuiitréal,  c'est  oii  vain  qu'oji  invoquerait  leur  droit  d'ap- 
i'il  à  Jîouio;  car,  s'il  est  permis  au  dernier  des  Hdèlesd'eii 
appeler  au  St.  8itigo,  il  n'ost  loisible  à  personne  de  faire 
H  ?oii  JAiMiue  une  opposition  déloyale  et  systématique. 


Jd^Uk 


mm 
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Baamjéiutii. 

Et  si  la  parole  do  Pio  IX,  la  lettre:  du  vuiiérablo  M. 
Olior,  la  d<îclaratioii  do  M.  Biîdard,  la  lettre  do  ^r.  Mar- 
coux,  sont  connues,  nos  ]iauvros  (>ur(5a  porpt'luols  sont  à 
jamais  jng(^f^. 

Fume.  Bouche. 

Nous  no  pouvons  les  réhabiliter  que  par  dos  nn'n.ionir(^'' 
audacieux. 

Babel. 

C'est  cola,  montons  :  le  mon.sonijje  est  la  confusion  do  la 
vérité,  et  la  confusion,  (;a  finit  toujours  i)ar  emportor 
pièce. 

(Comnio  Hiib  1  pronnnco  ces  dernières  iniroles,  Helzébuth  "ntrc.  Chiu  un 
s' empresse  autour  do  lui,  on  lui  fait  mille  questions,  etc.;  enfin  Lucifer 
rappelle  ses  seigneurs  h  la  question,  chacun  reprend  son  siège  et  la 
conjuration  se  continue  au  mili(>u  d'un  calme  morne  et  teniiili- 
comme  les  noirs  desseins  de  l'enfer). 


Si^ENR  XIT. 


Los  mêmes,  ))lu8  Bolzékith. 

Lucifer,  ù,  Bolzébutli. 

Tu  devines  ce  que  nous  fesons  en  ce  r  ornent  ? 

BEi.zÉni-TU. 

Hélas  !  Oui.  Et  je  présume  que  vous  êtes  embarrassés  sur 
le  parti  qu'il  faut  prendre. 

.  Lucifer. 

Tu  l'as  dit.     Comment  prendre  la  défense  de  ces  mal 
heureux  Curés  perpétuels  ! 
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liKr./ÉHUTM 

N'y  poiiKons  ])as  iiuo  miinito. 

Hahei,. 
Coniinont  !  n'y  pensons  pas.  Mais  montons,  diiintro! 

HKKZfilU'Tir. 

Montir  pour  rocovoir  dos  ddniontis  décisif»  ?  Vaut  bien 
niioux  so  tjviro. 

Barei,. 

(}m  donc  nous  déinontiru? 

BELZÊnT.Tir. 

Los  faits,  los  docunionts,  les  pircos  justificutivos  de  l'Il- 
luiinné.  Croyoz-moi,  notre  eau.so  est  assez  compromi^o,  et 
n'allons  pas  aggraver  la  situation  par  dos  polémiques  inu- 
tiles et  qui  autorisoruiont  rilluminé  îi  tout  révéler. 

Ha  BEI,. 

L  Illuminé  no  révélera  jamais  que  ce  que  nous  aurons 
dit  ici. 

BELZÉnTTTII. 

Fit  n'est-ce  pas  suffisant  ?  Toutefois,  je  me  suis  rendu  hier 
à  la  salle  do  récréation  dos  Curés  perpétuels  afin  do  connaî- 
^l'o  leurs  impressions  sur  la  Comédie  Infernale.  J'étais  là 
en  esprit  ;  j'ai  donc  pu  tout  entendre,  tout  saisir  facilement. 
Oi.  I  ai  entendu  M.  Bajlo  dire:  "  Hum!  Cet  Illuminé,  je  le 
vois  ;i  en  mains  toutes  les  pièces  do  nos  difficultés  passées 
ot  présentes;  le  mieux,  pour  nous,  est  de  garder  le  si- 
lence. "' 

Lucifer. 
('e  M.  Bayle  avait  raison,  je  crois.     Qu'en  dites-vous  ? 
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Tous,  excepté  Babel. 

Oui  !  Oui  !  GardoiiH  le  silence. 

Babel. 

Et  si  vous  gardez  le  sileiiee  (|u'en  pousera-t-ou  daus  le 
public  ? 


(,'o  qu'on  voudra. 


LuciFEii. 


Babel. 


C'est  donner  gain  de  cause  à  rilluminé. 

Lucifer. 

Le  démentir,  c'est  lui  fournir  l'occasion  do  nous  l'aire 
un  tort  encore  plus  grand;  car  c'est  lui  procurer  l'a-propos 
do  mettre  en  lumière  des  faits  que  nous  passons  sous 
silence. 

FuîHE-BouniE. 

Tu  as  raison,  illustre  monarque.  Je  suis  pour  le  si'euoc 
absolu. 

Tous,  excepté  Eu  bel. 

Oui  !  Oui  !  Ne  disons  rien. 

Babel. 

Qu'on  garde  le  silence  dans  le.s  journaux,  soit.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  le  rompre  ailleurs  ?  Si  on  pouvait  décider 
les  Curés  perjjétuels  à  censurer  la  Comédie  Infernale  dans 
les  conversations  ])rivées  ou  autrement? 

Belzébutii, 

Je  n'y  vois  pas  d'obstacle.  Seulement  l'Illuminé  peut 
recevoir,  un  jour  ou  l'autre,  de  hautes  approbations,  ce 
qui  serait  pour  les  Curés  perpétuels  un  nouveau  malheur, 
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N-importe,  on  attendant,  ce  qu'ils  diront  onnif-chora 
Inon  des  personnes  de  lire  la  Comc^die. 

Baalbérith. 

Jo  connai..  un  Curé  perpétuel,  beau  diseur,  autant  que 
littérateur  fameux,  qui  remplirait  ce  rôle  à  merveille,  sur- 
toui-  auprès  dos  dames. 

Babel. 

L'abbé  Martineau,   n'est-ce  i)as  ? 

BAALBÉRITrr. 


Oui. 


Babkl. 


C'est  l'homme  qu'il  faut.     Seulement,  il  ne  sera  i)eut- 
Ptre  pas  facile  le  le  décider. 

BAALBÏÔRrTir. 

JS-importe!     essayons.     On    ne  risque  qu'une   chance, 
oollo  de  réussir. 


C'est  cela. 


Tous. 


Lucifer. 


Allons,  je  vois  que  nous  sommes  tous  d'accoul.  Baalbé- 
nth,  rends-toi  immédiatement  en  Canada.  Dis  à  Carreau 
qu'd  faut  imposer  le  silence  le  plus  entier  à  la  presse, 
qu  e  le  ne  dise  rien  de  la  Comédie  Infernale.  Cependant 
ajoute  qu  il  faut  amener  les  Curés  perpétuels  à  dire  tout 
le  mal  possible  de  cette  œuvre,  et  ceprivément  à  leurs  con- 
naissances ou  dans  des  lieux  où  leur  parole  revêt  un  carac- 
tro  qui  la  rend  inaccessible  à  la  réplique.  C'est  lâche, 
tout  cola  ;  .mais  la  cause  ne  vaut  pas  mieux. 
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Et  los  politiques,  les  eodilit'ateurs,  Ium  unti-pvogi'umniistos, 
tentoroiis-nous  quelque  chose  jiour  eux  ? 

LUCFFKR. 

(^u'en  (lites-vou8,  princes  ? 

Belzébutii. 

J 'ai  boiiucoup  à  dire  touchant  cette  question,  je  cleniundc 
à  être  entendu  avant  qu'aucune  décision  no  se  iirensg  à  ce 
sujet. 

LrciFER. 

Dans  ce  cas,  pars  ininicdiatenient,  Baalbérith,  cai-  lo 
temps  presse,  et  dis  à  Carreau  qu'il  recevra  bientôt  dos 
instructions  plus  complètes. 

(Baiilbérich  salue  i)rofondémeut  Lucifer,  et  «ort  après  a'  oir  reçu  les  en- 
couragements de  la  Cour  infernale.) 


SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  excepté  Euulbérith. 

Babel. 

C'est  maintenant  le  tour  de  mon  discours. 

Lucifer. 

Non,  Belzébuth  doit  parler  le  premier. 

Babel. 

Ce    que  j'ai  à  dire  n'est  pas  moins   important  que  k» 
renseignements  de  Belzébuth.  D'ailleurs,  je  serai  bref. 

Lucifer, 

Qu'as-tu  à  nous  communiquer  ? 


U 
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lUnEî,. 

U».  é./it   (iui  a  rapi^ort  diro.toiueut  à  la    uuostio,,  ,1.. 
.i^.t..nt  qu  ol!c  iv.u.  ,In  I.U^nilLsmc  catholinue  of  .!„  „...: 


•■aiiisiiic. 


iiEl-ilÉlilJTU. 

lit'  iiOiiî  ([cfot  oorit  ? 

liAliEL. 

••  L'L'iiioji  (lus  Catholiques." 

Kelzébutii. 

-L'C'iFEj{,à  Ha  bol. 
Dans  ce  cas  parle. 

Babel. 

Je  v.nis  avertis  d'avance  que  mon  discours  vous  don- 
"eui  la  snnple  analyse  de  l'écrit  en  question,  ou  i^lul^t 
vous  en  fera  toucher  les  conséquences  ^  ' 

Lucifer. 
Très-bien  !  connnence! 

Babel.  <*) 

"^'union   lait  la  force  "  estde  nos  jours  une  devise  ba 
^    que  tout  le  monde  cherche  à  mettre  en  pr^  Z  :t 

,   uHout  en  Amérique,  ou  chacun  n'u  qu'une  p  é  cl 
I-tion .  fau-e  de  l'argent.     0.,  celui  qui  fouille  les^  entrail 

f  »"n,  publié  pa^'ï^oriaiourbiir!' ?"?','  f'  K^'""  "^^  "^^  ^^^-^ 


f  ; 


I 


f 


1  'r 
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les  do  la  tcrro  pour  on  firor  do  l'ov  no  soiigo  yuiuo  à  son 
^'oisin  ni  à  co  qu'il  lait:  L'on c,  f os  t'IiorchourH  d'or,  eus 
ruisoiirs  d'argont  n'ont  qu'une  pr(ioec'U]>ation.  collo  de 
s'unir  au  niovon  do  l'intt'rCt  commun  !  I  !  " 


Splondido  ! 


Tors. 


JUbfj, 


"  Il  faut  dire  aussi  qiio  cos  peuples  sont  admira bloinoiit 
pr<5dispos(5s  à  la  jiaix  ot  à  l'union;  il  leur  en  coûte  peu  de 
croire  que  le  soleil  d'Ann^riquo  luit  ]iour  tout  le  nior,Iu: 
car  chacun  est  arrivé  là  avec  sa  civilisation  pro]n'c,  sc^ 
préférences  nationales  et  ses  aniiiiosités  religieuses!  !  !  " 


Admirable  ! 


Tors. 


Eatîkl 


"  Il  est  prouvé  que  ceux  qui  ji'ont  que  la  soif  do  Toi'  ci 
qui  ne  s'enflamment  que  du  désir  do  faire  fortune  sou! 
égoïstes.  Or,  l'égoïste  est  l'ennemi  mortel  de  l'Union. 
Donc  l'intérêt,  le  désir  d'amasser  fortune,  commando  la 
tranquillité  ot  l'union  aux  peuples  de  l'Amérique.  Ajoute/, 
à  cela  qu'une  liberté  sans  bornes,  c'ost-à-diro  la  "  licence  '. 
étant  échue  i\  ces  peuples,  ils  s'unissent  naturellement, 
attendu  que  la  licence  est  le  germe  fécond  do  toutes  les 
misères  sociales  et  religieuses.  !  !  !  " 


Merveilleux  ! 


Tous. 


Babel. 


<'  Seuls,  les  catholiqiios  du  Canada  ne  s'unissent  p;iN 
malgré  le  besoin  qu'ils  on  ont,  surtout  quand  on  songi' 
qu'ils  ne  reçoivent  aucun  aide  matériel,  ni  moral,  du 
puissant  clergé  des  Etats-Unis.  Quand  les   catholique.'^  ne 
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Mjiii  jKiM  ai<it's  [»ui     if    clcr^^t'  du  p:iys  vbisiii,  ces  cat.holi 
(jiuis  stUitÏHok's;    aiiiïi    <los    cnt  lioIiqiK^s   de    h'raïu'cv  d'Iv- 


lut 


I  t  I 


1rs  l»i<Mi 


I.Alîll, 


••  ^■!;iAt,'/<  V  ""^  |K»iii'i|  (loi  iMUis  >iMiMiK;s  M  div  isi'^,  nous  ( 'a  MU 

iii"iis  '.'  I'ari'<:  (|  lie  ii.>ii>  .1  avons  pas  la  soil'th;  l'or  '.'  parce  (j  ne 

ii(iii>    lie   jouis-  -lis  ]ias  d'iinr    lilierté  sans    honiesV   Allons 

'une  !  (  "t'.sl  d'alioi'i!  [iareo<i  ne;  nous  soninu's  peu  iionili)H!ii.\ 

l'iiiiion  ]i'«!sr  [lOssilile  (\[io,  là  où  il  _\'  a  'les  hillions  de   (rtcs. 

Il'    plus,   eoii:aj)rés    à     une  .'j,'i'ande    nation,     nous    soiunu^is 

■Kiiinu^  un  village  à  une  \ill(\   (  ))•:  tout:   le   monde;   sait    ([Ue 

ii.'s  villageois  sont   néeessaireuiont    des  (jUji'elleuvs,   (and 

■  ;uc    les    habitants    dos    cités    sont     jiaisiltles    coiiinie 

:i'''neauv  '" 


is 


(le 


(Il 


/la V  o 


!i-a\  o 


Hauki,, 

•  Kl  puis,  iHJus  soiunies  Noiaiiands,  e  esl-à  (iiri!  jilaideui'S; 
iivuiieoup  sont  l'i'otous,  e'cst-à-dii'C  des  gtjns  à  poser  des 
•lt)usavee  leur  tète.  l*-li  Incn,  en  vériti^jo  vouslodt;olare,dc 
Normand  à  Breton,  la  discorde  surgit  eonimo  un   ehanipi- 

luiu  et  H't't(!rnise (.-oninio  quoi  ?   ou  n'a  jamais  ])U   le 

'iiv!"  " 


I  ),  le  (iascon  ! 


Tors. 


Hakki, 


•  Ensuite,  et  ici  j'ospèro  que  mes  paroles  ne  seront  pas 
mal  iutcrprôtéos.  la  nature  nn-'Hio  de  notre  croyance  catln^ 


■  S 
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liquo  nous  oiitraiïu)  à  elro  oxcluHir  dîiiis  les  elio.sos  (jiii  se 
l'upportoiit  aux  mutièros  rclijïioufsOH.  Cont  aiiiHi  que  noiic 
croyance  iiouh  coiidiiit  imliirolleniont  à  r()])iiiiâ(ro(i',  à  In 
l'îiidour,  puis  uu  luunquc)  do  cliarité  ot  au  iiR'])ris  do  la  ii 
horté  d'auîrui.  Kt  voilà  pourquoi  les  protrots  sont  si  mau- 
vais ])olounsfos.  liOur  tort  est  d'avoir  dos  convictions  ! 
Bionliouroux  ceux  qui  n'ont  quo  des  opinions!  Avouons, 
copoudaid,  pour  Glrc  cquitablo,  quolos  i'autcs  occasionuécs 
])ar  la  conviction  sont  tout  ce  quil  y  a  do  plus  rospoitu- 
blo  !  !  !  " 

T(.rs. 

Vivent  les  ojiinions  !  (Jare  aux  convictions! 

IUn;;i.. 

"  Los  convictions  sont  donc  un  écuoil  ot  [loui'  bien  luire. 
il  faudrait  n'en  par,  avoir,  surtout  dans  les  niatu''ros  politi- 
ques. Les  ditïïcultcs  accidentelles,  les  int(5rct.sparticulifi> 
s'arrangent  mieux  dos  o]>inions  toujours  si  dociles  à  suivi'o 
l'inconstance  dos  hommes  et  des  choses.  Mais  jo  deniaïKÎc 
la  permission  do  n'en  rien  dire  davantaij;e!  !  !  '' 


.Je  crois  bien. 


HlUJAS. 


Hauki.. 


"  Signalons  ])lutôt  un  autre  danger,  je  veux  parlei"  de  l;i 
confusion  que  nous  fosons  do  nos  alï'aires  avec  celles  de 
l'Europe.     Nous  sommes  en  Aniéi'ique.  " 


Pas  possible  ! 


Omvor. 


Habet.. 


"  En  Europe,  les  idées  bataillent,  ;  en  Amérique  aus.si,  Kn 
h]iu-opo  l'errour,  se  montre  le  nez;  on  Amérique  aussi; 
mais  c'est  notre  faute. 
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Raai, 


{•A  cil  l^iir<)|)o,  à  ({ui  la  fjiute  ? 

R\HEI,. 


1111 


•  Il  est  vrai  quo  Ioh  homnios  Nont  i\  jicii  prî^w  ])aftout  los 
iii'js,  ot  loiiriioiil  dans  lo  niêino  cinvlu.  Oi',  ou  lOuropo, 
corc'loost  lilx'i'al  et  «gallican.'  donc,  on  Canada,  il  ost 

tiMiuoiitain  !  " 


liiipiiyabU^ 


Tors. 


Bahki, 


Sculoinont  los  mots  011  ('ana<la.  n'ont   ])as  la  niênio  si- 


^'iiitication  ([ii  on   h  l'aiici^ 


('(ist   possihlo 


Lkiker. 


Hauki, 


Par  cxoiuj)lo,  on  Franco,  libéral  et  libro-ponsoiir  sont 

leiitifj^uos  ;  on  Canada,  M.  ])ossaulos  ost  libéral  et  libre- 

L'iiseur:  donc  il  n'y  a  pas  là  d'identité.     En  PVanco,  les 

|ll)i'rau.\-cathoUqiiow,  conimo  Montalonibcrt,  Falloux,   l)ii- 

panloup  se  disoid;  '^  ultramontains  "  en  religion,  et  libéraux 

|ii  iiolitiqiie  ;  en  ('anada,  les  libéraux-catholiques  ont  lo 

aîniG  mot  d'ovdro  :  donc    les  libéraux-catholiques  cana- 

iens  diffèrent  essentiellement  dos  libéraux    catholiqties 

raii(;.'iis.  '' 


Axawiat. 


l'Cst  cela  ! 


Babel. 


''  C'est  que,  voyez-vous,  nous  vivons  ici  du  parlenienta- 

'fmc,  si  vanté  par  Montalenibevt  et  les  autres  libéraux-ca- 

liques,  comme  étant  lo  terrain  propre  où  le  libéralisme- 


27». 


i.v  ('(•mkhii-;    I  \  h'KH.v.x  i,k. 


eut  lioliqiic  duvail  un  Jour  xaiiviM-  l'I^'^lisi!  ni  la  son, 
(^u'oii  N'ioniui  iiwus  dirt'  iiurnilcnnnl  ijin>  ikmis  simiiii''^  i 
lili(M'iiii\-('îilli(»li(|ucs  '  '  ' 


ii(  > 


l'<'S-l)l<!ll 


I!  AltKl 

"  li(j  Saiut-Pi'fi;  a  coïKlaniiu-  It-s  cn-i'uiirs  du    li  héra  lisjiK 
t'atli<)li([iuî  tit  ce  dans  uni'  hiltro  i!ncycdif|U(5  .s'ap[)Ii(|u;iiii  a 
tous  les  pays,  à  l'Jtali(5  eouiiui!  aux  Ktats-Unis,  à  la  Kiaïur 
eommo  à  rAiig'IeteiTiî,  X    ri'lHpagno    connue    au    ('aiia!;i. 
etc.,    Ole.      ('(îtte    Ictti'e    eucvidique     a     in'Oiné     qu'il     h  v 
avait   aucun    pays  où  le  liltéralisnie   put  êtfe  oi-lhoiIoÀr 
Pour(|uoi  donc  Jeter  d(îs  doull^s  sur  l'orthodoxie  du  lil(.'i:i 
lisuie-cat!ioli([ue  des  ("anadiens  ';*  " 


J)e  mieux  en  mii-iix  ! 


liUCII'KU. 


liAMKI,, 


"  Le  parti  catliolif^ue  doit  se  coinjioser  d'lM)iiiiiic>  jiai' 
gés   d'opinion    sur  les  questions  ijolltifjues;  ujùs  sui'  il 
questions  religieuses.     Jja  ditterence  do  leurs  idées  |)uliiil 
quos  les  unira  politiqueinont  »i(.  les  unira  religioustMiitiiîj 
Il  est  vi'ai  que  le  Pape  a  condanuié  la  prétention  de  ri.'iiîl 
qui  voulent  que  les  questions  dtî  politiquiss  restent  tjtiai! 
gères  aux  questions  religieuses  ;   mais  c'est  prolta!jleiiiiii| 
on  sa  qualité  do  prêtre  étei-nel  qu'il  a  donné  dans  ccikI 
intolérance  :    le  pi'étre  est  toujours  cx(  lu>if.  Je  l'ai  ([('Jà  i::! 
Toutefois,  n'oublions  pas,  tout  ou  surprenant  lo  iSaini  fVitl 
en  délaut,  do  rap))oler  que  sa  l'aut(i  est  Imoji  la  plus  it^ik' 
fal)lo  dos  fautes  !  !  !  '' 

LuciFtB. 

Mais  est-ce    bien  vrai  qu'uji   catholique  a  ]>u  ccrnv 
l»aroillos  théories  ot  tiroi-  de  pareilles  conséquences  ' 


"*'  [»lus 

pliliinonts. 


I,\    tO^MIIHK    l\l-m.V,\|,t 


«  t 


l      S'il    |i-l 


Il.'i    |i(isr    U'-i    I  li(M>ri('s, -Je    l'iiis    rii'iivrc  de  ses    li'i'lcur 

îlpIillfllM' 

I  ill'l  l'H.li 


i'oriUiMiii 

lu  l''r;iiin'| 
I    Cana 
qu'il    ii}| 

ll'lliO'loA'' 

du  lil  i''!';. 


rs|    ;|     Il    (Ml     pli'-;    (■(■'tlIC     ><'•>    lll'Clllcv 


i:\KKl. 


NiiliT  illiisiic    iiiiin;iii|  i:<'    Kiililic  (j  M  il  :\   Ic^    orfillcs    tr 


I  .ICIl'Kh 


vniic  (|  Il  on  se  >c;mi  la  lisi-rail  :i  iimh  H' 


liVItKl.. 


li'  le  sais  bien.  .Mais  ji;  rojii'eii(is  mon  lioinélio. 
Siii'iout  on  nous  jiarlo  (]v.  ijdll icduistnc,  c'est  lu  grande 
kniiiii'o  (iii  jour  !  ('oniiiu'  Al.  ,Ioun!ain  <lo  sa  prose,  il  est 
rrui  (U;  (iirt!  <lc^  nous  et  (1»^  noire  ^allicaiiisiue,  que  nous 
bnii<  iii;iiorons  mut  iicllonient.  Il  v  a  des  prêtres  en  Caïuida 
iiiir>  l'i'i'''rtiii  v<;u](;n(  Ctro  pIus  ('M'ques  que  les  évêques,  dos  politi- 
iiis  sui-  ''•"■lies  qui  préleiidcnt  tiiiniiier  les  saeromonta,  des  coditica- 
cU'es  l"-'''"Hi'iifs  (|ui  (Uunamhî'.t  la  sant-lion  des  lois  ])our  des  codes 
;'iou.>t'iii('ii!»ii  1  Ko-jist;  est  sous  la  (!c|iendan(f  de  l'Ktat,  et  on  appelle 

i;ens  qui  att'ectionnent  ])ar- 


on  i 


le  n;iisl 


li'iu  u'allicaiiismc 


II 


\'  a   ne 


tcnt  i:UaiiM|.uliùi'eim.!nt    Hossuet.  ce    l^ossuel .  défenseur  des    quatres 
|»|)aijK'iii^"'Bri)]iosiii()ns  gallicanes,  et   on  appelle  cola  gallicanisme  ! 
it  (lire  fiu'on  dort  tran'juillc  avoc  cette  lè])re  !  !  !  " 


dans  c^^ 


uel 


!  .'..'.   ,"tl 


iraidt. 
iSaini  l'i'i'^ 

dus  l'e^^lK' 


^-  ivc  l;i  j.'prc  gallicaiK 


Toi 


M.VItKF, 


u  ce nro 
10 es  '' 


t>e  plus  on  affiche  lu  solle  prétcîntion  de  s  as.suj-iu-  de.- 
Iiitiiiioiits,  des  représentants  du  peu]ile,  dos  membres  du 
îuvoniciiK'nt.  Comnio  si  ccmix  qui  réidament  les  suffrages 


"^^'' 
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|iuhlii'N,  utiii  d'iillur  011  cliiiniltro,  iiu  Notit  pas  loiis  do  Iiduv 
^arçoiiH,  dos  uj^iiOHiix,  (loH  uiiiis  do  l'I'lf^liso  !  A  (j[ui>i  lion 
foiil  oo  vucarnio  ?  No  vaut  il  pas  mioiix  'limiior  mih 
suffî'a^o  sans  oôi'ôiiionio  oL  sans  ra(,oii,  au  risr^iio  de  m. 
inordro  oiisiiito  los  doi^fs,  sans  on  o.\co|ttof  lo  poiico?  ' 


Tors. 


Bravo  ! 


Ha  H  Kl.. 

'•  Kf  puis  ([u'avox-vous  à  orior  si  liaid,  niossioius  |r> 
Illuminés!  I<]s(-oo  fj^uo  tout,  io  nioiulo  no  sait  ])as  et;  (jm 
inanc^uo  ici  à  lu  liboi-to  do  l'Kgliso  ?  ('oidonto/.-vou.-idoni 
do  co  quo  nouH  avons.  Lo  tomps  do  l'abondanoo  viciidia 
bientôt  :  vous  soro/.  rassasiés.  " 

OMVoH. 

En  attondani,  l(Hdio/;-vous  la  pal(<!. 

Bauy.l. 

"  Vous  alloz  poi'tor  onibrago  aux  protestants,  un  de- 
mandant pour  l'Eglise  catlioliquo  des  libertés  r[ui  iio  les! 
froissent  on  rien,  dos  libertés  dont  ils  ont  toujours  jmii.J 
eux  !  Vous  dites  dans  votre  fameux  programme  que  voiiJ 
entendez  que  les  [irotoslaids  jouissent  do  toutes  lotir*! 
franchises  :  voilà  co  qui  va  leur  faire  pour!  !  !  " 


kSans  doute 


Tous. 


Babel. 


'<  Vous  dites  qu'il  y  a  dos  gens  qui  sont  gallicans  .saiisl 
le  savoir.  Mais  s'ils  ne  le  savent  pas,  pourquoi  lo  leurj 
apprendre  ?  Laissez-les  mourir  dans  leur  erreur,  de  poiuj 
qu'étant  éclairés,  ils  no  persistent  dans  leur  péclié.  !  !  !" 

Belias. 

Avis  aux  missionnaires  ot  on  général  à  tous  ceux  quij 


I  A  ro:\if:niK  inkkhnai.k 


2V.) 


1«)    llUll^ 
nui    IlOII 

.)    tir    M' 

...y 


loiirs   li> 

•OUS  (loin 

[)  vuMiilr;i 


j,  un  w- 
lui  110  le^ 

jours  joui, 
que  vousl 

lûtes   loiiv< 


lifiins  sii 
lioi  10  Icurl 
jir,  do,  poiiri 
lu' 


I  I  !'■ 


asailloiil  un  Halut  do  loiirs  MoiMhliilj.oH  :   il  t'iiiit  litisr^or  I 


os 


L'iMis  (liiiis  I  orroiir 


Ha!«k 


•*  Si  vous  «.•oimiiissio/,  mioux  vos  ndvorsaii'os,  vous  sorioz 
[iliis  |»i'U<loii(s  :  lours  iiu|ii'ossions  niiil  (Ioin|ift'(!M  ol  lours 
liassions  los  ()iu|)ri'lK)roii(.  ùo  rocoiuiaUro  lour  laulo.  C'est 
vous  dii'o  f[uo  nous  no  valons  j»as  ^Tand  idi'»so,  ol,  f^uo  no- 
iri!  bonno  l'oi  no  vaut  |»as  niioux  !  N'iin]»orto,  c'ost  la  vôritô 


.'I  nuis  V 


oili 


Toi 


(^uo  d'Iiuniilité  !  (^)uo  do  sincofilt'  naïvt;  ! 

HAiiri,. 

■  l'ourij^uoi  donc  sorions-nous  ^•allicans  ?  Los  (y'anadions 
110  sont  pas  uno  nation,  co  sont  dos  ilotos.  .lunuiis  ils 
Il  auront  lu  prétontion  do  t'oi'inor  uno"  Egliso  nationulo  ", 

:iii(l  l)i(in  môino,  la  lihorlo  l'uli-'-vouso  nous  soi-ait  ^'arant 


'lU 


10 


|:ii'  la  constitution.  Or,  touto  ly^iis-;  nalionalo  dont  la  libcu*- 
U' est  assur'.'o  parla  constitution  politique  ost  libre;  los 
Knlisos  libres  dans  un  Etat  quelconque  peuvent  avoir  des 


oii.'orau'cs  à  l'ouiard  de  ri'liçliso  do   lîonio 


lonc 


'Kiri 


giiso 


ceux 


ôtaiif  libre  en  Canada  no  peut  avoir  d'oinbragos  vis  à-vis 
lit!  l'oiiii'i  :  doiu'  olKn  n(î  ])eut  ôtro  gallicano!  !  !  '' 

AXAI'lfAT. 

Voilà  (■»!  qui  s'a])pelle  raisonner  ! 

Babel. 

■  n  faut  du  tact  partout.    Il  en  faut  surtout  on  Canada. 

|<"ost  pour  cela  qu'il  faut  bien  se  «garder  do  demander  ce 

jfiui  nous  manque.     Considto/.  l'iiistoiro  do  notre  pays  ot 

'>yoz  quels  prodigieux  otïorts  do  prudence  il  a  fallu  pour 

loimor  il  notre  religion  la   belle  ])Osition  qu'elle  occupe 

injoui-d'liui.     Tant   que   les  Canadiens  n'ont   pas  6t6  on 

nombre  suffisant  dans  nos  Parlements  il  a  été  nécessaire 

le  travailler  on    dessous.     Maintenant   qu'ils    sont   une 


ÙJHO 
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loi'cc!,  110  lra\{itlloiiM  pins  du  loiil.   LaHuirc^  ini  (•oinmc'  su 
l'irs  l'oulotffiH  !  !  '  " 

Hki/zébutii. 


Ï'A  aliii  (iu  iiiir-ux  su  i-(;|)ost!r,  iC!  clioisis.soiis  p.is 
li(>iiiiii"s  |iOlilif|Uos,  du  moins  no  nous  occupons  pu 
Witirs  ooMV'ciioiis  r(!lii;'i(uis(!s'  ' 

Mahki, 


III' 


•  Kl  c(!iic  iitiim-  qr.c  VOU--  a\(:;'-(it!  pai'lor  ùo  nos  lois 
Lise/,  donc  e(^  ([ii'on  poiisc  lo  do<';em'  ('C  AnL!;olis!  Il  di 
<jUo  ])lusioin'.s  cliosos  no  sont,  [kis  on  vapjW't  avoo  los  prii 
id))Os  ùe  rKgliso  :  donc  lio  nous  on  :M'f'upons  pins  ol  ]ia^ 
3(»ns  ouf  i'(^ !  !  '  ■' 

K(  î\lI•,-|•io^('H(■ 
i^•u•^ail, 

lÎMiKl, 

••  \()ulo;'--voLi.-5  ia  paix  shicoromonl.  <^>uo  lo  cloj'iii' lu 
so  mck:  plus  do  ])o]itn|uo  ot  qiio  le?  ]aïq[uos  no  so  iucIomi 
plus  do  religion.  Lu  ])o]iti(îuo  (^n-iondi-a  ct^  (ju'clli 
])Ouri-.'i  o.\  la  r<ïli<xioîi  aussi  !  !  !  " 


\  1 : 1-:  ! 


■'!<o^{A  jti'iUionls!  <'ac!io/i  soigiiou.suiuuni.  curliiiiif? 
voritcs  dont.  l'énonce  indis'jjosoralt  ti'oii  do  gong.  L'Kgli^f 
no  sioMui-t-ollo  pas  dos  oonoorduts  ?  .Siii'noz-on  uvoc  l'or- 
l'our  !  Soyoz  pnidonts  !  Lo  boii  Diou  a  fuit  dos  vmtto 
incompatiblos  avoc  cortîàns  tonips  ot  oovtuins  peuples  II 
a  V(,nlu  ctrotiop  exclusif  !  !  !  '' 

Haai. 

<  o  (iiii  oxplique  (.[aa  mow  pvêtros  lo  sont. 


\^    <'0"Mf;nTK    INPKHXAI.I 


••is 


l>\)!KI 


•Oui,  cachons  acrupiiloilsoimsin  cui'laiiies  vcritt'S,  iiiin 
(|iu'  nous  soyons  appauvris  do  touti;  l'aron  .sous  le  nippon 
(1(!  la  doctrine,  lorsfxuoviondm  cotlQ  réaction  anticléricale 

([m),  .-sans  Cire  proplii-lo.  je  vous  amionco  ]ioiii'   un   toni|is 

111)11  loin. 
''  VA  voyez  doiic  si  j'ai  du  {laii-,    (lun-sculenumi-     voire 

,in|)rudcnce    jno     choque,     jnais    ollo    cliocpio    anssi     nos 

iMÙicanx.   l/iin  d'ciiA  n"!.;  l'a  dit  l'anlro  jour 


<  >MV()i; 


î'aiil  il  i!Sl   vrai  de    vdire  (jUO   le  radietilisme  esi  une  d 
livKé  du  anllicîinism  (^  (^t  du  libéralisme  epJhoUque. 

lî.xitKi.,  ies-'Hi  un  ci'v's.'isu'Io  iMi  prithonyant  l<i  l'itin. 


In    duhiis    liLurl; 


in    dub'is    liber  las 


I  I 


m 


lui 


.)ii.- 


lijcrlas  !  !  !     Liberté  ùar.s  les  choses  douteuses  !      Dans  les 

:  iioses  douteuses  rious   ne  somincs  pas  irnis.  et,  viuiment, 

>'  soi'ait  lin  phénomène  si  nous  l'étions,     2tlais  dans  les 

ni'ses  lîéeesiiaires  i!  faut  Trire.      i']h  bien,  nous  ne  doiuaB- 

l(;z  rien  que  ce  qui  est  de   foi,  vous  ne  condamnez  que  ce 

uc   l'Kglise    conda7nne.   vout;   ne    repoussez   et  vous  ne 

bîittez   vjae    les  erreurs  sig'nalées  par  les  encycliques 

i  I(!  Sy  llabus;  toute  vocro  conduite  en  cela  tourbe  dans  le 

"iiiaine  des  choses  Jiécessairos.    Donc,  vous  avez  tort  cl 

V(»ii-;  (lev>"iez,  en  v^u)  de   l'union  et  .le  la  paix,  nous  sxiivre 

-lir  le  terrain  du  gariicanisme  ot  du  libéralisme  catholique, 

i'ITl' 


'■Wl!l 


•  lassiojie   des    doctrines   (h)nton,ses  et  des  principes 


'imilciix 


!  I  I 


r         '         H 


•  i     11' 


i  ! 


H/VïV  1 


\  ive  io,  «lonte  ! 


Mabel. 


■  C'est  dans  les  choses  douteuses  qu'il  faut  s'enLondro; 
ar  ce  serait  un  phém>inèno  si  nous  finissions   par  nous 
ntonùro  sur  co  chapitre;  c'est  là  qu'il  faut  H'uuir,  n'avoir 
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tous   qu'une   mônio    poueéo,    ]»j-é«-isdnieiit    parce    que    la 
liberté  y  est  permise  !  !  !  " 

Baal. 

C'est  cela.  Sacrifier  la  liberté  où  elle  est  permise,  et  l'au- 
toriser là  oii  il  lie  la  faut  pas.  Beau  moyen  de  s'ontcudic 
et  do  s'uTÙr  ! 

Babel. 


'<  Il  y  a  d'autant  plus  urgence  à  s'ontenuro  que  K;s 
questions  douteuses  dans  le  parti  catholique  sont  toujours 
d'une  importance  très-grave.  Le  moindre  détail  est  w- 
rieux  chez  nous,  et  s'il  nous  trouve  divisés,  cette  divisi(jii 
a  toujours  par  conséquent  des  résultats  considérables." 

Olivor. 

Ainsi  ton  écrivain  roconnaii  que  l'union  serait  phonomt- 
nale  si  elle  avait  lieu  dans  les  choses  douteuses  ;  puis  il  la 
demande  aux  catholiques  de  son  pays  !  quel  drôle  ! 

Babel. 

Heureusement  que  deux  lignes  plus  loin,  il  affirme  que 
le  chef  de  l'Eglise  a  seul  le  droit  de  défendre  la  discusîsioii 
là  oi\  elle  est  permise  par  l'Eglise  ;  c'est-à-dire  dans  les 
choses  douteuses. 

Olivor. 

En  sorte  que  ton  écrivain  se  croit  Pape. 

Babel. 

On  le  dirait.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  ce  bon  jeune 
homme,  avec  toutes  ses  incohérences  et  ses  contradictions, 
n'a  voulu  dire  qu'une  chose  :  Ultramontains, taisez-vous! 
disparaissez  de  la  scène  !  Qu'on  ne  vous  voie,  qu'on  ne 
vous  entende  plus  !  A  nouS;  libéraux-catholiques  et  gal- 
lican?, de  parler  et  d'agir  ! 


LA    COMÉDIE   INFf:RNAr,E. 

Tors. 
Vive  cet  écrivain.      * 

IUhki,. 


2h:j 


csi.nt.  cultivé,  d'une  intollifioi.co  ovn    /  '''''"'.  ^'^^^"*' *^  »" 

.-oiH.,.u.„au«,au„ai:::::;r-t,:,c:::i;';, 

-LUCIFKK. 

^>uol  est  le  iioui  do  cet  écj-ivui„  ! 

J^ABEL. 

Oscar  DuJiii. 

Lticiper. 
<''>'nmcntuété  accueilli  cet  écrit  ? 

Babel. 

4       Lucifer. 
l't  la  presse  ultraniontaine  ? 

Babei,. 
'•^Ilo  l'a  censuré  et  combattu  vigoureusement.    " 

Lucifer. 
l'^t  le  clerfjé  ? 

Babel. 


!  $ 


■I 


f    . 


lit! 
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IjlIt'IFElt.    à   Hilbol. 

Si  tu  es  riiispinitoui-  do    cet  ôcrit,  tu  us  droit  -X  tome- 
nos  félicitations.     .le  no  sache  rien   de  plus  utile  à  noire 
cause  que  ces  articles  modérés  et    juielleux.     (/'ependant. 
il  te  ro^'to  à  projiager  ce  programiue  de  l'école  catlioli(|iie 
libérale  ;  d'y    taire  voir  au   public  une    (eiivre  <l,o  haute 
raison  sociale  et  d'un  grand   sens  i-eligieux.     Si  tu  pou 
vais  la  faire  lire  à  la  jeunetiso  dos  collèges,  des  universiti's. 
etc.  :  il  est  iniporjaii)    d(^  s'eni|i;iror   longtemps  ù  l'avaiiei 
lies  jonnos  g(Mis  ' 

i>AUKl,. 

Je  l'ai  comj»ris.  J^t  voilà  pourcj^iioi  j  ai  lente  des  etton 
inouis  poui-  inti'oduire  le  niaiiitoste  Dunn  dans  toutes  1e> 
maisons  d'éducation.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  perdu  luon 
tomi)8  et  ma  poinis  chez  les  llll.  PP.  Jésuites  :  le  sons  ca 
tholiquo  est  trop  fort  cliez  les  tils  do  St.  Ignace  pour  ([ue 
jamais  nous  n'obtenions  d'eux  la  moindre  concession  à 
l'erreur!  Los  collèges  dirigés  par  les  prêtres  eanadieit- 
n'ont  pas  été  plus  accossiMos  (]uo  celui  des  Jésuites 

f.Jl'rlFEH 

l^t  celui  des  Curés  |)erp('t  nels  ? 

Hmski, 

J'ai  gagné  l;\  le  proiosscur  de  philoso])liie.  (,'e  l)i'a\e 
homme,  ([ui  d'ailleurs  jiy  entend  pas  malice,  a  prouoiict 
le  i:)lus  bol  éloge  du  jeune  Dujin,  et  arccomn\andé  son  ma 
tiifesTO  avec  des  instances  persévérantes.  JMalheurcuse 
uiont,  plusieurs  élèvosont  vu  dans  cet  écrit,  dos  choses  iiidi 
gestes  et  ils  se  sont  mis  en  gard»^  contre  les  principes  qu  il 
renferme 


\j\  rwv.H 

insiste  toujours  auprès  de  ce  prolossoiu-,  (Jui-é  perpétuel 
afin  qu'il  célèbre  et  vante  outre  mesure  lo  manifeste  Dunu  : 
los  élèves  finiront  bien  par  se   rendre  aux  invitation'^  di! 


l.A    COiMKDIK    INH'KJJN  \I,I'; 


iH'.) 


(iilutriî  ;     lii  jeiiiuissc    ri'^.si.slc    ditlficilciiiriil    ;iii.\    .  M^^(>igll(l 
l'ioiils  d(,;  ('('UN'  <|ui  !'(''! 'vont. 


n'y  iii;i  iH|  iit'iHi  |>;i.- 


I5\IIKI 


1,1   l'I  KKIi 


\.s-Iii  «'Il  (jiioli)iU!>  (•ijtiiiiitiiiicul  ions 


us  li'iin j)<)i-[;inU' 


llVHKI. 


Lrcii  Kl! 


Alors,  (^110  Jiolzébuth  iironnc;  lu  itui'o'c  ;  rnaU  uvunt.  il 
l'iiul  prévoiur  les  '«  o];éi'utciii's  "  (^o  nous  iruiisnuïitrc  do 
■iiiilo  ot  malgré   l'Iieui'o  uvuium'c,   loiito  d(']ircl!0  vcnuiif  du 


(  aiuK 


lu. 


l'KHIilK 


V   L(»llf 


;  ■  r' 


.srENi<:  \i\ 


iCs  i)r('(.-cciou  s,  tî.\c( 


pt('  V 


ei'i-'ci- 


Mkl/i;i5(  Tii. 

!'u  le  ja[>|)ollos,  illustre  nionui'f|Uo,  ij^u  a  mn'i'  dei-uioro 
réunion,  jo  tis  purt  do  nios  irK|ui('tudos  tou(.'li;int  le  suceôs 
'!e  notre  mission  en  Canada. 

LUCIFEH 


i)in 


II  \i\i.)  semblait  (|ue  nous, avions  péché  tout  d'abord  j^Ui- 
tii   ex'cos   de    7,(Ao,.     Tvo    Canada,    pays   où    le    sentimoni 


4  Ht? 
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catlioliquo  est  plus  vivaco  que  partout  aillours,  Hollicitaii 
<lo  notre  part  iino  action  lento  et  mesurée  avec*  prudence. 

Lvrivr.H. 
8ans  doute. 

FÎELZÉnUÏH. 

Cojiondant,  nous  avons  oul)lid  cela. 

J^AHEL. 

Tiens,  le  voilà  encore  avec  ses  jérémiades  ! 

Bef^/ébuth. 

Je  demande  qu'on  m'entende  jusqu'au  bout,  avant  de 
donner  à  mes  paroles  une  signification  et  une  poi'lée 
qu'elles  n'ont  pas. 

Babel. 

Jérémiades  esr  l)ien  le  sens  et  la  portée  de  tes  paroles. 

Melzébtth. 

Tu  verras  bientôt,  hélas  !  que  mes  tristes  ])révisions  soul 
autre  chose  que  ce  que  tu  Veux  bien  les  appelei". 

Lucifer. 

Voyons,  Babel,  écoute,  tu  feras  ensuite  des  comnioii- 
taires. 


C'est  cela  ! 


ToTs.  exce])té  Babel. 


Babel,  i-iant. 


C'est  étrange  tout  de  même  de  voir  quelle  répugnance 
vous  avez  tous  ensemble  pour  la  confusion  !  Je  voulais 
seulement  bouleverser  le  chapitre  dos  observations  très 
sages  d e  m  attre  prud  ent,  et 
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lions 


irtV 


LUCIFEP. 

Oui  !  Oui  f  On  to   connnil.     Xfuis  pour  lo  quart  d'iieuro 
Iranquillipc-loi. 

Babel. 

Soit  !  Mais  gare  au  quart  d'heure  qui  .suivra  ! 

Rel/éhuth. 

Je  (li^aiy  donc  qu'on  a  méconnu  la  stricte  obligation  où 
nous  étions  do  ménager  le  sentimei»t  catholique  des  Cana- 
diens. Nous  avons  x^avlé  trop  ouvertement.  Alors  qu'il 
ont  fallu  se  voiler  soignousoment,  nous  nous  sommes  dé- 
couverts ! 

Eatjel. 

Kn  voilà  u;io  idée  ! 

Belzébuth. 

Toulc   étrange   qu'elle  est,  je  la  soutiens.     Nous    nous 
oinmcs  affirmés  trop  tôt. 

Babel. 

* 
Je  sui)pose  maintenant  qu'il   eut  mieux  vyilu  ne  s'affir- 

|iiior  .'uieunoment. 

Belzébuth. 

Non  !  Seulement  le  faire  avec  décence.     Envelopper  nos 

propositions  libérales-catholiques  et  gallicanes  était  néces- 

mire  ;  c'était  notre  convention.     Nous  n'en   avons   rien 

pit.  Nous  sommes  venus  dans  la  "  Minerve,"    "  l'Opinion 

•  ubliquc,"    lo  '•  Journal  de  Québec,"    "  l'Evénement  "  et 

aiitros  journaux,  défendre  le  Code  des  Cui'és  et  affirmer, 

cette  tin,  les  théories  du  vieux  gallicanisme. 

Babel. 

N'ous  étions  partis  dans  ce  but. 


iHS 
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|{KI,Z(ÎHri'll 

Je  lo  suis  bien  ;  ul  ji;  n  igiioi'c.  [)us  (jil'il  uvail  éfc  i  i, 
tendu  d'y  aller  doueoinyiil,  avec  jji'éeatition.  .Siu-toiii  \\<<>] 
i]evioïis  éviter  dc^  eliof)(i(!r  les  oi-cilIcH  caf  Imliq  lies 


!;\eKi. 


(Jli  me  le  [>;tf(i(>iiiiera,  mais  je    ne  [mis  ne 
e(d:i.      J'ai  [(romis  d'alItsndiH;    jioin'   vi'odi!'' 
que  le  '|Uav(  (l'heure  lïit    passé     


|ia~>  euiUrid'ri 

;'  la  conrcsioi, 


Tiens  [lai  <»Ie  a  lors 


i'Ki,Ai;iMi  rn 


:!\[i!-.î, 


Je  la  tu'iis.      !M    SI   je   parle   en    eu   u'omerit,   e  (jsi    pou 
l'enipéelier  de  i'i>nt'on(îi'e  la  vérité.    Nous   .n'avons  pas  <  !■ 
{|n.é  les  oreilles  catholiques. 

lÎKi,/ 1: (îi  rn 

La  prête  ni.  loi!  des  eal  lioli(|  ue^     n't^-îl.-elle  poinLqiU:  hu- 
doetrines  sont  trop  légitimes   pour   qu'ils  craignent  de  l 


ex 


|)oser  au   uraie!   jour,  dut.  (^'^(t   IVaiK'hise  souli 


ienipetes 


f>ui 


Bahkj. 


!)F,!,/KinT(! 


Cependant   n'ave:'--vou.s   \)UH  enseigi 
a  •'  \rinerve"  ef  ailleurs? 


le    le   eiMitraiii-  n'H! 


Bakki 


Oui 


Helzéfu  T}l. 

t^uo  veulent    les    vrais    cutliolupies,    sinon   le  uv 
'erupuloux  des  drohn  ci  rindépoiulaueo  do  l'Eglise 


muiv 


;111C     ll-ll'. 


(^ui  nio  cola  ? 
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(.'epondaiit,  vous  avez  osé  iiiHimior  ]>ar  vos  organes  quo 
IKj^liso  on  Canada  (lovait  on  rabatl  >  de  ses  prétentions, 
vu  la  position  partieuliùro  où  elle  se  trouve  ! 

Babel. 

N'est  ce  pas  là  la  vérité  ? 

Belzékutii. 

Non.  Il  y  a  liberté  des  cultes  dans  les  pays  constitu- 
tionnels. De  plus,  en  Canada,  la  liberté  du  culte  catholique 
est  assurée  pa/  la  foi  des  traités.  8i  on  a  porté  atteinte  à 
cette  liberté,  il  faut  en  accuKor,  non  le  Gouvernement  Im- 
|iLi-iiil  lui-mC'nie,  mais  les  olïïciers  do  co  gouvernement,  ou 
lùcn,  encore,  les  prêtres  gallicans,  comme  les  Curés  perpé- 
jK'tuels,  lorsqu'ils  ont  voulu  que  toi  ou  tel  Evoque  n'exer- 
rât  sa  juridiction  qu'après  en  avoir  été  autorisé  par  l'Ktat. 


Très- bien  ! 


FUME-IÎOUCIIE. 


Eelzébutii. 


L'Eglise,  aux  yeux  des  catholiques,  est  une  société  pu- 
blique et  universelle,  divinement  constituée,  investie  d'une 
mission  divine,  ayant  droit  d'exister,  do  subsister  et  de 
remplir  sa  mission  avec  une  entière  liberté,  une  parfaite 
indépendance  vis  à-vis  de  tous  les  pouvoirs  civils.  Telle 
est  lu  croyance  unanime  des  catholiques,  croyance  sur 
laquelle,  il  ne  peuvent  jamais  transiger  sans  roui/-'?  leur 
foi. 


Babel 


On  sait  cela. 


use 
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BKi,/i;;ni;Tii. 


Tu  lo  suis?  On  110  h'oii  doutorait  i)as.  CVois-niol,  il 
im|iorto,  on  tmvuilhint  poiu-  la  caiiHo  liLdrulo  ot  gallicaiio, 
do  no  pus  trop  blossor  los  c()m\  iitions  catliolif|iios. 

Eau  Kl,. 

Alors,  il  faut  so  tairo  ! 

BKi.zÉinTir. 

Non,  il  faut  soulomcni  j ';ir Usr  av(H'  prudonoo.  Au  1  eu 
do  diro  quo  la  dottrino  ila  la  HU[)run»atio  do  l'Egliso  est 
absurde  ooniino  vousavoz  lait  dans  lo  "Journal  do(iUiul  oc," 
il  faut  roconnattro  co  print  n  u  eoiiiiiio  thèse  gdndralo  ut  le 
nier  dans  la  pratique. 

LVVIYKR. 

Belzdbuth  a  raison.  Je  crois  .|^iio  réollemont  on  a  niîui 
que  do  ])ru(lenc'0.  Il  aurait  i'allu  Ctro  ])lus  (jtudié,  ]iliis 
dérobé,  plus  adroit. 

BELzÉniTn. 

Ainsi,  la  cause  a  été  coinproniise  par  notre  zèle  imjru- 
dent,ot  c'omprumise  jiour  toujours. 


C'est  lin  peu  fort  ! 


Babei,. 


BET,/Éi{i:Tn. 


L'avenir  le  dira.  En  attendant,  il  faut  user  do  siil  lei- 
tnges,  de  stratagèmes,  do  ruses  et  de  toutes  les  ressources 
possibles. 

Plusieuhs  voix. 


Ti'ès-bien  ! 


Belzébuth. 


Si  notre  conjuration  doit  échouer  dan-g  ses  moyens,  il 
importe  qu'elle  réussisse  dans  sa  fin. 
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D' accord  ! 


Babel. 


BEL/Éin;Tii. 


Et  ijoiir  cola,  il  ost  bon  do  m  préparer  à  touto  évoutua- 


\\{6. 


Ti'(>s-bion. 


Tous. 


Belzéhuth. 


Lo  jour  où  lo  libéralisnio-catholiquo  et  lo  gallicanisnio 
nouH  t'orout  défaut,  ayons  là,  nous  la  main,  do  noiivollos  ot 
non  moins  turriblos  armos  ! 


Tous. 


Très-bion!  Très- bien! 


Belzébutii. 

Eh  bien  !  C'est  en  partie  fait.  Craignant  do  voir,  un 
jour,  so  réaliser  mes  sinistres  prossontinionts,  sur  lo  résultat 
d('finitir  do  notre  œuvre  libérale  on  Canada,  j'ai  voulu 
quo  lo  jour  de  la  défaite  nous  trouvât  frais  et  dispos. 

Lucifer. 
Et  qu'as  tu  préparé  ? 

Belzébutit. 
Une  nouvelle  trame. 

Tous,  avec  intérêt. 
Ah  !  Ah  ! 

Belzébutii. 

Uno  trame  essentiellement  libérale. 
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Babel. 

Si  ollo  ost  libérale,  oUo  n  est  point  nouvollo. 

Belzédutii. 

Collo  que  nous  avons  décidé  lo  lor  J)écombro  1870,  est 
"  libéralo-catholiquo,"  la  mionno  est  «implomont  "  libé- 
ralo." 

Batîel. 

C'est  autre  chose.  Contiiiiii 

Belzébutii. 

J'ai  voulu,  par  un  piùgo  particulier,  ranger  sous  le  iiitnio 
dripoau  politique,  une  pui'tio  considérable  dos  Canadiens. 


Ah  !   Ah  ! 


Tous,  avec  intérêt. 


15ELZÉ11UTII. 


Il  y  avait  en  Canada,  un  parti  radical,  rouge,  et  d'une 
hostilité  assez  connue  à  l'Eglise. 

Lucifer. 

N'ost-ce  pas  ce  parti  qui  avait  son   chûteau-lbrt  à  lin- 
titut-Canadien  ? 

Belzébutii. 

Oui.  Mais  lo  château-fort    était  on  ruine,  et  l'idée  jioli 
tico-religiouse  qu'il  abritait,  était  en  péril,  en  grand  \>éni 

Lucifer,  avec  une  figure  contristée. 

Fâcheux  !  Fâcheux  ! 

Belzébutii. 

Ce   parti  devait  sa  disgrâce  publi(iuo  aux  iniinudcnu'!! 

de  langage,  et  aux  intomiiérances  de  doctrines  c(;mii)L^e!| 

ar  certains  do  sos  chefs » 


•1.  J* 


LA   COMÉDIE    INFERNALE. 


293 


Lucifer. 

En  offot,  Carreau,  daim  lo  lorni)s,  uvait  communiqu<5  uno 
(loso  trùs-forto  do  voltuiruitiismo  aux  adoptes  radicaux 
cunudions. 

Bel/ébiitii. 

jja  chose,  on  oUo-mOmo  oxcollonto,  aurait  ou  los  plus 
liouroux  iVuitH,  si  CarroHU  avait  su  inod<îror  «on  Liondo. 
Mallioiirousomont,  il  n'en  fit  rion.  Il  déchaîna  cos  jeunes 
liont'oaux  do  la  libre-pons«?e,  et  Iflcha  ces  vieux  lions  du 
scepticisme;  et  lions  et  lionceaux  firent  retentir  l'air  do 
leurs  discordances  religieuses,  ho  ruèrent  furieux  sur  le 
clorgë,  mirent  leurs  grilîbs  suc;'. luges  sur  la  libort(5  de 
rKglise  et  jetèrent  ainsi  uno  <'']iouvunte,  d'ailleurs  bien 
[(■gitimo,  dans  lo  camp  dos  catholiques 

Baal. 

On  s'épouvanterait  à  moins  I 

Bel/ébutii. 

Aux  antipodes  de  la  vérité  religieuse,  los  radicaux  lo 
furent  aussi  de  la  vérité  politique. 

Lttcifer. 

C'est  assez  naturel.  La  postérité  sociale  est  une  œuvre 
complexe  ;  la  religion  sui'tout  tient  une  place  quo  rien  ne 
peut  combler. 

Belzébuth. 

Les  radicaux  en  Canada  no  comprirent  jamais  les  vrais 
besoins  de  leur  patrie.  Animés  peut-être  d'un  grand 
désir  d'assurer  la  prospérité  de  leur  pays,  ils  travaillèrent 
constamment  à  l'encontro  do  l'intérêt  général. 

Belias. 

Eion  d'étonnant   qu'il  en   soit  ainsi.     Le  radicalisme 
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n'est  pas  né  d'aujourd'hui,  et  bien  qu'il  soit  répandu  b. 
peu  près  ])artout,  jo  no  saclie  pas  qu'il  ait  jamais,  jo  ne  dis 
pas,  rien  dlové  do  durable,  mais  rien  aid(i,  rien  servi. 

Lucifer. 

Il  a  cola  do  commun  avec  tous  les  autres  "  ismos" 
non  catholiques:  tous  reposent  sur  quelque  erreur;  or 
l'erreur,  nous  lo  savons,  est  incapable  do  communiquer  ot 
de  conserver  la  vie. 

Belzébuth. 

Compromis  par  son  dévergondage  religieux,  convaincu 
d'impuissance  sociale  et  politique,  lo  parti  radical  alhiit 
s'éteindre  dans  lo  silence  do  la  honte,  lorsque  me  vint  la 
pensée  do  lo  ressusciter,  on  le  rajeunissant  par  une  trans- 
formation habilement  déguisée 


Bravo  !  Bravo  ! 


Tous. 


Belzébuth. 


Il  m'a  semblé  qu'inspirer  aux  chefs  rouges  les  plus 
compromis  la  pensée  do  se  dérober  adroitement  pour  quel- 
que temps,  et  convier  les  Canadiens  à  la  formation  d'uu 
parti  nouveau,  mais  essentiellement  libéral,  était  une 
bonne  affaire. 

Tous. 

Oui  !  Oui  !  !  Très-bien  !  Très-bien  ! 

Belzébuth. 

Les  luttes  religieuses,  à  peine  amorties,  avaient  créé 
deux  camps  bien  distincts  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur  

Olivor. 
Qu'est-ce  donc,  au  juste,  ce  parti  conservateur? 
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ESL/ÉULTIL 

Je  lo  dirai  on  son  temps 

Olivoh. 

Quand  ? 

Belzérutii. 

Dans  une  minute.  Oui,  doux  camps  bien  tranchés 
s'utaiont  formés  au  soin  dos  consorv atours.  L'un,  récla- 
iiuint  pour  la  venté  catholiquo,  lo  droit  d'Ctre  toujours  et 
partout  entendue,  l'autre,  déplorant  l'intervention  des  ques- 
tions religieuses  dans  certaines  ré<^ion8  politiques. 

Bélias. 

C'ost-à-dire,  les  conservateurs  ultramontains,  et  les  con- 
servateurs libéraux-catholiques  ? 


Belzéblth. 


;:    i 


Cola  môme. 


jent  créé 
Li  conser- 


Lucifer. 

Quelle   est    la    ligne  de    démarcation  entre    ces    deux 
espèces  de  conservateurs  ? 

Belzébtttii. 

Les  ultramontains  respectent  le  régime  conservateur  et 
.s'en  accommodant  comme  de  toutes  les  formes  raisonnables 
de  gouvernement,  ils  no  réclament  que  l'application  sincère 
[et  impartiale  des  libertés  communes,  et  ne  se  plaignent 
huo  dos  restrictions  iiàques  et  arbitraires  qui  y  sont  ap- 
jporti'os  à  leur  détriment  et  au  détriment  de  leur  culte. 

Lucifer. 

C'est  juste  ! 

Belzébutii. 

i^-es  conservateurs-libéraux  présentent  des  nuances  infi- 


f  '  i 


(      :    * 


:i.-.,-i  J. 
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nies.  Les  uns  ne  sont  pas  éloignés  de  revendiquer  la 
liberté  pleine  et  entière  de  l'Eglise  ;  seulement  ils  ont  été 
trompés  par  les  Curés  perpétuels,  et  ils  croient  qu'en  refu- 
sant à  l'Evêque  de  Montréal  le  droit  d'établir  des  pa- 
roipses  canoniques,  en  refusant  les  registres,  etc.,  etc.  ;  ils 
demeurent  ultramontains. 

Lucifer. 

Cette  catégorie  est-elle  nombre  ise  ? 

Belz^.butii. 
Assez. 

Lucifer. 

Il  faut  l'affaiblir  ;  car  le  jour  où  elle  verra  clair  dans  la 
question  du  démembrement,  elle  deviendra  franchement 
ultramontaino.  Est-ollo  forte,  puissante  ? 

Belzébuth. 

Oui,  car  elle  compte  avec  elle,  Sir  G.  E.  Cartier  et  plu- 
sieurs auti-es  chefs  ou  hommes  influents. 

Lucifer. 

Non-seulement   il  faut  l'affaiblir,  mais  il  faut  la  tuer. 

Belzébuth. 

C'est  à  quoi  j'ai  pensé.  Quant  aux  autres  conservateurs- 
libéraux,  ce  sont  les  ambitieux  à  tout  prix,  les  voracesetj 
les  coui'ours  d'emplois,  qui  ne  consultent  que  leurs  affînitàl 
et  leurs  accointances,  leurs  relations  do  famille  ouf 
d'amitié,  d'intérêts  ou  do  plaisii'S  ;  masses  flottantes,  sanij 
doctrines  ni  principes. 


Lucifer. 


Que  veulent-ils  ? 


Après 
par  la 
hbérau: 
des  quel 
chez  lesl 
autres. 
Kousi 
gion  et 
'lutant  i 
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Belzébuth 

Ils  ne  sauraient  trop  le  dire. — Lo  libéralisme  leur 
paraît  avoir  les  promesses  de  la  vie  présente,  ils  voudraient 
l'allier  avec  le  christianisme  qui  a  pour  sûr  les  promesses 
do  la  vie  futui'e  :  ce  en  quoi  ils  se  croient  fort  sensés. 

Bélias. 


Comme  da  raison. 


Belzébuth. 


Ils  jurent,  du  reste,  qu'ils  n'en  veulent  pas  à  la  religion. 
Oh  !  la  religion  de  leurs  jjères,  ils  l'aiment  et  la  respec- 
tent !     Ils  sont  catholiques,  apostoliques  et  romains  !  !  ! 

Bélias. 

Il  parait  que  la  chose  n'est  pas  plus  difficile  que  cela  ! 

Belzébuth. 

Ils  sentent  bien  que  le  libéralisme  a  des  tendances  anti- 
religieuses :  ils  le  regrettent  et  lui  conseilleraient  volon- 
tiers d'être  parfois  plus  modéré. 


Oh  !  les  moutons  I 


Axaphat. 


Belzébuth. 


Après  tout,  ils  se  tranquilisent  aisément  la  conscience, 
par  la  ri-ison  que  les  points  qui  divisent  catholiques  et 
libéraux  ne  sont  d'après  eux,  que  des  opinions  i^olitiques, 
des  questions  de  parti,  et  que  s'il  y  a  des  exagérations 
chez  les  uns,  il  y  a  aussi  des  prétentions  outrées  che25|les 
autres. 

Nous  avons  appris,  disent-ils,  à  distinguer  entre  la  reli- 
gion et  ses  ministres  ;  autant  nous  tenons  à  la  religion, 
autant  nous  déplorons  les  ambitions  du  clergé,  ses  empiè- 
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temonts   sur   lo  ])Ouvoii*  civil,  ses  invasions  dans   lo   do- 
maine delà  politique 

Lucifer. 

Et  ils  finissent  par  dire  et  croire  que  la  politique  est,  ot 
doit  Ctro  étrangère  à  la  religion,  ot  réciproquement? 

Belzébutii. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cola.  Tout  en  ne  voulant  pas  quo 
la  ])oIi(ique  soit  subordonnée, quant  aux  principes,  à  la  sa- 
gesse do  rKgliso,  ils  no  seraient  pas  fâchés  de  voir  la  poli- 
tique gouverner  certaines  choses  dans  l'Eglise. 

Lucifer. 

Voilà  des  gens  qu'il  faut  aider  et  soutenir  à  tout  prix. 

Tous. 

Oui  !  Oui  ! 

Belzébutii. 

Les  choses  étant  toiles,  j'ai  cru  qu'il  fallait  former  un 
parti  puissant,  et  le  former  des  radicaux  et  des  conserva- 
teurs nommés  en  dernier  lieu. 


Bien  trou ,é  ! 


Lucifer, 


Belzébutii. 


La  création  do  ce  nouveau  parti  fera  vivre  lerougismo, 
le  radicalisme,  ot  anéantira  le  parti  conservateur  en  divi- 
sant considérablement  les  forces  de  ce  dernier. 

Olivor, 

Vas-tu  me  dire  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par 
le  parti  conservatem*  ? 
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Lo  parti  conservateur  est  celui  do  l'ordre.  Il  a  loujoui'S 
représenté  la  majorité. 

Olivob. 

(^uollo  est  sa  conduite  envers  l'Eglise  ? 

Eelzébuth. 

Il  on  a  toujours  été  l'ami.  Et  sans  les  difficultés  du 
iluinembrement  de  la  Paroisse  Xotro-Danio  de  Montréal  et 
la  part  d'action  qu'y  a  prise  Sir  George  Cartier  contre  les 
vues  do  l'Evêque,  on  pourrait  atHrmer  que  le  parti  con- 
servateur a  toujours  tenu  à  honneur  de  seconder  l'épis- 
Loput  01  le  clergé. 

Baal. 

liuis'tn  de  plus  pour  ruiner  un  toi  parti  ! 

Belzébuïh. 

En  outre,  Sir  George,  chef  do  ce  parti,  est  actuellement 
le  seul  homme  capable  de  tenir  V influence  protestante  en 
échec  et  do  l'empocher  do  prédominer  dans  le  parlement 
fédéral.  Sir  George,  comme  tout  autre  homme  politique,  a 
ses  défauts  ;  il  a  même  ses  torts  ;  mais  ses  qualités  sont 
nombreuses  et  pou  communes. 

Sir  George  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  admirable- 
ment agrandi  l'influence  politique  des  Canadiens.  Profitant 
des  succès  de  ses  dovancioi's,  il  a  posé  l'intérêt  canadien 
eu  faca  des  chambres,  et  l'y  a  maintenu  à  une  belle 
hauteur.  Mais  ce  qui  fora  sa  gloire,  c'est  d'avoir  su  com- 
prendre  les    besoins  de   son  i)ays  et  les   servir  à  temps, 

i  soit  par  dos   mesures   et   des    lois   nouvelles,  soit  par  des 

[changements  do  constitution  politique. 

Lucifer. 

X'est-co  point  Sii*   George  qui  est  le  père    de  la   Con- 
Ifédération  ? 


I        ( 
1 


^"!  ■  i" 
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Belzébtith. 

Oui.  Et  cotto  noiivollo  constitution,  les  Canadions  le 
verront  plus  tard,  sera  lo  principal  lovior  de  leur  grandeur 
et  do  leur  prospérité  sociales. 

Baal. 

Sir  George  est-il  encore  nécessaire  au  Canada  ? 

Bel  ZÉBU  TH. 

Plus  qu'on  ne  le  croit.  Lo  Canada  traverse  on  ce 
moment  une  crise  difficile.  Sans  un  effort  prodigieux  do 
courage  et  de  lutte,  il  risque  d'être  englobé  par  l'inturît 
haut-canadien.  Il  lui  faut  un  homme  d'énergie  connai.ssaiit 
parfaitement  tous  les  rouages  do  la  Confédération  pour 
sortir  heureusement  do  la  lutto.  Or,  Sir  George  a  fuit  lu 
Confédération,  il  l'a  assise,  il  l'a  pour  ainsi  dire  dirigée  et 
élevée  :  il  est  donc  l'homme  do  la  situation  présente 

(Pcrrier  entre  et  remet  unedcpcchetransmundos  à  Lucifer.") 


SCEÎ^E  XV. 

Les  précédents,  plus  Perrier. 

Lucifer,  avec  dépit  et  lisant  la  dépêche. 

Déjà  600  exemplaires  de  la  Comédie  de  vendus,  et  il  vi 
seulement  quelques  jours  qu'elle  est  sortie. 

Tous,  avec  fureur. 

Maudite  Comédie  ! 

Lucifer. 

Le  ciel  nous  combat  riidement.  N'importe,  courage" 
Voyons,  Belzébuth,  hâte-toi  de  nous  communiquer  ton! 
dessein.  Console-nous,  en  nous  prouvant  que  ton  nouveaDJ 
parti  va  remplir  la  fin  do  notre  conjuration. 
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EeLZÉRL'TII. 

Jo  dirai  donc  que  Sir  Georgo  est  iiécossairo.  Or  lo  parti 
(lout  il  est  le  chef,  no  l'est  jjas  moins  ;  puisque  c'est  lo 
parti  favorable  à  l'Eglise. 


C'est  juste. 


Eaal. 


Belzébuth. 


Parvenir  à  vaincre  ce  parti  et  à  renverser  son  chef,  ce 
serait,  dans  les  circon.stance3  présentes,  affaiblir  considd- 
rablcmont  les  forces  nationales  des  Canadiens. 


Sans  doute. 


Baal. 


Belzébutii. 


Et  affaiblir  la  nationalité  canadienne,  c'est  tromper  les 
vœux  de  la  Providence  qui  a  ses  vues  particulières  sur  le 

Canada. 

Lucifer. 

Et  tromjjor  les  vues  de  la  Providence  sur  lo  Canada, 
c'est  atteindre  le  but  de  notre  conjuration  ! 

Tous. 

Oui  !  Oui  !  Parfait  I  Parfait  ! 

Belzébutu, 

Je  le  vois,  vous  comprenez  maintenant  une  partie  de 
ma  pensée  sur  le  nouveau  parti.  ]^]n  ruinant  les  forces 
t'onsorvatrices,  il  affaiblira  les  Canadiens. 


Tous. 


Parfaitement 


302 


LA   COMÉDIE  INFERNALE. 


>>.<.' 


Belzébuth. 

Et   en   triomphant,    il  projmgeru    merveillousomont  le 
radicalimne  ot  lo  libéralisme. 


Comment  ? 


Olivor. 


Belzébtjth. 


Parce  (jne  ce  parti  se  composera  dos  rouges,  des 
mécontents,  des  catlioliq^uos  qui  ne  veulent  pas  do  l'in- 
terveution  do  l'EgliMO  dans  les  questions  de  politique 
touchant  aux  jjrincipos  de  l'éternelle  vérité;  de  ceux  qui 
veulent  soumettre  l'onlre  religieux  ot  l'autorité  oeclé- 
siastiquo  à  l'Etat,  et  do  j)lusiour8  autres  personnes  Lion 
inteutioiuiéos,  même  îi,  l'égard  de  la  religion,  mais  imbies 
de  certaines  erreurs  dorées  des  doctrines  modernes. 

Babel. 

Mais  si  les  Canadiens  ont  eu  peur  de  notre  gallicanisme 
et  de  notre  libéralisme  catholique,  ils  s'épouvanteront  Lien 
davantage  de  tout  ton  monde  ! 

Bel/éiuîtii. 

J'aurai  la  précaution  <rinspirer  à  mes  partisans  le  bon 
sons  do  taire  leurs  princi])0s  religieux.     Je  viendrai  avec, 
un  programme  ontiôroinent   politique;   il  ne  sera  pas  dit  j 
un  mot,  pas  l'ombre  d'un  mot,  touchant  l'Eglise. 

Lucifer. 

Cotte  ruso  est  admirable  !     La  grande  erreur  modori 
consiste  à  croire  qu'on  peut  passer  sous  silence,  dans  les| 
manifestes  politiques,  l'Eglise  et  ses  droits.  On  dit:  "Ah! 
l'Egliso,  nous  n'avons  rion  à  démêler  avec  elle;  nous  fosoiis| 
notre  affaire,   qu'elle  fasse  la  sienne.     Si  elle  a  besoin  di 
nous,  qu'elle  parle,  ot  nous  répondrons  le  mieux  possible» 
sa  voix.     Pour  nous,  nous  n'avons  pas  besoin  d'elle  et 


D'où 
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omont  le 


âges,  (les 
lUS  do  l'iii- 
politique 
3  ceux  qui 
rite  occlé- 
>nno8  bien 
x\a  imbies 
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illicanisme  | 
oront  bien 


lans  le  bon 
Indrai  avec 
jra  pas  (Ut  I 
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nous  lie  nous  on  occupons  ])H8."  Plusieurs  trouvent  co 
liiiif,^ago  lu^nnf'to  et  rationnel,  ot  ils  donnent  volontiers 
tùto  bai.sp(5e  dans  le  ])i(.'^e.  Insenst^s  qui  oublient  cette 
maxime  do  la  véritd  incrée  :  ''(^ui  non  e«t  mecuni,  contra 
mo  est." 

Quoi  !  vous  ne  voulez  ])aH  ])arler  do  l'H^lise,  vous  ne 
voulez  pas  déllnir  dans  quels  termes  vous  êtes  ot  entendez 
étro  avec  la  céleste  épouse  du  (Mirist  I  (Jiiel  est  donc  la 
raison  de  ce  silence  '(  Avoz-vous  ]»cur  de  vous  comjiro- 
mottro,  apc'itros  iâclies  etin/i;rafs  ?  ('rai,<j;ne/,-vons  les  (.-oups 
do  sitilets  et  les  rires  sardoniqucs  de  la  libro-ponsée  ^  (Ju 
lion,  les  sentiments  que  vous  portez  à  votre  divine  niùro,  à 
votre  bienfaitrice,  sont-ils  si  hostiles,  vos  desseins  sur  elle 
[sont-ils  si  pervers,  que  vous  cn^yez  prudent  de  les  dérober 
jà  la  vue  des  honnêtes  gens  ? 

Ah  !  l'Eglise  n'entre  pas  dans  votre  programme,  elle  ne 
Itiontpas  dans  votre  entreprise   la   place  qui  lui  est  due  ! 
Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  pour  l'Eglise  ;  "  Qui  n'est  pas  avec 
[elle,  ewt  contre  elle." 

Em-ôloz-vous  sous  ce  drapeau  qui  no  porte  pas  les 
lllasong  du  Christ,  pressez-vous  autour  de  cet  étendard  que 
lue  surmonte  pas  la  croix  I  Marchez  dans  dos  voies  sans 
llumièro,  dans  dos  voies  d'oi\  l'Eglise  est  bannie  !  ot  votre 
Icortége  sombrera  ;  vous  naufragerez,  vous  périrez  dans 
Iroréun  de  l'erreur;  longtemi)8  les  flots  impétueux  du  mal 
lliortoront  d'écueil  en  écueil  votre  cadavre  maudit,  jusqu'au 
|nioinentoù,  rencontrant  l'éternel  courant,  vous  descendrez 
laiis  l'abîme  que  je  vous  garde,  moi  l'inspirateur  do  votre 
folio  et  la  cause  cachée  de  votre  perte 

AXAPIIAT. 


ir  moderne 

le,  dans  les] 

dit:  "Ali' 

hous  f osons  I 

Ix  besoin  <le 

possible» 

d'elle  et 


D'où  vient  donc  cette  folie,  si  fréquente  aujourd'hui  ? 

Lucifer. 

De  co  que  les  politiques  méconnaissent  et  repoussent  la 
Subordination  que  tout  pouvoir  doit  à  la  loi  divine,  dont 
l'Eglise  est  l'interprète.     C'est  cette  docti'ine  do  l'indiffé- 

3utisme  qui  est  aujoui'd'hui  la  base  de  presque  tous  les 
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Etats.  La  plupart  ont  rompu  touto  subordidation  à  l'é- 
gard do  la  divinité,  ot  dans  leurs  lois,  et  dans  la  j>ratiqiio 
gouvornomontalo  ;  Dieu  loiu*  est  étranger,  ses  lois  positives 
sont  pour  eux  comme  non-avenues  ;  il  est  lul-mOmo  huiim 
droit  dans  la  cité,  comme  s'il  n'existait  pas  ;  l'idée  mémo  do 
son  existence  a  tlispuru  du  pacte  fondamental,  du  frontis- 
pice  des  lois,  du  langage  officiel.  On  veut  le  faire  dispa- 
raître mémo  du  serment. 

Babel. 


11  n'en  est  pas  ainsi  on  Canada,  ot  avant  d'en  an-ivor 
là,  il  y  aura  do  la  besogne  à  faire,  tenez-le  pour  dit. 

Eelzebutii. 

Les  chefs  conservateurs  actuels,  je  le  sais  bien,  n'iront 
Jamais  si  loin  ;  mais  mon  nouveau  parti  donnera  bel  et 
bien  dans  ces  erreurs  funestes. 

Lucifer. 

Tu  lui  enseigneras  que  les  gouvernements  no  relèvont 
que  do  leurs  constituants  ;  que  la  perfection  des  gou- 
vornomonts  et  le  progrès  civil  demandent  impérieusomcnt 
que  la  société  humaine  soit  constituée  ot  gouvernée  sans 
tenir  compte  do  la  religion,  absolument  comme  si  ello 
n'existait  pas,  ou  du  moins  sans  faire  aucune  différence 
entre  la  vraie  religion  ot  los  fausses. 

Babel. 
Pie  IX  a  condamrié  cotte  doctrine. 

Lucifer. 

liaison  do  plus  pour  la  propager,  "  dès  que  la  religion,  a 
dit  Pie  IX,  est  bannie  de  la  politique  ot  que  l'on  rejette  la 
doctrine  et  l'autorité  do  la  révélation  divine,  la  vraie 
notion  de  la  justice  ot  du  droit  se  perd,  ot  la  force] 
matérielle  prend  la  place  de  la  justice  ot  du  vrai  droit.  ' 
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Briz/kuttii. 

J)ùs  lors,  ce  ii'eHt  plus  lu  suino  ruiHon  qu'on  iiivoquo, 
c'est  ro|)iiu()n  publiquo,  quo  l'on  suit  bien  lornior  à  son 
|i;rL',  c'est  le  jugoniont  du  grund  nombre,  do  lu  injijorité, 
qu'on  })r6tond  faire  uccoptor  comme  lu  loi  sujirr'me  et 
loimno  le  droit  souverain  ;  et  quiconque  ose  contester  les 
divisions  d'une  majorit(5  qui  peut  se  contredire,  ou  qui 
peut  se  changer  le  bindeinuin  eu  minorité,  est  uccusé  de 
pousser  à  runurchie. 

Lucifer. 

Une  politique  qui  repousse  l'Egliso,  se  fuit  Eglise  ollo- 
mêino  et  érige  ses  volontés  en  lois  suprêmes.  L'Kgliso,  qui 
représente  ossentielloniont  l'empire  de  JMeuduns  le  monde 
et  sur  les  âmes,  lui  fuit  ombruge;  elle  truite  l'Kglise  en 
eniionue  et  s'cftbrce,  par  tous  les  moyens,  ou  à  l'unéuntir 
ou  à  l'asservir,  on  la  réduisant  uu  rung  des  associations 
sounusesà  lu  tutelle  et  à  lu  surveillunce  de  l'Etat. 

N'est-ce  pas  ce  qui  se  voit  duns  tous  les  puys  catholi- 
ques où  les  rênes  du  gouvernement  sont  livrées  aux 
mains  des  partis  qui  font  profession  d'exclure  la  religion 
do  leurs  préoccupations? 

Baal. 

Et  voilà  bien  ce  qui  arrivera  en  Canada,  si  le  parti  de 
Isolzébuth  vient  jamais  à  triompher! 

Lucifer. 

Et  il  triomphera,  n'en  doutons  pas.  Du  moins  il  aura 
un  bon  nombre  d'adhérents. 

Les  générations  ont  peui'  de  l'Eglise;  elles  la  craignent; 
elles  redoutent  sa  présence  et  son  action.  Delà  vient 
qu'elles  s'habituent  pou  à  pou  à  se  familiariser  avec  l'idée 
do  l'éloigner  de  partout,  et  plus  particulièrement  de  la  po- 
litique. Quant  à  ceux  à  qui  l'Eglise  n'inspirent  pas  de 
telles  craintes,  voyant  le  peu  de  cas  qu'on  fait  partout  do 
son  autorité,  ils  finissent  volontiers  par  croire  qu'elle  doit 
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nuturollomont  roHtor  (5triui^«^ro  iiux  sjx^culatioiiH  politi- 
quos.  l'it  tî'oMt  \ik  (0  qui  pormottfii  au  i)iirti  i\o  Holzébutli 
do  no  pas  jotur  l'uluniiu  ot  du  hu  groHuir  à  murvoillo. 

Bahkl. 

Soit  !  lo  prop*uinino  do  ce  nouveau  parti  tronipora  • 
mais  on  voyant  doH  lioinnius  comme  DoH.saulos  ot  compu- 
gniodans  ce  parti,  lo  public  ho  tiendra  sur  hoh  gardes. 

Helzébutii. 

Allons  donc  !  Mettre  l'osHaulloH  ot  autres  compromiH  en 
évidence  !  Pour  qui  me  j)rend8-tu  ?  Je  leur  forai  la 
langue.  Ils  ho  tiendront  à  l'écart  ;  ils  auront  même  l'air 
de  MO  modifîvîr  ;  puis  quand  lo  parti  sera  puissant,  qu'il 
sera  bien  ass.s  Hur  le  principe  d'une  j)Olitique  étrangère 
aux  questions  religiouNos,  je  leur  permettrai  do  risquer  un 
œil,  puis  l'autre;  ]>uiH  un  bras,  puis  l'autre  ;  i)uis  un  piod, 
puis  l'autre,  puis  la  tête,  puis  tout  lo  rougisme,  tout  lo 
radicalisme,  tout  le  libéralisme,  f  )Ut  lo  gallicanisme,  tout 
le  césarismo,  tout  lo  rc\  olutionnarismo,  tout  ce  qu'on 
voudra. 

Tous. 

Très- bien  !  Très- bien  ! 

Babel. 

Mais  on  v»  r  a  de  suite  le  piège  et  on  avertira  de  se 
mettre  on  gar  ie. 

FUME-BOUCIIE. 

Le  clergé,  par  exemple,  combattra  ton  parti. 

Bei,zebuth. 

Je  lo  crains.  En  tout  cas,  je  cherche  quelques  noms 
propres  à  rassui'er  les  alarmés.  Je  vais  présenter  un  pro- 
gi-ammo  politique  particulièrement  attrayant,et  qui  séduira 
le  jeune  talent  qui  vont  pointer  à  tout  prix.  J'amenorai 
aussi  quelques  personnes  de  bonne  réputation  a  épouser 
la  cause  nouvelle.  Ça  donnera  le  change. 
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FlIME-BoUClIK. 

Et  lo  clergé,  cominuiit  lui  doniior  lo  uliango? 

liELZKHlITir. 

Il  est  hidisjjosd  contre  Sir  George,  à  cause  de  l'ulfuiro 
du  démoiiibroiuont. 

FuMK-BoiTruK. 

Oui.  ('opondunt  on  (ace  du  péril  d'un  parti  politique 
qui  no  dit  mot  do  l'Kgliso,  il  n'hésitoni  pas:  il  so  rangora 
(lu  côté  du  parti  conservateur,  à  moins  que  colui-ci,  à  son 
tour,  ne  vionno  à  protbssor  que  la  religion  est  étrangère  à 
sa  sollicitude.  Ce  qui  n'est  pas  probable. 

Lucifer. 

Ce  que  tu  dis  est  très-juste.  Do  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre.  Lo  clergé  sait  après  tout  que  Sir 
(roorgo  et  los  autres  politiques  conservateurs  sont  au 
tond  soumis  à  l'Eglise  et  quo  s'il  en  est  parmi  eux  qui  ont 
pris  fait  et  cause  contre  elle,  ça  été  par  une  pression 
particulière  venu  du  camp  dos  Curés  perpétuels,  et  non 
par  mauvais  vouloir  ou  par  esprit  d'hostilité  réfléchie. 
iVlais  il  n'en  peut  pas  penser  autant  do  ceux  qui  formeront 
lo  nouveau  parti,  lequel  ne  dira  rien  do  son  attitude  vis-à- 
vis  do  l'Eglise. 

FUME-BOUCIIE. 

Et  puis  Sir  George  finira  par  comprendre  la  position 
quo  lui  font  los  Cm  es  porjjétuols.  Il  est  homme  à  deviner 
qu'on  no  peut  éternellement  entraver  l'éroction  de 
paroisses  bien  et  duomont  érigées  selon  lo  droit  canonique 
par  l'autorité  diocésaine. 

Belzébutii. 

Jo  sons  cela.  Aussi,  je  l'avoue  en  toute  sincérité,  le 
clorgé  est  mon  cauchemar.     Je  le  redoute  beaucoup 
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Fume-Bouche. 

Oui  !  Compte,  en  toute  suroté,  qu'à  part  peut-être  quel- 
ques exceptions,  le  clergé  soutiendra  le  parti  conservateur 
contre  ton  parti.  L'Eglise  a  en  souveraine  inquiétude,  lu 
politique  dorée  qui  ne  s'affirme  pas  ouvertement  comme 
catholique.  Ce  sont  les  partis  de  co  genre,  qui  ont  fait  le 
plus  de  tort  à  la  vérité;  c'est  une  chose  prouvée  aujour- 
d'hui.    Aussi  on  est  sur  ses  gardes  à  leur  endroit. 

Belzébuth. 

Apr.' s  tout,  je  me  résigne.  L'hostilité  de  l'Eglise  à  mes 
projets  n'est  pas  chose  nouvelle.  Elle  me  combattra, je  la 
combattrai,  et  combattra  bien  qui  portera  le  dernier  coup. 


Tous,  excepté  Babel. 


Bravo  I  Bravo  ! 


Babel.  , 

Mon  cher  Belzébuth,  je  ne  vois  pas  comment  nous  poiu-- 
rons  nous  tiror  d'affaire  avec  ton  nouveau  parti.  Yoilà 
qu'il  va  nous  falloir  combattre  8ir  George  et  autres,  tandis 
que  notre  intérêt  est,  d'un  autre  côté,  de  justifier  sa  con- 
duite et  celle  de  ses  amis  dans  l'afi'aire  du  démembrement. 

Belzébuth.  '    =     >     '  ' 

Est-ce  là  tout  ce  qui  t'embarrasse,  mon  cher  Babel  ?  Vas- 
tu  maintenant  t'effrayer  de  la  contradiction  et  de  la  con- 
fusion ? 

Tous,  riant. 

Ah!  Ah!     Enfoncé!  Enfoncé!        '       ,  '    '" 

Belzébuth.       •  • 

Il  sera  bien  facile  de  concilier  les  choses.  Mes  parti- 
sans reconnaîtront  que  le  seul  mérite  de  Sir  George,  de  ses 
amis,  de  ses  organes  dans  la  presse,  est  de  s'être  opjwsé  ù. 
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rKvêque  do  Montréal.  Quant  à  co  qui  est  la  politique 
consorvatrice,  coUo  de  Sir  George,  comme  colle  dos  autres 
conservateurs,  ib  la  combattoront  tant  qu'ils  pourront. 

AXAPIIAT. 

(Test  ça,  il  faudra  blâmer  les  conservateurs  du  bien 
qu'ils  ont  fait,  et  les  louer  du  mal,  qu'ils  ont  opéré  volon- 
tairement ou  autrement. 

Belzébutii. 

D'ailleurs,   peu    nous   importe   le   parti    conservateur  ! 

Quoiqu'on  fasse,  on  no  fora  jamais  do  Sir  (leorge  et  do  ses 

amis,  dos  radicaux,  des   rouges,  des  gens  véritablement 

hostiles  à  i'Kglise.     Tout  au  plus  pouvons-nous  aspirera 

les  pousser  dans  des  erreurs  partielles.     Est-ce  là  ce  qu'il 

faut  à  notre  cause  ? 

Lucifer. 

Non  I  Co  n'est  pas  un  semi-libéralisme,  ni  un  semi- 
gallicanisme  qu'appelle  notre  intérêt  ;  mais  bien  un  plein 
et  entier  libéralisme,  un  plein  et  entier  gallicanisme.  Ces 
erreurs  peuvent  et  doivent  être  voilées  soigneusement; 
mais  affaiblies,  non  ! 

Belzébuth. 

Or,  le  parti  conservateur,  tel  qu'organisé  aujourd'hui, 
n'est  pas  capable  de  cela.  Voilà  poiu-quoi  il  est  indispen- 
sable de  le  ruiner  et  d'en  susciter  un  autre  aux  apparences 
(louceureuses  et  amies,  mais  profondément  pervers  et 
erroné  dans  le  fond.  -  ,., 

Tous. 

Oui!  Oui!  Très- bien!  Ti-ès-bion  ! 

Olivor. 

Quel  nom  donneras-tu  à  ton  parti  ? 

Belzébuth. 

Je  l'appellerai  le  "  Parti  National  I  "         '  ,        .     < 
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Olivor. 

C'est  un  nom  do  dérision. 

Belzébutii. 

Qui  lo  saura  ?  Je  lui  ferai  un  programme  sérieux,  plein 
de  belles  et  séduisantes  j)romes8e8.  Tout  ie  monde  y 
croira. 

Lucifer. 

Les  mots  sont  d'ailleurs  si  pervertis  et  les  choses  qu'ils 
■expriment  ont  tant  souffort  au  sein  du  déver<.!;oT.  o  géné- 
ral, que  personne  ne  jiensera  même  à  examiner,  si  ce  n'est 
pas  profaner,  rexj)ression  :  Parti  national,  que  d'en  ftiire 
l'appellation  d'une  coterie  libérale,  gallicane  et  radicale. 


Très- bien  I  Bravo  I 


Tous. 


Belzébuth. 


Ainsi,  illustre  monarque  et  glorieux  princes,' vous  sanc- 
tionnez mon  parti  national. 

Lucifer.  ( 

Vive  le  parti  national  ! 

Tous. 

Vive  le  parti  national  ! 

Belzébuth, 

Guerre  au  parti  conservateur  I 

Tous. 

Guerre  au  parti  conservateur  1 

Belzébuth. 

11  faut  qu'il  soit  bien  entendu  qu'en  fesant  la  guerre  au 
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parti  conservateur,  il  ne  sera  pas  bon  de  lui  reprocher  les 
principes  faux  que  plusieurs  de  ses  chefs  et  de  ses  oi'ganes 
ont  émis  dans  l'affaire  du  démembrement,  du  Code  des  Cu- 
rés et  du  programme  catholique. 

Tous. 


C'est  convenu. 


Belzébuth. 


La  Comédie  Infernale  compromet  beaucoup  les  Curés 
perpétuels,  il  faut  les  poser  en  victimes,  à  défaut  de 
pouvoir  les  justifier.  La  population  comprend  de  plus  en 
plus  la  justice  et  la  sagesse  de  la  cause  de  l'Evêque,  il  est 
nécessaire  d'employer  le  vert  et  le  sec  afin  de  la  détourner 
d'une  telle  tendance. 

FuME-BoUCHE. 

La  chose  n'est  pas  facile. 

Belzébuth. 

Je  le  sais  bien.     Toutefois,  tentons-le.     Employons  la 
■,^   ruse,  l'hypocrisie  et  au  besoin  les  menaces  et  la  violence. 

FuME-BoucHE. 

Les  menaces,  oui.  En  lui  disant  que  si  l'Evêque 
l'emporte,  les  Curés  perpétuels  laisseront  Montréal  ;  que 
les  biens  dont  ils  sont  les  administrateurs  passeront  au 
gouvernement  et  qu'ainsi  les  catholiques  de  Montréal 
devront  entretenir  le  culte  à  leurs  frais.  Tout  cela  n'a 
pas  l'ombre  de  vraisemblance,  mais  le  public  le  croira  et 
ce  sera  suffisant  peut-être.  Quan*  à  la  violence,  je  ne  sais 
pas  cominont  nous  pom*rons  l'exercer. 

Belzébuth. 

En  im^'rr.t  1©  curé  Dowd  do  St.  Patrice.     Une  société 
lorre  au  B  irlandais,  uytafc  voulu  avoir  pour  chapelain  un  prêtre  de 
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l'Evêché,  lo  curé  Dowd  a  voulu  obliger  cette  société  de 
mettre  de  côté  ce  cliupeluin,  sous  peine  de  voir  supprimer 
la  procession  à  la  fête  de  St.  Patrice.       ,        ,  <    ; 

Lucifer. 

Q'ont  résolu  les  Irlandais  ? 

Belzébuth. 

Ils  ont  déclaré  qu'ils  préféraient  se  passer  de  procession 
que  de  remercier  leur  chapelain. 

Lucifer. 

Le  cui'é  Dowd  a-t-il  cédé  ? 

Belzébuth. 

Oui  !  bien  qu'avec  mauvaise  grâce. 

Lucifer. 

Eh  bien,  il  faut  revenir  à  la  charge.  Que  le  curé  Dr^d, 
l'année  prochaine,  réussisse  à  chasser  ce  chapclii'u.;  ou 
qu'il  n'y  ait  pas  de  procession. 

Babel. 

C'est  cela  ;  pas  de  quartier,  morbleu  I 

Lucifer. 

Pour  ce  qui  est  du  programme  catholique,  ne  lui  laissez 
pas  de  répit.  Poursuivez-le  de  vos  sarcasmes.  Et  si  on 
tente  de  revenir  à  la  charge  sur  lo  Code  des  Oui'és^  mettez 
en  avant  la  coterie  masquée  de  la  "  Minerve." 

'il  '»'■.■ 

..  Belzébuth.  ,t. 

Savez- vous  qu'une  commission  a  été  norranée  par  lesj 
Evêques  poui*  étudier  le  Code  dos  Curés  ? 

Tous,  excepté  Babel. 

NonI 


Puisqu' 
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Belzebutii. 

Et  la  commission  a  été  unanime  à  condamner  le  lié're. 

Plusieurs  voix. 

Malheur  f 

Babel. 

Oui,  mais  le  résultat  n'en  est  point  encore  connu  du 
public.  . 

Lucifer. 

En  ce  cas,  profitez-en  et  alRrmez  que  les  Evoques  ont 
iip})rouvé  le  Code. 

Le  démenti,  il  est  vrai,  viendra  plus  tard,  toutefois 
comme  vous  aurez  menti,  il  on  restera  toujours  quoique 

chose. 


Bravo!  Bravo! 


■'■(■ 


Tous. 


Lucifer. 


.1  1 

t  '■, 
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J\*0sto-t-il  quelques  communications  à  donner  ou  quelques 
instructions  à  recevoir  ?     !••   - 

Tous. 

I^on,  tout  est  bien  pour  aujourd'hui. 

■'  ■'  <    '  i-   ■■'■■r,.  cviï    'Lucifer. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  hâtez-vous,  Bolzébuth  et  Babel,  de 
reprendre  le  chemin  du  Canada.  Allez!  vous  avez  les 
conseils  de  l'enfer,  les  vœux  de  la  cour  et  les  encoura- 
gemonts  de  votre  maître  à  tous  !  Allez,  enseignez  et  faites 
co  qui  vous  a  été  :lit  I  Allez,  et  soyez  infatigables  !  Allez 
et  ne  craignoa  rieu,  vous,  portée-  la  malice  et  la  prudence 
de  l'ancien  serpent  I 

Kolovez  ha  cOvU-tgéa'  qtié  la  Comédie  Infernale  aurait 
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pu  abattre  ;  détruisez  l'efiFet  de  cette  maudite  publication 
et  pcMU'  ce,  taisez-vous,  ou,  s'il  faut  absolument  parler 
pleurnichez  et  montez,  mentez  toujours. 

llesBuscitoz  le  parti  rouge,  à  l'aide  du  parti  national, 
tuez,  si  c'est  possible,  le  parti  conservateur. 

Toutefois,  louez  et  défendez  le  gallicanisme  tel  qu'affir- 
mé par  certains  politiques,  légistes  et  journalistes  dans 
les  questions  du  démembrement  et  autres. 

Pour  tout  dire  en  un  mot  :  Guerre  au  Christ  !  Guerre  à 
l'Eglise! 

Tous.  ^ 

Guerre  au  Christ  !  Guerre  à  l'Eglise  ! 

Babel. 

A  quand  la  prochaine  réunion  ? 

Lucifer. 

A  moins  de  nécessité  absolue,  nous  attendrons  le  Yen- 
dredi-Saint.  Et  comme  ce  jour-là  l'enfer  ne  peut  rien  ou 
presque  rien  sur  les  hommes,  que  toute  la  délégation  vien- 
ne ;  nous  serons  au  grand  complet  et  nous  ferons  une  con- 
juration sans  précédent  dans  les  fastes  infernales. 

Tous,  applaudissant  avec  un  enthousiasme  délirant. 

Bravo  !  Bravo  !  Vive  l'enfer  !  Vive  Lucifer  I  Vive  lo 
radicalisme  !  Vive  lo  libéralisme  !  Vive  le  gallicanisme  I 
Vive  lo  parti  national  !  Vivo  la  conjuration  infernal»! 
Vive  la  délégation  diabolique  du  Canada  ! 


Babel. 


m;  .■     ' 


Mort  à  l'Illuminé. 
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Tous,  avec  rage. 


Mort  à  l'Illuminé  ! 
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Tous. 

ViveL  BliberA  LismeO  AthoL  IquE  !  !  ! 
Moil  TaluL  TruM  Ont  A  îfisinE  !  !  ! 

Fin  du  troisième  Acte. 
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Quand  la  "  Comédie  Infernale  "  sera  complôtement  ter- 
minée, l'auteur  se  propose,  dans  le  cas  où  l'exposé  des  fîiits 
ne  suffirait  pas  à  ramener  les  esprits  égarés  et  à  réduire  à 
l'impuissance  les  hypocrisies  démasquées,  de  publier  des 
séries  de  pièces  justificatives  comme  complément  de  son 
œuvre.  Cette  publication  accesociro  peut  être  longue, 
très-longue  ;  personne  n'ignore  qUi  les  documents  ne  font 
pas  défaut. 

Pour  le  moment,  l'auteur  a  résolu  de  faire  paraître  le 
premier  fascicule  de  cette  série.  Il  contiendra  simple- 
mont  ce  qui  concerne  la  polémique  d'abord  engagée, 
puis  étranglée,  sur  ce  qui  a  déjà  paru  de  la  "  Comédie  In- 
fernale." Ce  sera  donc,  sous  une  forme  éditoriale,  un  véri- 
table intermède  nouveau,  entre  le  troisième  acte  et  le  qua- 
trième.— (Note  de  l'Editeur.) 
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A   SA    MAJESTÉ    TRÈS    rWHÉTrïNNK 


HENRI  V 


llOl     UlC    F-li^lLNCli:. 


Sire, 

O'est  certainement  une  grande  luirdioHSo  à  un  obscur 
écrivain  tel  que  moi  d'inscrire  le  nom  do  Votre  Majesté  en 
tc'to  de  cet  oijusculo,  mais  le  nom  de  Votre  Majesté  est  on 
plitique  le  symbole  d'un  principe,  d'un  principe  à  la  fois 
indéniable  comme  la  Vérité,  personnel  comme  la  Cons- 
cience, universel  comme  l'Eglise.  C'est  le  principe  d'Au- 
torité ;  je  devrais  ])lutôt  dire  le  principe  d'Obéissance;  et 
jo  combats  pour  lui  on  Canada  dans  la  sphère  des  atteintes 
(pi'il  y  reçoit. 

Votre  Majesté  l'a  dit  elle-même  :  "  Tous  las  malhem'S  de 
"  ma  famille  et  de  ma  patrie  sont  dûs  au  Gallicanisme  de 
"  Louis  XIV."  L'histoire  enregistrera  un  jour  cette  paroi» 
comme  la  sentence  de  mort  de  la  liévolution,  et  l'Eglise 
lu  déjà  recueillie  avec  une  de  ces  joies  et  une  de  ces  espé- 
niTK'os  dont  sa  maternité  divine  toujours  féconde  et  jamais 
découragée  possède  l'invincible  secret. 

Mais  une  grande  loi  régit  les  sociétés.  Le  Fils  du  Dieu 
vivant,  en  se  faisant  homme  pour  sauver  l'homme,  a  jeté  à 
travers  les  âges  cette  gi'ande  condition  de  la  perpétuité  de 
ses  mérites  :  que  l'homme  doit  être  pour  l'homme  l'agent 
du  salut.  C'est  ainsi  que  dans  l'ordre  spirituel,  il  a  confié, 
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do  gdtidrutions  on  gétiérutiouH  à  un  hotnnio,  lo  (Id[><')t  itidé 
Ibctiblo  (io  fludoctrino;  c'est  uinsi  quo,  lorci(j[iio  Ioh  nations 
sont  rnaludoH,  il  loiir  onvoio  un  hoinino  uHn  do  los  guérir. 
Kt  riOuropo  08t  nmliido,  niuliido.  Qui  osoniit  lo  nior  ?  Kilo 
8'ugito  coninio  uno  nioribundodiins  d'inox]>rinmbloHnmlai- 
808,  mais  Dieu  no  voutpus  sa  mort;  il  veut  qu'ollo  «e  cou- 
vortisBo  ot  qu'ollo  vive,  parce  qu'il  a  dit  lui-niêmo  qu'il  oet 
venu  pour  coux  qui  souffrent  et  non  pas  pour  ceux  qui 
sont  en  santé  Aussi  a-t-il  tenu  un  honnno  on  réserve  pour 
emi)ficlier  l'I^juropo  de  mourir,  et  l'on  n'a  pas  d'autre  nom 
à  donner  à  Votre  Majesté,  Hiro,  qu'on  Vous  appelant 
rilommo  do  l'Kurope.  L'avenir  justitiora  ce  titre  tn^s 
chrétien. 

Sans  nous  arrêter  à  de  nombreuses  proi)hétiOH  qui  s'ac- 
cordent toutes  à  nous  montrer,  dans  un  avenir  dont  los  bou- 
loversomonts  ont  une  analogie  si  frappante  voj  los  anxié- 
tés de  l'heure  présente,  la  fleur  do  Lys  comn  miraculeux 
eiublôme  do  la  pacification  ot  de  la  victo».  ^,  nous  avons 
les  paroles  historiques  prononcées  par  l'apôtre  des  Francs, 
iSt.  Itémy,  quand  il  versa  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du 
premier  iioi  chrétien  des  Francs,  Clovis  : 

"  Apprenez,  mon  fils,  que  lo  royaume  de  Franco  est 
''  prédestiné  par  Dieu  à  la  défense  do  l'Eglise  Komaino  qui 
"  est  la  soulo  Eglise  véritable  du  Christ.  Ce  royaume  sera 
"  un  joui"  grand  entre  tous  les  royaumes  do  la  torro,  ot  il 
"  embrassera  toutes  les  limites  do  l'I^^mpii'o  liomain.  11 
"  soumettra  tous  les  autres  royaumes  à  son  sceptre  ;  il 
"  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  il  sera  victorieux  et 
"  prospère  tant  qu'il  restera  fidèle  à  la  foi  romaine,  mais 
"  il  sera  rudement  châtié  toutes  les  fois  qu'il  sera  infidèle 
*<  à  sa  vocation." 

A  l'heure  solennelle  où  ces  paroles  ont  été  prononcées, 
au  moment  où  toute  uno  nation  naissait  à  la  foi  du  Christ, 
lioi  des  nations,  n'était-ce  pas  l'Esprit  Saint  qui  j,arlait 
par  la  bouche  de  l'évêque,  l'Esprit  Saint  qui  avait  chanté 
le  Christ  quand  l'homme  envoyé  de  Dieu  baptisait  un  iJiou 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  qui,  au  baptême  d'un  roi,  a , 
voulu  témoigner  de  ses  complaisances  pour  la  fille  aînée  j 
de  l'Epouse  du  Christ  dont  ce  Eoi  était  le  chef?  L'Esprit  j 
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Suint  c'est  lu  Lumiôro  ot  c'est  l'Amour,  c'ost-à-dirc  lu  Chu- 
lité  ;  ot  il  y  u  lu  (^hurité  dos  nutions.  "  Los  nulioim,  dit. 
celui  qui  méritu  d'en  l'trc  ui»])el<5  l'Apôtre,  Hont  co-lu^ritiô- 
rosconcorporollos  et  compartici[»untos  do  lu  pi'omoHse  évan» 
j^'éliquo."  N^o  pouvouH-iious  pus  dire  uvoc  St.  Puul,  on  nous 
iiiHpirunt  do  cotto  churitë  dont  il  nous  u  trucd  lu  plus 
sublinio  anulyso  qui  soit  jamais  sortie  d'une  bouche  hu- 
maine; Siro,  de  ce  que  nous  vous  disons,  nous  en  connais- 
MoiiH  uno  part,  et  nous  en  prophétisons  une  uutro  purt. 

Miis  si  la  Franco  est  flllo  aînéo  do  l' Eglise,  le  ('unadu, 
Siro,  est  fils  de  Frunco,  ot  il  n'est  pas  prôt  i  l'oublior. 
Comme  il  était  on  bas  âgo  et  que  lo  Sauveur  du  monde  a 
tOiijours  montré  uno  grande  prédilection  pour  los  entants, 
su  iiiatornollo  Providence  a  épargné  notre  pays  la  conta- 
gion révolutionnaire  en  l'arrachant  a  lu  maison  do  Franco, 
mais  il  n'en  gardait  pas  moins  dans  ses  voiries  lo  virus  gal- 
lioan  qui  lui  fut  inoculé  à  sa  naissance  parla  fatale  loi  do 
l'héré  lité  consanguine.  Aussi,  tout  en  ayant  conservé  la 
loi  vivaco  do  ses  jiôros,  la  piété  Frunquo,  ot,  si  je  puis  m'ex- 
primor  ainsi,  la  blancheur  Sjiliquo,  le  Canada  u  été  oL  est 
encore  un  sujet  de  tristesse  pour  l'Eglise  on  nourrissant 
dans  son  sein  des  prôtres  rebelles  à  l'autorité  diocésaine,  à 
la  pure  hiérarchie  du  sacordoco.  Ma  CotnédU;  Infernale, 
Sire,  n'a  d'autre  but  que  de  démasquer  los  tramos  de  cette 
rébellion,  sous  la  forme  éminoiuïuont  catholique  des  deux 
iliMpoaux  toujours  en  présence  et  des  deux  armées  sans 
losse  aux  prises:  le  drapeau  et  l'arméo  du  Christ,  lo  dra- 
juniu  ot  l'armée  de  8ataîi. 

Du  gallicanisme  doré  <lo  Louis  XIV,  la  Franco  est  nu- 
turcllemont  tombée  dans  l'oubli  du  principe  générateur 
dos  sociétés,  l'obéissance  à  l'Eglise,  et  la  liévolution  a 
trouvé  ainsi  le  royaume  de  Vos  pères  désarmé  d'avance 
contre  les  infernales  sorties  do  la  grande  hérésie  sociale. 

Puis,  le  libéralisme  est  venu  comme  un  loup  vêtu  d'ha- 
bits de  berger  ;  bien  dos  brebis  ont  déjà  été  su  victime  et 
le  troupeau  est  encore  <lans  la  confusion. 

<'o  qui  80  passe  en  iîurope  a  un  inévitable  contre-coup  en 
Amérique.  C'est  une  loi  de  transmission  sociale  à  laquelle 
il  est  impossible  d'échapper.     Ce  n'est  pas  une  fatalité. 
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Il  n'y  a  pas  do  fatalité  du  moinont  qu'il  y  a  conscieiuo, 
mais  c'est  un  courant  naturel.  En  déclarant  donc  le  gal- 
licanisme ennemi  public  de  Votre  royaume,  en  proclaniunt 
les  doctrines  romaines  comme  base  de  la  régénération  de 
la  France,  Vous  préparez,  Siie,  un  courant  do  bénédictions 
et  de  bienfaits  dont  les  ondes  rofraîchissantes  parviendront 
jusqu'à  nous,  et  c'est  pour  cela  que  le  nom  de  Votre  Ma- 
jesté se  mêle  dans  tout  le  continent  américain  à  ces  vœux 
ardents  de  tous  les  cœura  catholiques  qui  appellent  à 
grands  cris  le  triomphe  de  l'Eglise. 

Telle  est  la  mission  que  Dieu  Vous  a  confiée,  Sire,  Vous 
qui  fûtes  baptisé  du  nom  propliétique  do  "  Dieudonné." 

Vous  serez  le  vicaire  temporel  du  Christ  pour  la  Fratico, 
et  lo  glaive  de  l' Archange  Michel  sera  dans  Votre  droite. 
Vous  vous  ferez  sacrer  Roi  par  le  Vicaire  infaillible  qui 
règne  au  Vatican  converti  aujourd'hui  en  prison. 

Si,  pour  déblayer  los  alentours  de  ce  trône  captif,  en  o.\- 
pulser  les  immon  les  geôliers  ot  faire  resplendir  la  solennité 
de  Votre  sacre  par  la  délivrance  du  Pontifequivous  oindra 
le  front,  il  Vous  faut  cent  mille  baïonnettes  en  guiso  de 
cierges,  Vous  les  aurez  ;  nos  jeunes  h  >mmes  connaissent 
lo  chemin  do  liome,  ot  un  appel  de  l'Kpiscopat  américain 
ferait  sortir  do  terre  des  lé';ions  do  braves  qui  s'armeraient 
J50ur  défendre  la  liberté  de  leur  foi  catholique 

Ce  n'est  pas  avec  dos  soldats  issus  do  cet  impôt  du  sang 
qui  s'appelle  \vk  conscription,  otdont  la  Papauté  n'a  jamais 
consacré  l'établissement  dans  ses  Domaines,  que  l'on  peut 
faire  une  croisade  ;  c'est  seulement  avec  des  volontaires, 
avec  des  hommes  qui  comprennent  ce  que  c'est  que  do 
prendre  la  croix.  Or,  comme  la  Foi  est  imjjériesablo,  l'idéu 
do  croisade  no  sera  jauiais  un  anachronisme,  ot  pour  une 
croisade,  il  faut  doux  hommes  :  un  saint  pour  la  prôclier 
et  un  roi  pour  en  prendre  le  commandement.  Si  Pio 
IX  prêche,  Henri  V  commandera.  C'est  lo  cri  universel 
de  toute  conscience  catholique.  Ce  sera  le  "Dieu  le| 
vout  I"  de  l'avenir. 

Libérateur  do  la  Papauté,  sacré  par  la  main  d'un  Pape, 
Vous  serez  vraiment  lo  grand  lioi  prophétisé,  et  la  parole  1 
de  St.  Eémy  sera  réalisée  on  Votre  Majesté. 
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Arbitre  de  l' l'Europe,  ot  béni  du  monde  entier,  Vous  serez 
lo  tuteur  des  petits  Etats  et  le  lien  des  grandes  puissances, 
])iirco  que  Vous  serez  la  clet  de  voûte  politique  du  règne 
social  de  Jdsus-Christ,  dont  lu  pierre  angulaire  spirituelle 
est  à  Ko  me. 

Vous  donnerez  l'exemple  ot  servirez  de  modèle  aux 
gouvernements  monarchiques,  et  Vous  honorerez  les  répu- 
bliques parce  que  Dieu  a  répandu  dans  le  monde  des  tem- 
péraments dissemblables  afin  de  faire  ressortir  l'unité  de 
principe  dn  pouvoir  public  par  la  variéié  de  ses  formes. 

Vous  pi'opagorez  la  foi  parmi  les  nations  intidè les  ;  c'est 
lii  loi  de  l'aumône  des  peuples  baptisés. 

Vos  sujets  seront  heureux,  car,  Vous  l'avez  juré,  Vous 
serez  leur  père,  et  Vous  leur  rendrez  le  secret  perdu  de  la 
prospérité  morale  et  de  l'équilibre  intérieur,  on  rétablissant 
purnii  eux  non  pas  ce  qu'on  appelle  étroitement  V Ancien 
Réijime,  mais  bien  le  plus  ancien,  »e  très  ancien  régime  de 
France,  celui  de  ses  vieilles  lois  fondamentales  et  tradi- 
tionnelles, en  vertu  desquelles  chaque  classe  de  la  société 
prêtait  son  concours  représentatif  et  pondérateur  au  gou- 
vernemont'l  u  pays. 

Ivépandus  sur  toute  la  surface  du  globe  Vos  ambassa- 
deurs seront  illustres  en  leurs  travaux  et  féconds  on  leurs 
influences,  parce  que,  s'ins^iirunt  des  nouveautés  incon- 
nues mais  faciles  à  prévoir  de  Votre  Cour,  ils  inaugureront, 
comme  elle,  dans  leur  action  civilisatrice,  la  Modestie  et 
la  Franchise,  ces  deux  éléments  souverains  de  toute  véri- 
table grandoui*  politique. 

Et  c'est  ainsi  que  sous  Votre  sceptre  régénérateur,  le 
monde  entier  chantera  à  rétornel,  sur  un  rythme  rajeuni 
lo  vieil  hosannah  social  des  premiers  âges  delà  civilisa- 
tion européenne  :    "  Vive  le  ( -hrist  qui  aime  les  Francs  !  ' 

En  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  le  passé,  on  trouve 
dans  l'histoire  deux  souverains  qui  ont  porté  lo  nom 
<r  Henri  V. 

L'un  fut  empereur  d'Allemagne,  persécuta  le  Pape  Pas- 
cal II,  l'emprisonna,  fut  excommunié  par  lui,  s'anne.xa  ses 
domaines  temporels,  entra  à  liome  en  spoliateur  armé  et 
créa  un  anti-pape.  Napoléon  1er  ot  Victor-Emmanuel  II 
ont  depuis  marché  sur  ses  traces. 
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L'autre,  roi  d' AngletoiTe,  conquit  la  moitié  de  la  France, 
en  usui'pa  la  couronne  et  fit  brûler  Jeanne  d'Arc,  (vuil- 
laume  de  Prusse  a  été  de  nos  jours  son  émule,  et  si  la 
France,  hélas!  n'a  pas  mérité  d'avoir  une  seconde  fois  à 
son  service  l'épée  de  Jeanne  d'Arc,  elle  a  ou,  comme  au 
temps  de  la  bergère  généralissime  et  martyre,  ses  combats 
d'Orléans  et  de  Patay  qui  ont  forcé  l'admiration  des  enva- 
hisseurs eux-mêmes  ;  et  c'était  l'étendard  du  Christ  qui  y 
était  déployé;  c'est  le  sang  des  soldats  de  Pie  IX  qui  en  a 
arrosé  le  sol. 

Tels  sont  les  deux  Henri  V'  du  passé  :  l'Henri  V  d'AI 
lemagne  sacrilège  et  excommunié,  l'Henri  V  d'Angle- 
terre usurpateur  et  félon.  L'Henri  V  de  France  effacera  la 
mémoire  de  leurs  noms  odieux  à  la  Papauté,  odieux  à  la 
France.     Il  se^a  Henri  V,  le  Légitime  et  le  Sauveur. 

Tels  sont,  Sire,  de  l'autre  côté  du  monde  où  Votre  Ma- 
jesté très-chrétienne  attend  chrétiennement  Son  heure,  les 
vœux  que  forme  par  Elle, 

Un  très-humble,  très-obscur,  et  très-consciencieux, 


It-lumlné. 


Montréal,  le  30  Avril  1872. 

Kn  la  fito  (lo  Sti-.  Catherine  de  Sienne,  Patronne 
de  la  politi(|iie  vltramontaine  licstauratriee  de 
la  Papauté  ù  l{ome,  Conseillère  des  Papes  et 
des  Roi»,  Médiatrice  de  concorde  entre  Ioh  peu- 
plée, Paciiicatrice  de  l'Italie,  Epouse  illumi- 
née de  Notre  Seisfneur  Jésus-Christ.  et  stif?ma- 
tisée  de  ses  plaies  sacrées. 
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LUCIFI^]l{, Prince  des  Démons. 

BI']LZÉBUTn, Prince  des  Séraphins. 

LEVIATIIAN, Prince  des  Chérubins. 

ASTAliOTH, Prince  des  Trônes. 

BABEL, Prince  des  Vertus. 

CAIÎEEAU,  Prince  des  Puissances. 

BELIAL, Prince  des  Principautés. 

OLIVOiî,  Prince  des  Archanoes. 

BAALBÉlilTH,  ...Prince  r^s  Anges. 

AXAPIIAT, Général  des  Trônes. 

FUME-BOUCHE... Lieutenant  des  Puissances. 

PEKJilEJi, Duc  DES  Empires. 

BKLIAS, Amiral  des  Vertus. 

iiOSIKJk, (ténéral  des  Principautés. 

BAAL, V^ieux  Chef  retiré  du  service. 

KAIvOS, (jrand  Maître  de  l'Europe. 

JUNIEJ»', Prince  de  la  politique  européenne. 

BEir KMQTll, Prince  du  Socialisme     |  ^ 

BELPlIÉGOif,        Prince  DU  Libéralisme  j    ^^^ 
SABATIIAN,.  Démon  des  J^ots  de  l'Europe. 


COMEDIE   INFERNALE 


,•' 


ou 


CONJURATION  LIBERALE  AUX  ENFERS 


QXJAXItXEM:E   ACTE 


La  Scène  se  passe  dans  la  grande  salle  du  Prétoire,  au  premier  étage  sud> 
ouest  du  Paniojffjowium,  le  Vendredi-Saint,  1873. 


SCENE  I. 

Baal  et  Babel. 

Baal. 

Tout  ce  que  je  te  rapporte  est  de  la  plus  grande  exac- 
titude. 


Lucifer  t'a  dit  cela  ! 


Babel. 


Baal. 


Oui,  le  15  décembre  1871,  Lucifer  m'a  fait  part  de  ses 
craintes  et  de  ses  inquiétudes,  et  ce,  dans  les  termes  mêmes 
et  avec  les  hésitations  que  je  viens  de  te  dire. 
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Babel. 

Ainsi  notre  odieux  monarque  n'est  pas  aussi  serein  qu'il 
le  parait. 

Baal. 

Et  le  ton  d'assurance  qu'il  affecte  en  public  cache  ses 
défaillances  intérieures.  Il  est  comme  ces  poltrons  qui, 
pour  apaiser  leui-  frayeur,  chantent  et  crient  à  tue-tête. 

Babel. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  t'ait  avoué  les  fautes  de  sa 
politique  :  son  orgueil  lui  ayant  toujours  fait  croii*e,  qu'en 
toutes  choses,  il  est  la  sagesse. 

Baal. 

Moi-même,  je  n'en  croyais  pas  mes  oreilles.  Il  me  sern 
blait  que  tout  ce  que  je  croyais  entendre,  n'était  qu'un 
rêve 

Babel. 

Et  comment  as-tu  répondu  à  ses  ouvertures  confiden- 
tielles ? 

Baal. 

D'abord,  j'ai  paru  combattre  ses  vues  ;  je  lui  ai  posé  des 
objections 


Babel. 
Tu  l'as  ainsi  amené  à  t'en  dire  plus  qu'il  ne  voulait. 

Baal. 
Probablement  I 

Babel. 
Lui  as-tu  au  moins  offert  quelque  consolation  ? 


la  comédie  infernale. 
Baal. 


327 


Je  lui  ai  promis  un  amour  qu'il  n'aura  jamais.  Et  j'allais 
lui  donner  de  perfides  conseils,  lorsque  Baalberith  est 
venu  couper  court  à  notre  conversation. 


Babel. 


I']t  dejîuis,  l'as-tu  revu? 

Baal. 

Depuis,  je  l'ai  constamment  4vité.  Je  voulais  te  voir,  te 
consulter.  Je  craignais  de  me  compromettre  s'il  revenait 
sur  le  sujet. 

Babkl. 
ïu  as  bien  fait. 

Baal. 
Et  que  crois-tu  qu'il  convienne  d'arrêter  maintenant  ? 

Babel. 

Il  faut  profiter  des  torpeurs  secrètes  du  maître  ;  soulever 
contre  lui  une  tempête  terrible  afin  de  réaliser  notre  j^rojet 
do  république. 

Baal. 

Le  temps  me  parait  d'autant  plus  favorable,  que  le  mé- 
contentement est  aujourd'hui  plus  général. 

Babel. 

Je  connais  pou  le  sentiment  des  démons  dos  autres  pays, 
mais  ceux  du  Canada,  je  puis  l'aflOirmer,  font  retomber  sur 
Lucifer  une  partie  de  leurs  déboires. 

Baal. 

Et  ceux  d'Europe  que  j'ai  vus  un  moment  ce  matin,  di- 
sent à  qui  veut  les  entendre  que  la  politique  do  Lucifer 
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est  perdue  :  plusieurs  vont  jusqu'à  insinuer  qu'il  est  temps 
de  renverser  le  tyran  et  de  se  constituer  en  état  indépen- 
dant. 

Babel. 

Est-ce  possible  ?  Quelle  fortune  ?  Ah  I  si  nous  pouvions 
réussir.  Il  y  a  assez  longtemps  que  nous  portons  le  joug  de 
la  royauté  absolue.  Il  y  a  assez  longtemps  que,  comme  un 
vil  troupeau,  nous  suivons,  dociles,  les  ordres  de  l'orgueil- 
leux Lucifer  !  Il  faut  en  finir  I 

Baal. 

Oui  !  finissons-en  ! 

Commençons  dès  aujourd'hui.  Soulevons  les  colères; 
excitons  les  plus  mauvaises  passions  ;  parlons  à  l'ambition 
et  à  l'orgueil,  et  nous  aurons  bientôt,  pour  nous,  un  parti 
puissant. 

La  plupart  des  princes  infernaux,  pour  lever  ouverte- 
ment l'étendard  de  la  révolte,  ne  demandent  que  l'exem- 
ple des  autres 

Babel. 

Dès  aujourd'hui  je  veux,  en  public,  attaquer  vertement 
Lucifer.  Ça  donnera  de  la  hardiesse  aux  autres. 

Baal. 

Pour  moi,  j'aurai  l'air  de  prendre  sa  défense  j  j'achève- 
rai ainsi  de  gagner  sa  confiance  :  il  me  communiquera  se» 
desseins,  j'en  profiterai  pour  les  déjouer. 

Babel. 

Mais  si  l'on  te  voit  du  côté  de  Lucifer,  on  hésitera  à 
prendre  part  à  la  sédition. 

Baal. 

Sois  sans  inquiétudes.  Je  parlerai  à  plusieurs  ;  je  leur 
ferai  connaître  lep  motifs  de  mon  amitié  feinte  avec 
Lucifer. 
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A  la  bonne  heure  I 


Babel. 


Baal. 


Puis,  quand  le  temps  sera  venu  de  frapper  un  grand 
coup,  j'abandonnerai  soudain  l'orgueilleux  monarque  ;  je 
mo  jetterai  à  corps  perdu  dans  l'insurrection;  rien  ne  sera 
plus  jn-opre  à  démoraliser  notre  odieux  tyran 

Babel. 

En  voyant  son  plus  ferme  soutien  l'abandonner  et  se 
tourner  contre  lui,  Lucifer  sera  épouvanté;  il  en  perdra 

la  tête 

Baal. 

La  chose  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  est  plus  décou- 
ragé, et  qu'il  sont  davantage  combien  sa  politique  a  été 
jusqu'ici  impuissante. 

Babel. 

Il  n'ignore  pas  non  plus  la  peine  avec  laquelle  nous 
pf^rtons  son  autorité,  et  l'impatience  que  nous  avons  d'en 
finir  avec  le  régime  monarchique  

Baal. 

C'ependant,  il  croit  que  jamais  les  jeunes  aspirations  do 
l'enfer  ne  se  réaliseront. 


M.; 


I     ! 


Ht  pourquoi  ? 


Babel. 


Baal. 


II  dit  qu'il  a  reçu  son  autorité  de  Dieu,  et  que,  quoique 
nous  fassions,  nous  ne  le  renverserons  jamais.  C'est  au 
moins  ce  que  j'ai  recueilli  de  ses  lèvres,  il  y  a  plusieurs 
unnées  
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Babel. 
A  (luollo  occasion  ? 

Baal. 

Loi'H  do  lu  proclumutiou  duclogmo  do  l'Immaculéo  Con- 
ception. 

liO  nnîcontontoment  dos  ddtnons  oui'oiiéons  so  manifesta 
hautoniont  à  la  réunion  qu'ils  ouront  ici  ;  l'un  d'eux  alla 
jusqu'à  insinuer  que  Lucifer  «5tait  inhabile 

Babel. 

Mais  que  Dieu  lo  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  il  nous 
faut  la  république. 


Baal  (1). 


Oui! 


Constituons-nous  en  assemblée  libre  et  déclarons  que 
l'ignorance,  l'oubli  ou  le  mépris  dos  droits  dos  démons 
sont  les  seules  causes  dos  malheurs  infernaux  et  de  la  résis- 
tance du  genre  humain  à  nos  projets  ! 

Babbl. 

Que  dans  une  déclaration  solennelle,  les  droits  naturels, 
inaliénables  et  sacrés  dos  démons  soient  une  bonne  l'ois 
l)our  toutes,  reconnus,  proclamés  et  posés  ! 

Baal. 

Qu'à  l'avenir,  cette  déclaration  soit  présente  à  tous  les 
membres  du  corps  infernal,  et  qu'elle  leur  rappelle  sans 
cesse  leurs  droits  et  leurs  devoirs  ! 

Babel. 

Que  désormais  les  réclamations  dos  citoyens-esprits,  fon- 
dées sur  dos  principes  simples  et  incontestables,  tournert 


(1)  Ce  qui  suit  et  qui  se  rapporte  à  la  constitution  projetée  est  une 
contrefa,on  dérisoire  des  principes  de  89. — (Note  de  l' Editeur j. 
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nu  miiintion  do  lu  c'<>!i8titiition  int'oniulo  ot  uu  boTihuiir  dd 
tous  I 

Haai,. 

Par  citoyons-oRpi'its  nous  n'ontondoim  qiio  los  dérnonn. 
(pliant  aux  daniiiëH,  co  Horu  lo  ])ou])lo  osduve.  L'ostdavuge 
ayant  été  uboli  par  TK^Iiso,  il  importe  do  lo  coTisorver  et 
do  lo  niaintoiûr  ici  dans  touto  sa  vi<;uour. 

Babel. 

« 

'  Sans  douto  !  Mais  quelle  base  donner  à  notre  constitu- 
tion ? 

Baal. 

Nous  établirons  que  : 

1.  Los  démons  ont  été  créés  ot  domouront  libres  et  égaux 
en  (ii'oits. 

Babet,. 


i  ' , 


f  •  r 


Magnifique  ! 


Ba^vt, 


•  2.  Lo  but  do  touto  assOi^iation  politique  intorn.'ilo,  est  lu 
lousorvation  des  droits  naturels  ot  impre.scrij)tiblos  dos 
tlémons.  Ces  droits  sont  la  liberté,  la  souveraineté  et  Fin- 
(K'pendaTJco  absolue. 


('  ) 


Très- bien  ! 


Babel. 


Baal. 


•i  Le  princi])©  do  toute  souveraineté  réside  essfnfiellfy 

\ment  Qt  exclusivement  duns  lu  multitude;   nul  corps,  nul 

individu  ne  peut  exercer  d'autorité  qui  non  émane  exprès- 

8<5niont. 
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Parfait  ! 


Babel. 


liAAI, 


4.  La  liberté  consiste  à  pouvoir  luire  tout  le  qui  n'osf 
pus  défendu  pur  la  loi. 

Babel. 

Ce  priruipo  est  ti'op  ambigu.  On  pourru  fuiro  des  lois 
qui  gênent  lu  liberté  I 

Baal. 

5.  Lu  loi  est  rexi.roesion  de  lu  volonté  générule.  Toun 
les  démons  ont  droit  de  concourir  personnellement,  ou  par 
Jour  représentants,  à  sa  formation. 

Babel. 

A  lu  bonne  l>'nire,  cet  article  explique  le  précédent. 

Baal. 

6.  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  re 
ligieuses,  pourvu  que  leur  manifestation  no  trouble  pas 
l'ordre  public  établi  par  la  loi. 

Babel. 

Vivo  la  liberté  de  conscience  I 

Baal. 

7.  La  libre  communication  des  penséep  ot  des  opinions 
est  un  des  droits  les  plus  précieux  dos  démons  ;  tout  ti- 
toyon-esprit  peut  donc  parler,  écrire,  imprimer  librement. 

Babel. 

Vive  la  liberté  do  la  presse  ! 
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Baal. 

Va  à  cos  principoH  pourront  s'en  joindre  d'uiitroH  qui 
leur  roHHoinblont. 

L'ossontiol  oyt  que  nous  fondions  notre  liberté  sur  dos 
biiHos  solides  et  durables. 

Babel. 

(Quelle  forme  conviendru-t-il  do  donner  à  notre  nouveau 
gouvernoment  ? 

Baal. 

Nous  en  forons  une  république  démocratique. 

Babel. 
Une  république  basée  sur  les  immortels  principes  do  89  ? 

Baal. 

Sur  cos  principes  mêmes. 

Babel. 

Ht  maintenant  que  ferons-nous  à  hi  séance  d'aujour- 
dhui? 

Baal. 

Dès  le  commoncemont,  afin  d'encourager  les  autres  dé- 
mons du  Canada  à  ne  pas  voiler  leur  fayon  do  penser,  tu 
feras  une  sortie  contre  Lucifer 

Babel. 

S'il  ne  faut  que  cola,  sois  tranquille  I 

Baal. 

Puis,  lorsque  je  vous  verrai  engagés  fortement  dans  la 
[voie  des  discussions  passionnées,  je  trouverai  le  moyen 


!    - 


,  ■  :  i  ; 
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tout  OT»  ayant  l'air  do  vouloir  apaiser  les  esprits,  de  loa 
exciter  encore  d'avantage. 


Parfait 


Babel. 


Baal. 


Kous  tâcherons  qu'à  la  fin  de  la  séance  le  mécontonto- 
montsoit  général,  afin  que  nous  trouvions  les  esprits  prépa- 
rés à  recevoir  nos  projets  de  révolte,  lorsque  nous  common- 
cerons  à  ca  baler 

Babel. 

Quand  cabalerons-nous  ? 

Baal. 

Après  la  séance,  ot  nous  continuerons  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  la  grande  majorité. 


Il  faudra  du  temps  ! 


Babel. 


Baal. 


Si  nous  savons  faire  diligence,  nous  pourron..  être  prêts 
pour  Juin. 

Babel. 


Mais  les  démons  des   différents   paj's  qui  se    trouvei 
aux  enfers  aujourd'hui  partiront  demain  !  Nous  n'avons 
pas  le  temps  de  les  voir  tous. 

Baal. 

Nous  on  verrons  un  de  cliaque  contrée,  et  nous  le  chur- 
gerons  do  préparer  tout  son  monde. 


!'.,.;.  i 
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Babel. 

Moi  mémo,  je  pars  domain,  comment  ferons-nous  pour 
nous  entendre  tous  doux  ? 

Baal. 

Xous  nous  servirons  du  télégraphe  ;  les  opérateurs 
sont  mes  amis. 

Babel. 

Nous  pourrons  user  de  la  mémo  voie  pour  communiquer 
uvoc  ceux  des  autres  pays.     Allons  !  tout  ira  bien  ! 

Baal. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  fixer,  et  c'est  peut-être 
ici  lo  difficile.  Qui  nommerons- nous  Président  de  notre 
république  ?  Tout  lo  monde  enviera  ce  poste, 

Babel. 

No  t'inquiète  pas  !  Il  y  on  a  un  parmi  nous  que  tous 
vénèrent  et  adorent.     Le  ciioix  sera  vite  fuit. 

B-VAL,  avec  une  émotion  mal  contenue. 

Do  qui  veux-tu  parler  ? 

Babel,  embrassant  Baal  et  le  serrant 
att'ectueusoment. 

Tu  lo  sauras  bientôt. 

Baal,  rougo  de  plaisir. 

Tu  es  un  farceur  !  Je  suis 


(Baal  8'arrète  tout-à-coup  et  prête  l'oreille.  Un  bruit  do  pas  nombreux 

se  fait  entendre.) 


336 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


Baal, 


Voici  la  délégation  canadienne.  J'entre  dans  le  cabinet 
voisin.  Il  no  faut  pas  qu'on  nous  surprenne  ensemble. 

(Il  entre  du  côté  opposé  d'où  l'on  entend  venir.) 


SCENE  II. 

Babel,  seul. 

Va,  vieil  imbécile  !    Tu  as  toute  ma  haine Seule- 
ment, tu  peux  m'être  utile  et  je  me  servirai  de  toi Mais 

quand  j'aui*ai  réussi  à  renverser  Lucifer  et  à  prendre  les 
rênes  du  gouvernement,  tu  chercheras  ta  république  et  tu 

trouveras  ma   monarchie ma  monarchie  absolue 

Tu  chercheras  ta  présidence  et  tu  trouveras  les  fers  

Dire  que  ce  vieux  fripon  croit  que  je  l'aime,  que  les  au- 
tres l'adorent  et  le  vénèrent Oh  !  le  vieux  serpent 

Mais  voici  mes  gens  qui  entrent.  Tenons  bon  et  forme  ! 

(Lucifer  parait  suivi  de  Belzébuth,  Leviathan,  Astaroth,  Belial,  Cai- 
reau,  Bélias,  Olivor,  Baalbérith,  Axaphat,  Fume-Bouche,  Perricr 
et  llosier.  Lucifer  prend  le  siège  judiciaire,  et  les  autres  princes 
se  placent  à  volonté). 


SCENE  III. 

Le  précédent  et  les  derniers  entrés. 
Lucifer,  bo  levant. 

Chers  et  glorieux  Princes, 

Nous  ne  pouvions  nous  réunir  en  un  jour  plus  mémo- 
rable. 

Nous  sommes  à  l'anniversaire  d'une  défaite! 

Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  le  Christ  expirait  sur 
la  croix  I 
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Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  nous  avons  perdu 
une  partie  de  l'empire  que  nous  exercions  sur  l'univers  ! 

Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  le  monde  a  été  régé- 
néré et  sauvé  dans  le  sang  du  fils  de  Dieu  ! 

l']t  cependant,  si  nous  ne  sommes  jilus  ce  que  nous  étions, 
nous  somi.  es  encore  quelque  chose  ! 

Nous  continuons  la  lutte  contre  Dieu,  la  guerre  à  son 
Christ;  nous  bataillons  contre  son  église  et  nous  perdons 
l'homme  ! 

En  dépit  de  tout,  nous  trouvons  dans  notre  malice,  le 
moyen  de  faire  sentir  que  nous  sommes  fidèles  à  la  vieille 
haiiio  envers  tout  ce  qui  porte  le  signe  de  Dieu  ! 

(Appiaudissements  sur  trois  bancs;. 

Lucifer. 

N^ous  haïssons  l'homme,  parce  qu'il  porto  la  ressem- 
blance du  créatem-  et  qu'il  est  le  candidat  du  ciel  que 
nous  avons  perdu  I 

Nous  haïssons  les  peuples  parce  qu'ils  sont  l'image  de 
hi  famille  céleste  dont  nous  étions  jadis  les  membres  glo- 
rieux ! 

Sous  haïssons  l'ordre,  la  justice,  la  vertu,  la  vérité  et  le 
bien,  parce  qu'ils  sont  les  grandes  lignes  do  l'harmonie  di- 
jvine  ! 

(  Applaudissements  sur  deux  bancs J. 

Lucifer,  intri.   ié  de  la  froideur  de  la  grande  partie 
o  ceux  qui  l'écoutent. 

Trop  souvent,  hélas  !  notre  haine  est  impuissante  !  Mais 
[si  nous  ne  triomphons,  si  nous  ne  l'emportons  jDas  toujours 
sur  Dieu,  nous  pouvons  au  moins  nous  rendre  cette  justice 
[(lue  nous  avons  fait  notre  devoir. 

(Applaudissements  sur  un  banc). 

Lucifer,  plus  intrigué. 

Et  puisque  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  notre  défaite,  au 
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lieu  de  nous  laisser  abattre,  préparons-nous  à  la  combattre 

vigoureusement à  la  combattre  chez  les  peuples  de  I,i 

jeune  Amérique  et  plus  particulièrement  en  Canada 

mais  vous  ne  dites  rien Vous  paraissez  mor- 
nes  Vous  êtes  froids  comme  des  tombeaux Que 

vous  est-il  donc  arrivé  ?    Avez-vous  subi  une  nouvelle  dé- 
faite ? 

Babel. 
Je  demande  la  parole  ! 

Lucifer, 
Ta  demande  n'est  pas  parlementaire. 

Babel. 
Et  pourquoi  donc  ? 

Lucifer. 
Parce  que  j'ai  la  parole. 

Babel. 
Tu  poses  des  questions,  et  je  veux  répondre. 

Lucifer. 

Il  y  a  une  bonne  diflFérence  entre  répondre  à  des  ques- 
tions et  demander  de  succéder  à  un  orateur. 

Babel. 

Je  ne  dis  pas  non  !  En  attendant  je  demande  la  parolo, 

Leviathan. 

Babel  à  la  tribune  ! 

Plusieurs  voix. 

Babel  à  la  tribune  ! 


'" '— Il  '■lamiiiliiîlliniiafiiaift-aiM-îiiilliiiiiirr 
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Lucifer,  d'un  ton  froissé. 

Si  Babel  doit  répondre  à  mes  interrogations,  qu'il  parle. 
Si  non,  j'ai  la  parole  et  no  la  céderai  pas. 

Babel. 

Je  répondrai  à  tes  questions. 

Lucifer. 

Très- bien  ! 

(Pendant  que  Babel  monte  à  la  tribune,  Baal  entre.) 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  plus  Baal. 

Babel,  do  la  tribune. 

Xotre  savant  monarque  veut  savoir  ce  que  nous  avons, 
la  chose  est  toute  simple  :  grâce  à  ses  conseils,  la  déléga- 
tion canadienne  marche  de  défaite  en  défaite. 


Leviathan. 


Bravo  ! 


Lucifer. 

Ce  que  vous  avez  fait  en  Canada  est  le  fruit  de  vos  pro- 
pres délibérations. 

Babel. 

C'Qst-à-diro  que  dans  des  assemblées  où  nous  n'avons 
voix  délibérative  que  pour  voter  les  volontés  du  monarque, 
nous  avons  accepté,  ce  qui  était  la  sagesse,  la  très-haute 
sagesse  du  maître, 
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Lucifer,  furieux. 

Jo  proteste,  je  n'ai  jamais  imposé  mes  volontés,  ni  moN 
vues. 

Babel,  vivement. 

Et  moi,  je  maintiens  mon  affirmation. 

Lucifer,  rouge  de  colère. 

Tu  es  un  imposteur  ! 

Babel. 

J'en  appelle  à  l'enfer  !     Quelle  est  la  forme  de  notro 
gouvernement  ? 

Plusieurs  voix. 


La  monarchie  absolue  ! 


Babel. 


J'en  appelle  à  Lucifer  lui-même.  L'enfer  peut-il  ordoii 
ner,  régler,  statuer  quelque  chose  sans  le  consentement 
du  monarque  ? 

Lucifer. 

Non  !  Moi  seul  suis  maitre  ici  ! 

Babel. 

Dixit  Magister.  Lui  seul  est  maitre  !  Quand  il  nous 
réunit  et  qu'il  semble  nous  consulter,  il  nous  impose  Sca 
volonté,  Et  nous  le  savons  si  bien  ;  nous  savons  si  bien 
qu'il  faut,  bon  gi*é,  mal  gi'é,  passer  par  ses  décisions,  qu'a- 
lors m6me  que  nous  sentons  mieux  l'absurde  de  ses  pro- 
jets, nous  ne  laissons  pas  de  les  accepter  comme  des 
oracles. 
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•i  ■: 


lirsivo  ! 


Pu  8IEUR8  VOIX. 


Babel. 


Si  nous  étions  libres,  nos  délibérations,  au  lieu  d'êtro  de 
v(/ritablos  dérisions  dans  lesquelles  chacun  croit  se  dé- 
dommager de  l'humiliation  de  subir  la  volonté  du  monar- 
que en  le  louant  à  outrance,  nous  donneraient  le  privilège 
d'adopter  des  mesures  sages  et  secourables. 


Bravo  ! 


Plusieurs  voix. 


Lucifer,  bleu  de  colère. 


Babel,  je  suis  las  de  tes  injures  et  j'ontonds  que,  sur  le 
champ,  tu  changes  de  langage  ou  que  tu  descendes. 

Babel,  avec  malice,  mais  souriant. 

V'^oilà,  princes,  ce  que   le  monarque    appelle  délibérer 
librement  ! 


Lucifer. 


Si  encore  tu  étais  poli. 


\ 


Babel. 


Si  j'étais  poli?  Si  nous  étions  polis  !  Si  nous  exposions 
nos  vues  franchement  et  que  nos  vues  no  fussent  point  en 
harmonie  avec  les  tiennes,  il  laudrait  bien  finir  par  se 
soumettre,  car  toi  seul  es  maUre  ici  ! 

(Applaudissements  nombreux.  ) 

Eabel. 

Mais  j'espère  que  les  princes  de  l'enfer  finiront  par 
comprendre  l'odieux  de  tes  prétentions  et  qu'ils  decoue- 
jont  enfin  le  joug  de  ta  tyrannie 
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Lucifer,  no  so  possédant  ])lu8. 

Dosconds  vipère  Sorpont  !     Esprit  do    division! 

Dosconds Ou  j'ordonno  qu'on  te  motto  aux  fors 

Babel,  ironiquomont. 

(Vîdmo  ta  fureur,   illustre  tyran  !     Jo  t'obéis.     II  Hem 

prouvé  '|U0  nul  n'ost  libre  ici Kt  que,  bon  gré,  inal  gri-, 

il  faut  t'obéir.     D'ailleurs,  j'ai  dit  ce  quo  je  voulais 

(Bnbel  laisse  lu  tribune  et  va  s'asseoir  à  côté  de  lioal.) 


.SCENE  V. 
Les  précédents. 
Belzébuïii,  do  son  banc. 
Je  demande  la  parole  ! 

Lucifer. 
jîklonte  à  la  tribune  ! 

Belzébuth,  de  la  tribune. 

Le  moment  me  semble  mal  choisi  pour  exciter  les  tolè- 
res  Notre  cause  est  en  grand  dan<^er,  c'est  le  temps  oui 

jamais  de  s'entendre...  Lucifer  lui-même  sentira  le  besoinj 
d'accepter  les  conseils  do  la  prudence...  En  face  d'uni 
grand  péril^  l'intérêt  commun  demande  que  les  mauvaise*J 
passions  se  taisent 

(Applaudissements  ). 

Belzêbutii. 

Exposons   d'abord    paisiblement  l'état   delà  queetionj 
examinons,  jiesons  et  même  discutons   toute  chose. 
Si,  après  avoir  vu  ce  qui  doit  être  fait,  notre  illustra 


J'ai  1 

liarti. 


Tant 
d'adhér( 
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liviBioii  I 
srs 


Il  Heru 
,  niiil  gré, 
lis 


il.) 


moïKirquo  H'opposo  à  nos  dossoins,  il  sera  toujours  temps 
<i'on  venir  à  don  mosuros  désuiçrëiiblos. 

(Apidaiulissomonts). 

Bklzéhtjth. 

Pour  mu  part,  qu'on  lo  saclio  bien,  pas  plus  que  Bubol, 

jo  110  voux  plus  longtoniiis  Ctro  oscluvo Si  jo  deniancle 

uno  discussion  calmo  ot  pucifiquo,  c'est  que  l'état  de  nos 
aftuiros  du  Canada  rdclamo  toute  notre  i)lus  sérieuse  atten- 
tion et  toute  notre  jdus  eoi'dialo  entente. 


Tous. 


Très- bien  !  Très- bien  I 


Belzébutii. 

l-lt  maintenant  que  nous  sommes  d'accord  sur   ce  i)oint 
important,  j'entre  dans  lo  vit'  do  la  question. 


Tous. 


Très- bien! 


jr  les  l'olè- 

o  teinpH  ou 

>a  le  besoin 

lace  d'un 

mauvîiii^ej 


i   question 
clioso. 
>tro  illustri 


BELZÉnUTH. 

Jo  no  dis  rien  ni  des  Ourés  perpétuels,  ni  du  Code  des 
Curés,  ni  des  anti-programmistes;  d'autres  s'en  charge- 
ront. Je  parle  de  mon  parti,  du  "  Parti  National." 

(Api)laudisscments). 
Belzébutii. 

J'ai  lait  des  efforts  inouisafin  d'organiser  solidoraont  ce 

[larti. 

(Applaudissements). 

Belzéhuth. 

Tant  à  Québec  qu'à  Montréal,  j'ai  obtenu  un  bon  nombre 
d'adliérents. 

(Applaudissements), 
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Bel/ébuth. 

J'ai  travaillé  à  fonder  un  journal,  afin  d'avoir  un  organo 
au  service  des  intérôts  do  mon  parti  ! 

On  ne  saura  jamais  ce  qui  m'en  a  coûté  do  peine  j)oiir 
atteindre  ce  résultat. 

On  ne  se  figure  pas  ce  qu'il  faut  déployer  d'activité  et 
déj)onHor  do  patience,  pour  arriver  à  produire  l'entonto 
dans  un  camp  hétérogène. 

Qu'il  me  suffise  do  dire  que  j'ai  eu  à  formuler  un  pro- 
gramme capable  de  jtlairo  aux  radicaux,  aux  démocrates, 
aux  communistes,  aux  socialistes,  aux  gallicans,  aux  libé 
raux,  à  certains  protestants  et  à  beaucoup  de  catholiques 
modérés  ! 


Et  tu  as  réussi  ! 


Oui 


ASTAKOTH. 


Bei.zébiith. 


BÉL1A8. 

Mais  quels  principes  as  tu  émis  dans  ce  programme? 

Bei//ébi:tii. 
Aucun  ! 

Bélias. 
(Quelles  idées  as-tu  aévelopi»éos  ? 

Belzébv  TH. 
Aucune  ! 

Bélias. 
Quelles  aspirations  as-tu  émises  ? 
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Belzébuth. 
Aucuno  ! 

Bémah. 
Kiifin,  quo  ronfermuit  ton  programme  ? 

Hel/ébuth. 
i.'ion! 

BEI, [AS. 

11  portait  au  moins  des  phrases  ! 

Bel/ébutii. 
Jluit!  Huit  plirases  périodiques  ! 

Bélias. 
Fit  ces  phrases  portaient  des  mots  ? 

Belzébutii. 
Des  mots  vides  et  des  maux  pleins. 

Bélias. 
JOnfin,  explique-toi  ? 

Belzébuth. 

Dos  mots  vides:  Apparet  hujus  programmatis  jej imitas  ! 

La  première  phrase  annonce  quo  le  Canada  est  à  l'a- 
gonie ! 

La  deuxième  que  la  Confédération,  qui  d'ailleurs  est 
une  bonne  chose,  n'a  pas  fonctionné  comme  il  fallait, 
puisque  la  terre  en  tous  endroits  ne  produit  pas  toutes 
tlioses  et  que  les  manufactures  de  savon,  de  ciiandelles, 
'lo pipes,  d'épingles  et  d'allumettes,  sont  trop  rares  !  ! 

La  troisième  phrase,  que  les  chemins  de  fer  et  les  ca- 
uaux  étant  dirigés  vers  le  nord,  le  sud  et  l'est,  rien  ne 
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viont  ot  no  viondru  do  l'Ouost,  attendu  quo  los  fonsovv  u 
tours  n'ont  pus  fjjrftio  d'dtiit  ])<)ui-  ox|)loitor  l'Ouost  ;  qui»,  do 
])lu8,  on  s'oHt  nnnoxd  doH  ton'i(v>iron  jioiir  Ioh^uoIh  on  v»>iit 
l'aii'o  dos  voies  Ibrrdos  niinoiif  s,  danN  l'oHpt^rance  qu«  us 
torritoiroH  aii|)or(oi*ont  un  coiitin^oiit  do  voix  ot  do  vck- 
sourc'OH  (][ui  Horviront  l'int<îrOt  canadion  I  !  ! 

ÏAi  qiiatriônio  jdwuHo  vout  que  Ion  purtiHuns  i\\[  Inuti 
national  Hoiont  débouchés  on  vuo  <io  l'écoulomont  liii 
lours  produits  :  vo  quo  l'administration  lu'tuollo  no  voudra 
jamais  réulisor  M  !  ! 

La  cinquiùmo  pliraso  insiste  sur  les  déboui  luis,  up|mlli) 
los  manufactures  ,  parlo  d'imnii,  ration,  du  capud'ioiiHiiit, 

10  tout  ayant  l'air  d'atiîrmoi'  ([uo  lo  jmrtl  oonsorvateur  osl 
incapable  do  servir  do  tels  int(?rèts  I  !  !  !  I 

La  sixième  pliruso  ai)pollo  la  réforme  dos  lois  éloctoru'cs 
et  l'abolition  du  double  mandat!  1  !  !  !  ! 

La  septiômo  assure  que  los  i^ouvernompnts  locaux  sont 
les  vassaux  de  la  (dian\bro  fddéralo,  ot  demando  quo  la 
question  do  l'Arbitrage  soit  r(5gléo  sur  lo  cliamp  ;  c'ost-à- 
diro  avant  quo  lo  Jias-('anada  soit  on  dtat  île  faire  prdva 
loir  SOS  titres  !!!!!!! 

Lu  huitième  et  dernière  phrase  désire  ardommojit  l'aljo- 
litiondu  vusselago  dos  parlements  locaux  I  !  !  !  I  !  !  ! 

Comme  vous  lo  voyez,  tout  cela  est  du  vide,   du  crouxl 

11  n'y  a  pas  une  seule  question  sérieuse  attendu  quo  le 
])arti  conservateur  a  })Our  programme  tout  ce  qu'il  jiout  y 
avoir  do  bon  <[ans  ce  quo  vous  venez  d'entendre.  Lo  par- 
ti conservateur  veut  avant  lout  les  intérOts  canadiens;  soii- 
lomont  il  no  peut  tout  faire  à  la  fois  ! 


Plusieurs  voix. 


Sans  doute  ! 


Belzébutii. 

Ce  qu'il  a  déjà  accompli  de  mesures  utiles,  est  la  garantie 
de  sa  bonne  volonté  et  do  sa  compétence  à  promouvoir  lesj 
véritables  intérêts  du  pays. 

Kt   si    la   Confédération  rencontre    qiiolquos  obstacles 


Mai 
aucun 
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\\\\\\n  mn  t»|i^rntUtn^  c'ani  (juoll*»  m(  oiu  oni  jouno,  vA  qu'il 
faut  nouvoHf  bien  «l«i»  umu^Suh  «vuiU  «iu'un  HVHtôino  politi- 
c|uo  ou   Muo   t(MM»»»»   ttdnuMUtiMOvM    foiutioniio   piirluite- 


(S>mn\o  (lu  raiHoti 


Ililua. 


Bei.zéb  iiTir 


Ht  e'ost  à  caiiHO  mOmo  <lu  noii-aoïiH  ])iii'fuit  do  mon  pro- 
gruninio  quoj'ui  uiiioik''  iiios  jjîirtisaiiH  à  lo  Higiior.  Pour 
ui'cordor  joutoN  les  (lénonuiwiliouH  orroiiéoH  do  lu  poiiti- 
(|U0,  il  faut  trouver  un  terrain  neutre. 

Pkhrfkr. 
Qu'est-ce  qu'un  terrain  neutre? 

Belzébutii. 
Celui  qui  est  dépourvu  de  tout  princii)e  sérieux  ot  vrai. 

Peurfeh. 

Si  la  ddlinition  est  bonne,  ton  }»rograTnnie  ost  bien  réel- 
lement un  terrain  neutre. 

BELZÉUrTH. 

V^oilà  pour  los  mots  vides.  Passons  maintenant  aux 
maux  pleins  :  omnia  mala. 

ISon-souloment,  comme  on  l'u  reconnu  à  notre  dernière 
séance,  le  parti  national  ost  dangereux,  parcoqu'il  repose 
sur  un  principe  anti-catholique,  puisqu'il  regarde  H  reli- 
gion comme  étrangère  aux  spéculations  de  la  politique, 
nuiis  il  est  encore  funeste  ])arcoqu'iI  est  formé  de  gens  in- 
capables d'une  politique  sage  ot  heureuse. 

^  Olivob. 

Mais  si  tes  gens  sont  dos  incapacités,  ils  n'insi)ireront 
aucune  confiance. 
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Belzébutu. 

S'ils  sont  incapables,  ils  no  laissent  pas  de  présenter  un 
certain  vernis  qui  séduit. 

Olivor. 

Le  vernis  laissera  bientôt  voir  le  fond  :  on  les  jugera  à 
l'opnvre. 

Eelzéblth. 

Tant  qu'ils  ne  seront  j^as  au  j^ouvoir,  ils  s'évortueront 
À  prêcher  leurs  utopies  et  à  promettre,  pour  le  jour  où  ils 
arriveront,  des  miracles  inespérés  de  prospérité  et  do  res- 
taurations sociales. 

Olivor. 
Kt  quand  ce  jour-là  viendra  ? 

Bblzébutii. 

S'il  vient  bientôt,  comme  je  l'espère,  ils  feront  bévues  sur 
bévues,  sottises  sur  sottises,  imprudences  surimjanuIoiKe.^. 
N'ayant  aucune  influence  sérieuse,  aucun  tac t  réel,  a uc une 
ressource  véritable,  ils  seront  les  victimes  de  la  prépondé- 
rance 'niut-canadienne.  En  moins  de  temps  qu'il  no  faut 
pour  le  dire,  ils  laisseront  perdre  le  fruit  dos  luttes  et  des 
travaux  des  conservateurs  ;  l'intérêt  catholique  et  caiia 
dien-français  sera  anéanti.  Le  parti  naiional  pouira  alors  i 
mourir. — Sa  mission  sera  remi)lio  :  le  peuple  canadien  au- 
ra failli  aux  vœux  de  la  Providence. 

Lucifer. 
Et  notre  conjuration  aura  remporté  un  succès  sploudide 

FlIME-BoUCIIE, 

Quels  sont  les  titres  de  tes  partisans  à   la  faveur  i»ubli 
que  ?  Leur  vernis  est-il  attrayant  ? 
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antor  im 


jugera  à 


ortuoroiit 
our  où  iU 
et  de  rcs- 


Bei-zébuth. 

Tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  séduisant  ! 

Tous  sont  les  engoués  du  jirogrès  matériel. 

Vous  no  les  entendez  parler  que  d'économie  sociale,  df^ 

coinnierce,  d'industrie,  etc 

Mttlheiu'ouaemont  ils  n'y  entendent  rien. 

FUME-B0>J0IIE. 

Do  quelle  écolo  sont-ils  en  économie. 

Bei^zebuth. 
Do  l'écolo  anglaise  ou  de  l'écolo  socialiste  française. 

Fume- Bouche, 
Ils  sont  |X)ur  le  dévoloppoment  indéfini  des  besoins  ? 

Bel/ebutii. 
Précisément  ! 


Pauvres  gens  ! 


FUME-BOUCIIE. 


Belzebuth. 


No  leur  dites  pas  que  le  progrès  matériel,  comme  toute 
bonne  et  excollonto  chose,  a  besoin  d'ètro  sagement  réglé, 
qu'il  le  faut  proportionner  aux  ressources  du  capital,  aux 
besoins  réels  des  poui)les,  ils  vous  riront  au  nez  et  vous 
parleront  des  Etats-Unis  I 


Pauvres  gens 


Fume-Bouciie, 


Belzebuth. 


Ile  croient  que  la  fortune  sociale  est  en  raison  directe 
du  nombre  des  machines  à  vapeur  I 


^^SS 
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Pauvres  gens  !  !  ! 


FUME-BOTJCHE. 


Bel  ZÉBU  TH. 


Que  plus  un  pays  est  siloiind  do  voies  ferrées  et  do  li- 
gnes télégraplùquos,  plus  ce  pays  est  riche  ! 


Pauvres  gens  !  !  !  ! 


FUME-BOUCHK. 


Belzebuth. 


Que  l'uveni'' dépend  du  sort  futur  des  raffineries  de  suer,, 
des  filatures  de  soie,  do  lin,  de  laine,  etc.  ! 


Fitme-Bottche. 


Pauvres  gens  !  !  !  !  ! 


Eelzébiith. 


Et  (l'Hi  les  ])eu])les  seront  ré^jéiiérés  et  sauvés  quand  on 
les  aura  submergés  dans  une  décoction  do  plomb,  do  for, 
d"argont  et  d'or  ! 


FrME-BouniE. 


Pauvres  «ïons  !  !  !  !  !  ! 


BELZÉBÎITri. 

Le  progrès  moral,  le  perlectionnement  de  l'intelligeiKt' 
les  vertus  publiques   et  privées,   la   bonne  éducation  de? | 
générations  naissantes,  le   règne  religieux   et   social  du 
Christ,  rien  de  tout  cola  n'est  digne  de  primer  le  progrès 
matériel 

FuME-BoucfiE, 
Pauvres  gens  !  I  !  !  !  I  ! 
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ût  do  li- 


(lo  suer.. 


IKlIld  011 

,  de  fer, 


tel  lige  iKO. 
•tition  des! 
Hoeiiil   à\i\ 
le  progrès! 


Belzébuth. 

I]t  quand  los  cutholiquos  et  les  tdtoyens  digncfi  do  ces 
iloux  grands  noms  uffirniont  qu'ils  ont  pour  lo  jirogrôs 
iiiatdriol  «no  belle  c*  haute  oRtinie.  mais  qu'ils  se  ])orniet- 
tout  de  no  pas  lo  j)rendrepour  le  dernier  mot  des  sociétés, 
mes  partisans  crient  aux  scandales,  aux  étoignoirs,  etc. 

Fume-Bouche. 

Pauvres  gens !!!!!!!! 

Belzébuth. 

Oui!  Pauvres  gens  !  !   Ooire  que   l'hommo  vive  unique- 
ment de  pain  !  !  !  (1) 

■     Eh  bien  !  voilà  pourtant,  à  part  quelques  exceptions,  les 
principes  de  ceux  qui  formeront  lo  Parti  National. 

AXAPHAT. 

Crois-tu  qu'il  triomplie  ce  parti. 

Belzébuth. 
Sans  un  ellort  généreux  do  l'onlor,  mon  parti  est  perdu. 

Plt:8IEUR8  voix. 
Pourquoi  ? 

Belzébuth. 
Pi.rce  que  notre  cause  est  compromise. 


(1)  Dans  cetto  tirade  Hiir  les  eticfoués  du  progrès  matériel,  je  n'ai  stip:- 
mutiséque  ceux  qui  fout  de  ce  progrès  la  seule  et  uni(iue  force  des  na- 
tions. Il  y  a  parmi  nous  deu.x  ou  trois  hommes  qui  ont  vouéii  l'industrie, 
au  commerce  etù  l'art  mécanique  la  somme  de  leurs  talents  ;  mais,  tout 
va  essayant  de  faire  prévaloir  ce  qui  est  l'objet  de  leur  noble  dévouement, 
ils  n'oublient  pas  que  la  religion,  la  morale  et  l'éducation  l'emportent 
sur  lo  progrès  matériel.  Certes,  ce  ne  sont  pas  de  tels  hommes  que  j'ai 
voulu  ridiculiser.  Ils  ont  toute  mon  admiration,  comme  leur  œuvres  a 
tous  mes  vœux — (Note  de  l'Illcmne). 
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Baal. 
Kxpliquo-toi  clairomont. 

Belzebuïh. 

Jusqu'ici  un  seul  résultat  a  été  obtenu  par  notre  délé- 
gation : 

Noos  avons  rendu  impossible  en  Canada,  le  libéralisme 
catiiolique  et  le  gallicanisme. 

Baal.  ,  * 

N'as-tu  pas  dit  que  ton  parti  était  simplement  libéral  ? 

Bklzebutii. 

Certainement. 

Baal. 
Alors,  que  te  fait  la  défaite  du  libéralisme  catholiques' 

Belzsbuth. 

Une  œuvre  libérale  ne  vit  dans  un  pays  catholique  que 
si  elle  est  accompagné  d'un  semi-catholicisme  :  ce  sont  les 
catholiques  modérés  qui  autorisent  les  catholiques  indiffé- 
rents ou  hostiles  à  l'Eglise. 


Très-juste  ! 


Plusieurs  voix. 


Baal,  bas  à  Babel. 


Je   gavais   bien   que  je  lui  ferais  dire  quelque  grosse 
vérité. 

Belzebuth 

Si  on  avait  pu  amener  les  chefs  *;<"r  aer^  «i'»^   i'^  à  êtri 
franchement  gallicans  et  "ïCi    .^ment  ?:î'i  'olif,  ■  y6-))héraux, 
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on  uurait  eu  un  diminutif  houroux  et  qui  aurait  rendu 
plus  ucceijtable  le  radicalisme,  le  rougisme,  etc. 


Très- bien  ! 


Plusieurs  voix. 


Belzebuth. 


Malheureusement,  les  polémiques  et  les  œuvres  que 
notre  gallicanisme  et  notre  libéralisme  catlioliquo,  trop 
ouverts,  ont  appelées,  ont  dessillé  les  yeux  à  beaucoup  de 
gonR 

ASTAROTH 

Ht  ceux  qui  n'ont  pas  été  éclairés  sout  devenus  impos- 
sibles. 

Belzebuth. 

Il  y  a  deux  ans  le  parti  national  ou  le  r  )Ugi8me,  était 

plus  acceptable,  que  maintenant. 

* 

AXAPIIAT. 

Cq  n'est  certes  pab  à  la  louange  de  la  délégation. 

Belzebuth. 
Pourtant  c'est  la  vérité  ! 


N'exagères-tu  pas  ? 


Belias. 


Belzkbuth. 


En  aucune  façon. 

Avant  que  les  doctrines  du  syllabus  fussent  viciorieuse- 
ment  démontrées  par  les  écrivains  ultramontains,  les  rou- 
ges pouvaient  dire  qu'ils  ne  s'occupaient  pas  de  l'Kglise 
ot  qu'en  cela  ils  feoaient  tout  aussi  bien  que  les  conserva- 
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teurs  qui  jxiuHsaiont  la   «ollicitudo  religiouHo  jusqu'à  en- 
traver IcH  mesures  des  Evoques. 


Et  aujourd'hui. 


Bélias. 


Belzébuth. 


Aujourd'hui  les  conservateurs  sentent  qu'ils  doivent  ac 
corder  à  l'Kglise  tout  ce  qui  lui  est  dû. 

Plu8IEi:us  voix. 
Hélas  !  ce  n'est  que  trop  vrai  ! 

Eelzébutif. 

Avant  que  "■  La  Comédie  Infernale"  no  fut  })ubliéo,  on 
pouvait  ne  pas  trop  se  scantlaliser  do  la  conduite  des  (  'urés 
perpétuels  envers  l'autorité  dio'-ésaine. 

L'Institut-Oanudion,  s'autorisant  des  résistances  do  (•e> 
Curés,  pouvait,  comme  eux,  en  appeler  àlJome. 

Et  lorsque  lîome  avait  parlé,  le  même  Institut,  à  l'ex 
em])le  des  mêmes  Curés  perpétuels  pouvaient  dire:  "  L'K 
vêque  interprête  mal  la  décision  du  8t.  Siège  ;  avant  de  se 
soumettre,  il  faut  une  explication  du  décret." 

FiAALUÉKITH. 

E\,  ce  que  l'Institut-Canadion  jiouvait  4  rexemj)lo  dt.^ 
Curés  perj)étuels,  il  l'a  fait. 

HEL/Énnin. 

Aii'si,  il  est  clair  que  notre  imprudence  a  gi-aveiuoni 
compromis  la  cause  de  mo'i  parti  et  colle  de  l'enfer. 

Les  luttes  religieuses  ont  Insti  uil  les  cjiofs  conserva 
teurs.  Désormais,  ils  marcheront  dans  la  ligne  droite 
Sir  (Jeofgoa  se  fera  un  devoir  <le  régler,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  l'affaire  dos  registres;  le  code  des  Curée  m 
sera  pas  accepté  comme  loi,  u  moins  d'une  purgation. 
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l'a  Cli- 


ent uc 


bliéo,  on 
es  Curés 

)8  do  oes 

t,  à  l'cx" 
"  LMv 
nt  (le  se 


ij)ie  do" 


Oui  ot  (l'une  boiuio  I 


Babel. 


BELZÉniîTII. 


Par  contrecoup,  8ir  Goorges  uppuruîtra  dans  tout  son 
in(5rito.  Los  ultraniontains,  oubliant  tout,  no  verront 
plus  on  lui  que  la  politique  habile  et  dévoué;  au  grand  dé- 
triment du  ])arti  jiational  ot  de  notre  cauno,  ils  Hoution- 
dront  tSir  Georges  et  travailleront  avec  lui  au  bonheur  du 
pays. 


Malheur 


.  I 


Presque  tous. 


BF'ZÉBUTH. 


Voilà  ce  que  jo  voulais  vous  communiquer,  afin  quo 
roiisidérunt  toutes  choses,  vous  m'aidiez  à  refaire  hi  a\- 
tuution. 

Cependant,  avant  de  rien  arrêter,  il  est  nécessaire 
d'eiitondro  les  autres. 

Kspérons  que  tous  seront  entendus  avec  la  même  bien- 
veillance ot  lu  même  calme  qui  ont  accueilli  ma  ])arole. 

Applaïulissumtnts  prolongés. 

fPt'adant  que  Belzcbuth  dcsond,  ou  ai)pLllu  Carreau,  qui  manift-Htc 
le  désir  de  parler  le  «leruicr  et  invite  Uosier  ù  prendre  la  parole, 
lîosier  moute  à  la  tribune  ) 


eniont 

er. 

iiserva 

droite 

açon  ou 

1ur<?e  ne 

ion. 

SCÈNE  VI. 

J.es  précédents. 

ItosiER,  de  la  tribune. 

Jo  n'ai   g'.ière  que  des  tristesses  à  vous  apprendre.     Le 
'foiinud  de  Québec,  qui  me  donnait  tant  d'espérance,  s'est 


■-—mmiam  ■■ 


356 


LA  COMÉDIE  INFERNALK. 


pordu  dans  l'ostimopuMique.  Jo  lui  ai  fait  tenir  un  lan- 
gage trop  ouvertement  gallican,  et  puis,  Cauc /ion  ({no  ja 
croyais  quelque  chose,  est  bien  peu,  trop  peu,  nour  jamais 
former  une  école. 

Baalberitw, 

Son  chemin  de  fer  l'a  achevé. 

EosiER. 

Quant  à  V Evénement  ce  journal  est  devenu,  bien  contre 
mon  gré,  le  refuge  des  compromis.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Frechette  qui  n'ait  accès  dans  ses  colonnes.  Et  puis,  ce 
Fabre  est  ingouvernable.  Cet  homme,  jo  devais  dire  cotte 
femmelette,  soit  en  bien,  soit  on  mal,  n'aura  jamais  uiio 
idée  fixe. 

Baalberith. 
Et  son  journal  ne  sera  jamais  pris  au  sérieux. 

EOSIER. 

Tout  cela  est  bien  déplorable,  et,  cependant,  ce  qui  rae 
reste  à  vous  apprendre  l'est  davantage. 


Tous,  avec  anxiété. 


Voyous  !  Voyons 


KosiSiR. 


Lq  Jounial  des  Trois- Rivièr es,  \o  même  qui,  lepremier,a 
publié  le  •<  Programme  Catholique,"  a  changé  de  main  ;  i 
est  devenu  la  pi  opri<!;té  d'un  zouave  pontifical  I 

Tous. 

Malédiction  I 

llOSIER. 

JD'un  zouave  selon  le  cœur  de  Pie  IX. 
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"Malédiction  ! 


Tous, 


KOSIER. 


J»<^4  écrivains  iiltruniontains  forment  l'étut-maJDr  do  ce 
soldut  do  Pio  IX. 


Malédiction  ! 


Tous, 


RosrKU. 


Co  journal,  depuis  sa  dernière  transformation,  csti-odig^ 
ile  main  de  maître  ;  il.  fait  une  guerre  aciiarnée  au  libéra- 
lisme et  au  gallicanisme. 

Comme  I/f^/nivers,  Le  Monde  et  tous  les  grands  jour- 
naux catholiques,  il  est  soumis  à  l'Kgliso  et  il  s'inspire  du 
Syllabub.  , 

FtMK- Bouche. 

Cotto  presse  est  particulièrement  affectionné  do  Pio  IX. 
Il  lu  bénit  et  ''encourage  i 

iJosiER, 

Lo  MoHveau- Monde  àixwi^  sa  sphère,  le  Journal  dea  Trois- 
llictères  dans  la  «ionno  ;  d'autres  dans  la  leur,  voiià  tout 
iiutunt  d'ennemis  très-sérieux  et  qu'il  faudrait  ruiner  à 
tout  prix 

Béliai,. 

La  choeie  est  loin  d'être  facile. 

.UosiER. 

Je  lo  sais.     Toutel'ois,  il  faut  tontor  l'impossible.   Qu'on 

(aïeule  le  tort  qui  nous  en  viendra  si  de  tels  organes  vi=' 

veut  ! 


i^li^ 
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Voyoz,  pur  oxemplo,  lo  Journal  des  Trois- Rivières  qui 
roviont  sur  lo  codo  (ios  (/urds  ot  qui  le  rd<luit  à  zoro. 

iSi  toutoH   nos  œuvroH  ont  lo  niOmo  sort,  qu'on  udvioii 
dru-t-il  ? 

Lucifer. 

Fuites  contredire  nos  udversuiros. 

liOSIER. 

Nous  l'uvons  tenté,  muis  suns  succôs.  Lu  Minerve  est 
venue  uvec  su  ménuiforio  musquée;  elle  u  ossuyé  uno 
nouvelle  défense  du  Code  des  Curés,  et  un  eontretoin])s  l'a 

îuit  rentrer  duns  le  silence  Tiens  !  je  m'uperyoisquo 

j'enipiette  sur  lo  terruin  d'uutrui  Asturoth  vu  vous 

(Jonnor  ces  renseignements  Pour  moi,  muintenunt  quo 

j'ui  signalé  à  votre  uttention  une  nouvelle   source  de  dan- 
gers, jo  code  mu  pluce  à  de  plus  heureux. 

(Il  descend  et  Aataroth  8e  rcad  ù  la  trlbuue). 


SOKNIO  VII. 

Los  précédents. 

AsTAROTii,  à  lu  tribune. 

Il  mo  faut  le  confesser  tout  d'ubord. — Mon  influence 
n'est  plus  ce  qu'elle  étuit  à  lu  Minerve.  Je  suis  réduit  à 
vivre  sur  lo  vieux  gugné. 


Que  veux-tu  dire  ? 


Lucifer. 


ASTAROTH. 


Si  la  Minerve  ne  s'était  pas  compromise  dans  les  ques- 
tions de  démembrement,  de  Code  des  Curés  ot  do  pro 
gramme  catholique,  je  ne  pourrais  plus  rion  sur  elle. 
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'S  r[iu      ■ 

LrrrFEu. 

vieil-      1 

Pourquoi  ? 

ASTAIIOTH. 

rvc  o8( 
yé  Uiio 
inps  l'a 
lois  que 
ni  vous 
a7>t  quo 
do  dun 


Influence 
réduit  ;i 


jles  ques- 
de  pro 
llle. 


l'urc'oqiio,  uaiis  sa  sagosso,  ollo  reconnaît  avoir  nui 
considéra bloniont  à  non  intérêt,  on  jironant  lait  o(  cause 
<lan8  los  quostions  roligiousos  ! 

Ilourousomont  i)OUi*  nous,  ollo  a  autrefois  ouvert  ses  co 
loiinos  à  dos  nioasieurs  ot  à  dos  niossiros  qu'elle  no  j)Out 
f^uo  diffic'iloniont  évincer  aujourd'hui. 


(Test  tout  autant  ! 


jLUCIFER. 


ASTAROTII. 


Toutefois,  comme  il  lui  rijaigne  souverainomout  de 
«engager  de  nouveau  dans  do  tollos  luttes,  ollo  ne  fait 
jjluH  lo  mémo  accueil  à  sa  ménagerie  masquée. 

Dornièromont,  esj;érant  l'aire  j)lier  bagage  aux  masques 
qui  la  fatiguaient  tant,  elle  a,  Lion  contre  mon  gré,  ou- 
vert ses  colonnes  aux  iiltraniontains. 

Lucifer. 
Ce  stratagème  lui  a-f  il  réussi  V 

ASTAROTH. 

A  meî'\'eillo  ! 

F.  X.  Trudol  a  jeté  l'alarme  dans  lo  camp  gallican, 
ei  ..ji  nommé  A.  Villenouvo  a 

Pl.USIETJKS    VOIX.  • 

Qui  est-ce  que  cet  individu  ? 

ASTAROTH. 

Un  maître  d'école  !  On  le  désigne  comme  rilluminé. 
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LUCIFEJI. 

Ce  80ui)çoii  e8t-il  fondé  ! 

ASTAROTH, 

On  n'en  suit  trop  rion.    L'indiviru  est   peu  connu  :  ii 

mono  iinj  vie  jn'osque  ciichéo  Quolquos-uns  le  disent 

Btudieux  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  notnbre, pensent 
qu'il  n'est  pus  le  loup  ! 

Plusieurs  voix. 

Non  !  Non  !  Ce  n'est  pus  le  loup  t  Ce  n'est  pus  le 
loup  ! 

A8TAR0TII. 

Ce  maudit  maître  d'école  ect  venu  uvoc  viugt  questions 
à  l'udresse  d'un  luîque,  l'un  des  corresjondunt»  anonymes 
de  la  Minerve  ! 


Bélias- 


Où  est-il  venu  ; 


ASTMIOÏII.  ; 

Duns  la  Minerve  même. 

AXAPHAT. 

Qui  était  ce  "  Un  Laïque  "  ? 

A  s  TAU 0 TU. 

Un  Murguiller  de  lu  paroisse  Notre-Dame, 

Léviathan. 

Voux-tu  parler  de  Bellemure  ?  Il  u  nié  formellement  i:i 
chose  dans  le  Nouvean-Moi.de. 
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connu  :  ii 

g  le  disent 
■o,  pensent 


est  pas  le 


;t  question- 
ft  anonvnK'i' 


illenicnt  lu 


ASTAIIOTII. 

M.  Bollemare  a  nié  qu'il  eut  jamais  écrit  sur  lo  démem- 
brement et  eaiis  la  signature  XXX,  mais  il  s'est  bien  gardé 
d'affirmer  qu'il  n'avait  jamais  défondu  le  Code  dos  Curés. 
•Siiitout  il  n'a  pas  nié  qu'il  eut  écrit  sur  la  Comédie  In- 
fernale et  qu'il  fut  (Jnlaiqne. 

Léviatiian. 

En  effet,  je  n'avai<s  pas  remarqué  la  chose. 

ASÏAROTII. 

La  Minerve  publia  les  vingt  questions  du  maître 
d'école. 

"  Un  laïque  "  déclina  l'honneur  d'y  répondre,  disant 
que  l'Instituteur  était  plus  habitué  à  poser  des  questions 
qu'à  donner  des  réponses 

Baalbérith. 

Comme  si  le  fait  d'interroger  quelqu'un  qui  ne  peut  ré- 
pondre prouvait  l'ignorance  de  l'interi-ogatour. 

Babel. 

Comme  si,  encore,  un  maître  d'école  n'a  pas  l'habitude 
do  donner  les  solutions  de  tous  les  problèmes  qu'il  pose  ! 

ASTAROTII. 

Aussi  devons-nous  nous  attendre  à  voir  bientôt  la  solution 
des  vingt  terribles  questions. 

BABfU.. 

Le  maître  d'écolo  prouvera  qu'il  sait  résoudre  les  ques- 
tions qu'il  pose  I 

AsTARorn. 

F.  X.  Trudel  et  "Villeneuve,  n'eurent  pas  sitôt  fait 
apparition  dans  la    Minerve   que,  craignant  une    catas- 
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tropho,  les  (.^irés  porpdtuels,  par  lo  eocoiirs  do  mesfiiro 
'<  Trois-Etoilos,"  supplieront  lo  journal  do  couper  court  an 
malhoureux  débat. 


Jîéussiront-ils? 


FtîME-EoTICIIE. 


ASTAROTH. 


Tillonouvo  présenta  au  rédactour-en-chef,  doux  lettres 
à  l'adresse  d'  "  un  laïque  "  et  do  messiro  "  Trois-Etoilcs." 
Ces  correspondances  étaient  écrasantes  ;  les  intéres.séa 
firent  tant  d'instance  au])rès  du  rédacteur-en-chef  qu'il 
(lût  consentir  les  mettre  au  ])anier,  non  toutefois  sans  avoir 
obtenu  de  !a  ménagerie  masquée,  qu'elle  s'éclipserait  ollc- 
même  sans  bruit  ni  façon 

Babel. 

Et  la  bande  à  faux  nez  ne  reparût  plus. 

AXAPIIAT. 

Villeneuve  a  dû  publier  ses  lettres  dans  un  autri' 
journal  ! 

ASTAROTII. 

Il  parait  qu'il  se  réserve  de  lo  faire  dans  un  pampl;let 
particulier.  Pour  le  moment,  il  se  contentera,  dit-on,  de  dé- 
mentir, par  la  voix  du  Nouveau-Monde  et  par  collo  du 
Franc-Parleur,  les  assertions  mensongères  dos  deux  cor- 
respondants ano^.ymes  de  la  Mmerve. 

EUME-BOUCHE. 

Quelles  étaient  ces  assertions  ! 

AsTAROTH. 

Que  la  Comédie  Infernale  est  un  livre  infâme,  désavoué 
par  l'autorité  ecclésiastique  et  lo  clergé,  un  livre  plein  de 
calomnies,  etc. 
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)    mesHiro 
'  court  au 


ux  lettroH 
s-Etoiles." 

intéroK^iés 
chef  qu'il 

eaiib  uvoir 
iscruit  elle- 


un    u  litre 


pampl'.lct 

t-on,  de  dé- 

lur  colle  <lu 

8  deux  l'or- 


Tous,  riant. 
Ah  !  Ah  !  Ali  !  Ah  !  Ah  ! 

ASTAROTH. 

VoiiB  riez  ?  Savez-vous  que  bien  des  gens  jugent  ainsi  hi 


le,  désavoué 
Ire  pleij»  de 


Comédie 


Pauvres  gens  I 


Tous. 


ASTAROTII. 

Que  voulez-vous  ?  Il  n'y  voient  pas  mieux  ? 

Perriek,  malicieusement. 

Quelle  idée  ces  pauvres  gens  auront-ils  des  Curés  perpé- 
tuels, lorsqu'il  sera  prouvé  que  la  Comédie  n'a  rien  dit  que 
de  vrai  ? 

AsTAROTii,  embarrassé. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  trop. 

Perrier,  avec  un  sourire  particulier. 

Que  c'est  la  conduite  des  Curés  perpétuels  qui  a  tait  do 
k  Comédie  Infernale  un  livre  si  infâme. 

Babel. 

Aussi  avons-nous  fait  une  grande  maladresse,  en  affir- 
mant, selon  les  instructions  de  Lucifer,  tant  de  mal  de  la 
Coinédie 

AsTAROTH. 

En  effet,  il  eut  mieux  fallu  garder  le  silence. 

Babel. 
Si  encore  on  s'était  contenté  d'en  parler  sur  les  joui'- 
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naux  ;  iTiulhoureusomont,  on  est  allé  plus  loin.     II  n'y  a 
pas  jusque  dans  la  ch ...• 

(Suit  une  discussion  très-chaude  et  très-animée  touchant  certaines  paroles 
de  blûmect  de  mépris  i\  l'adrosse  de  la  Comédie.  Comme  le  lieu, 
oii  ces  paroles  ont  été  prononcées,  est  un  terrain  inaccessible  ù  la  ré- 
plique, l'Illuminé,  (jui  tient  avant  tout  à  w  froisser  en  rien  les  prin- 
cipes catholiques,  croit  devoir  passer  sous  silence  ce  que  les  dé- 
mons ont  pu  en  dire.  ) 

ASTAROTII. 

Ainsi,  il  faut  bien  en  convenir,  nous  avons  manœu^-ré 
gauchornont.     Ce  qiio  nous  avons  dit  et  fait  contre  la  Co- 
médie retombera  sur  nos  victimes  et,  par  contre-coup,  sur 
nous. 

Belzébutu 

L'auteur,  attaqué  dans  son  honneur  d'écrivain  catho- 
lique et  vérédique,  forcément  publiera  les  documents  jus- 
tificatifs !  !  I 

Carreau. 

Et  le  public  se  dira  :  Voilà  donc  ce  que  valent  tous 
ces  prêtres  et  ces  laïques  que  flagelle  l'Illuminé  :  révéler 
leurs  faits,  actes  et  gestes,  c'est  faire  une  chose  scanda- 
leuse. 

Babel. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  le  public  ajoutera  :  Le  scan- 
dale est,  quelque  fois  nécessaire.  Malheur  à  ceux  qui  a\)- 
pellent  cette  nécessité  ! 

Baal. 

L'Illuminé  a-t-il  publié  le  compte-rendu  de  notre  séance 
du  15  décembre,  187L 

ASTAROTH. 

Cette  publication  doit  paraître  ces  jours-ci. 

Tous. 
Malédiction  ! 
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Ahtarotii. 
J'ospèro  qu'oïi  gardera  lo  silence 

Peerier. 

A  défunt  (lo  ne  pouvoir  justifier  les  Curés  perpétuels  et 
compjignie,  no  pourrez-vous  pus  accuser  l'Kvêque  de  Mon- 
tréal ? 


ASTAROTII. 


otre  séance 


II  est  généralement  connu  pour  un  homme  d'une  grande 
vertu,  et  quand  les  Curés  porijétuols  ou  autres  veulent  le 
traiter  do  voleur,  ils  sont  obligés  do  posor  commo  i)rémi8se8 
qu'il  est  saint. 


Eéltas. 
En  voilà  des  prémisses  ! 

Of.rvoR. 

Est-il  bien  vrai  que  les  (^irés  perpétuels  vont  jusqu'à 
insinuer  que  l'p:vOquo  veut  les  volor  ?  C'est  pour  la  cen- 
lième  fois  quo  je  vous  entends  l'affirmer  et  jo  no  puis  le 
croire .' 

ASTAROTIT. 

Jo  n'ai  là-dosHus  aucune  prouve  Lion  positive.  Les 
partisans,  des  Curés  perpétuels  avouent  tenir  lo  fait  des 
Curés  eux-mcmes  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Au  surplus,  c'est  une  affaire  qui  no  me  regarde  pas. 

Je  voulais  vous  ani:oncor  que  La  Minerve  nous  aban- 
donne et  qu'ainsi,  notre  cause  est  de  plus  en  pins  souf- 
frante. 

Quo  faire  pour  se  rattacher  nos  amis  d'hier?  Voilà  ce 
qu'il  convient  d'examiner. 

(Astaroth  descend  de  la  tribune). 
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Bémai,. 


Jo  (loniuudo  la  purolo. 


C'est  bien  ! 


LUCIFEH. 


(BÉlml  80  rcud  il  la  tribune). 


80ÈNE  VIIl. 

Los  précédents. 

Eêijal,  do  la  tribi  iio. 

Jo  veux  siini)lornont  vous  mettre  on  garde  contre  la  ton 
tation  de  faire  passer  rEvCr^ue  de  Montréal  pour  un 
voleur. 


Pourquoi  ? 


Lucifer. 


Béliai,. 


lîion  ne  serait  ])lus  impolitiquo.  Cette  accusation  insen- 
sée est  ce  qui  a  le  plus  nui  aux  Curés  perpétuels  

Axaphat. 

L'homme  est  toujours  ch:Uié  par  sa  propre  malice. 

Béhal. 

Accuser  les  Evêques  de  vouloir  s'emparer  de  leurs  bioiis 
est  le  grand  cheval  do  bataille  des  Curés  perpétuels  :  Ils 
ont  porté  la  même  accusation  contre  tous  les  Evoques  qui 
ont  voulu  les  soumettre  à  l'obéissance. 

Axaphat. 

En  sorte,  que  s'il  fallait  les  on  croire,  tous  les  Evoques 
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iitro  lii  ton 
l   pour   un 


ouiuidioiis  ont  t'ia'ouv<î  cos  iiiHtiiicts  do  rapacité  ot  do  eoii- 
voitiso! 

Eéual. 

Ttindisqûo  que  :  lo.  (-o  Hoiit  los  Kvoquos  qui  ont  consorvé 
aux  Curés  perpétuels  leurs  biens,  en  ompôchunt  lo  .Sémi- 
naire do  les  céder  iiu  gouvernement. 

2o.  Que  pour  se  rendre  les  F.vêquos  tuvorublo,  les  Curés 
])eri)étuels  ont  tenté  do  les  corrompre  pur  l'appas  de  leurs 
richesses. 

'60.  Qu'ayant  trouvé  les  prélats  incorruptibles,  les  Curés 
lici-pétuels  ont  voulu  los  perdre  de  réputtt:ion,  en  France, 
■i  ïiomo  et  en  Canada,  en  leur  attribuant  uno  cupidité 
cxcessible. 

Axapiiat. 

As-tu  les  preuves  do  ce  que  tu  avance.  ? 

Bélial, 


De  nombreuses. 


Tous. 


ition  lusen- 
s  


Voyons  !  Voyons  ! 


Bélial. 


V, 


a  lice. 


Jleursbionfi. 
Létuels:  H^ 
kvêques  qui 


Je  ne  citerai  pas  tous  les  témoignages. — Je  n'en  finirais 


pas. 

Je  me  borne  à  un  mémoire  do  Sa  Grandeur  Monseigneur 
J.  X.  Provenchor,  EvC*quo  de  8t.  Bonifaco,  ^ 

Fume-Bouche. 

Kvêquo  de  St.  Bonifaco  ? 

Bélial. 


les  Evoques  ■    Je  crois.     Quand  il  a  écrit  le  mémoire  en  question,  il 
^tait  Evêque  de  Jnliopolis. 
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FUME-BOUCIIE. 

A  la  bonno  houro,  jo  coniproiuls  inuiutoimnt.     Co  nié- 
moiro  ost  à  liomo.  ^ 

Bélial. 

Pour  moi,  je   l'ai  lu  a  Montréal  ot  jo  l'ai  appris  par 
cœur. 

BÉMA8. 

QuoUo  date  porto-t-il  ? 

Bélial, 
Eomo,  20  mars,  IBoG. 

Peruier. 
A  quelle  occasion  cet  Evoque  a-t-il  écrit  ? 

Bélial. 

Je  vais  vous  i-éciter  son  mémoire  in  extenso.  Vous 
pourrez  juger  de  l'esprit  qui  l'a  dicté,  des  circoustiiiKO)* 
qui  l'ont  appelé,  el  vous  aui'oz  la  prouve  de  mes  trois  pro- 
positions ci-dessus. 


Tous. 


Très-bien  ! 


Bélial.  (1) 

"Quand  j'ai  quitté  Montréal,  le  25  Novembre,  toutlej 
monde,  dit  l'Kvêque  de  Juliopolis,  tout  le  monde  parai? j 
sait  content  du  projet  d'ériger  la  ville  en  Evêché.  LeJ 
Evêquos  voyaient  arriver  avec  plaisir  le  moment  Uo  octtej 
érection  impérieusement  nécessaire,  depuis  qu'il  y  a 


(1)  Tout  ce  que  va  dire  Bélial  et  qui  se  trouve  entre  guillemets  estl 
mémoire  de  Mgr.  J.  N.  Provencher,  évîquede  Juliopolis.  Le  Iccteurcoui 
prend  la  gravité  d'un  témoignage  tombé  d'une  si  haute  respectabilité 
— (Note  éditoriale.) 


Loi  II 


guo^ 
Moi 

Jl08i| 

lie 
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Kvêquo  à  MoDtrduI,  parce  qu'ils  la  conHuhh'uiont  commo 
(levant  rétahlir  la  jiaix,  dans  eotto  partie  iniportunto  du 
(li()(  080  do  (Québec-.  Mais  ils  espéraient  qiio  cotte  érection 
80  l'orait  saiiH  condition,  ot  que  le  nouvel  Kvêquo  no  nion- 
ti.Tuit  pas  lié  d'avance  sur  sou  siège  " 

Perrier,  rii»,nt. 

Le  i)réambulo  promet. 

Bélial. 

Monseigneur  do  Juliopolis  coiitinuo  : 

"  Ni  l'Archevêque  do  Québec,  ni  l'FiVêquo  do  Telmosse 
110  doniandent,  ])Our  le  moment,  un  coadjuteur  pour  Mon- 
trC'al,  mais  seulement  l'érection  du  siège 

"  On  était  inquiet  dans  lo  district  do  Montréal  au  sujet  do 
00  coadjuteur,  parce  qu'un  bruit  s'était  répandu  qu'on 
voulait  le  prendre  parmi  les  Sulpiciens "' 

Olivor. 

Evidemment,  les  Sulpiciens  même  alors,  n'étaient  pas 
en  grand  os'timo  parmi  les  Canadiens. 

Bélial. 

"  On  craignait,  dit  Mgr.  do  Juliopolis,  si  lo  coadjuteur 
(5tuit  pris  dans  lo  Séminaire,  que  l'abbé  St.  Germain  no  vînt 
à  Hu  suite.  Les  démarches  que  lo  Séminaire  a  faites  pour 
pousser  cet  abbé  sur  lo  siège  de  Québec,  ont  indisposé  lo 
clergé  contre  lui  pour  toujours. 

"  Il  n'en  avait  pas  l'estime  aupar.ivant,  parce  qu'il  a 
toujours  été  chaud  partisan  du  Séminaire  contre  Mgr.  de 
Tolmesse. 

"  Il  parait  qu'on  (les  Sulpiciens)  commence  à  intri- 
guer à  liome  pour  le  faire  parvenir  à  la  Coadjutororie  de 
Montréal.  Il  faut  que  le  Séminaire  soit  bien  sûr  des  dis- 
positions de  M.  St.  Germain,  jjour  se  donner  tant  do  trou- 
ble pour  le   faire  parvenir  à  une  dignité  à  laquelle  per- 
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Hoiino  no  l'jippollo,  ot  d'où,  nu  i-outniiro,  il  Ofit  repouHNé 
par  Unit  lo  clorgë,  conitiio  on  a  pu  on  jugor  }>ar  la  rofjiiêto 
à  Sa  Sainteté  Hign«?o  do  tout  lo  elorgd  du  diocèwo " 

Pkuhiku. 

Attrapj)o  cola  on  pansant  I 

Bélfai, 

<«  M.  l'abbd  Thavoiot,  i>ri'tro  do  St.  Sulpico,  dit  Mgr. 
do  Juliopolis,  doniando  au  St.  Siôgo  la  conHorvation  dos 
privilégos  do  la  nuuHon  do  it.  Suljjico  do  Montréal,  niim 
on  donner  la  listo,  ni  aucun  détail " 

Fi:me-Bouciie. 

Kt  il  a  ou  bon  noz.  Cee  privilèges  sont  tout  co  qu'il 
y  a  do  plus  gallican  I 

Bélial. 

"  Soulomont,  poursuit  Monseigneur  do  Juliopolis,  il 
nomme  le  privilège  accordé,  dit-il,  par  le  second  KvOquo 
do  Québec,  par  lequel  le  Supérieur  do  la  maison  ostGraiul- 
Vicair»  né  et  perpétuel  du  diocèse  do  Québec. 

"  Il  offre,  au  nom  de  ses  confrères,  à  cette  condition, 
l'Eglise  paroissiale  do  Montréal  pour  cathédrale,  une 
vingtaine  de  chanoines  dans  la  maison  et  de  pourvoir  aux 
besoins  do  tout  le  monde  ;  autant  d'articles  qui  deiuiui- 
dent  quelques  réflexions " 

AXi»PIIAT. 

Ce  sulpicion  croyait  probablement  que  les  privilèges 
ecclésiastiques  so  vendent  à  l'enchère.  N'eut-il  pas  mieux 
fait  d'offrir,  qu'à  l'avenir,  les  Sulpiciens  de  Montréal  m 
conduiraient  selon  l'esprit  de  leur  pioux  et  vénérable  fon- 
datonr  ? 

Bélial. 

Monseigneur  do  Juliopolis  continue  en  répondant  à  ces  „ 
offtes  : 
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OpOUHhé 

loquOtu 


(Ut  Mgr. 
iitioii  dos 


t  co  qu'il 


iopoliH,    il 

ost  Gniiul- 

conditioii, 

rulo,    une 

lirvoir  uux 

la   donuiii- 


"  Lo  Hui)driour  CrraïKl-Vicniro   iid  et   ]'orj)<5tuol  du  dio 
(•('"so  do  Quiîboc  ?  MuiH  qui  ))Out  rj^pondro  quo  to  Hup(?riour 
Horii  toujours  dÎLÇilo  ot   tupahlo  do  ootto  hiiuto   fonction? 
].i'  Sujx^riour  ost  nommé  \mr  lo  con.soil  du  S«5iiiiniiiro,  pur 
(■()iisé([uoiif   co    Horu   co   eoiisoil   qui  nommora    lo  Onintl- 
Viciiiro  quo   l'IOvcquo  Honi  forcé   do  rocoriniiîlro,  quand 
bien  mémo  il   aurait  raison  do  lo  rofusor.     On  dit   quo   lo 
nocon»!  l'ivcquo  do  (Jut'boc  u  accordé  co  privik^j^o.  mais  cot 
Kvi'<iuo,  mort  il  y  a  plus  d'un    siùclo,  pouvait-il  lior  tous 
SOS  Huceossours?     Pouvait-il  surtout  lior  un    KvSquo  do 
Montréal  qui   no  devait  venir  quo  plus  d  un  siéclo  après 
su  mort?     Co  prlviléj.ço    a-t-il  été   reconnu   on    Canada? 
l'oiit-on  citer  un  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal  qui 
ait  été  reconnu  pour  (îrand-Vicairo   oi  qui  on  ait  exercé 
lus  fonctions,  sans  lettres   do   l'Kvcquo  de  (Québec,  et  ro- 
iiouvolées  par  son  successeur?     Lo   Su{)ériour   actuel  du 
Séminaire  dit  qu'il  ost  (rrand-Vicairo,  inais  comme  il  n'a 
juinais  reçu  de  lettres  do  I'HyC^uo  do  Québ'M-  qui  lui  don- 
nent co  titre,  il  n'en  u  jamais  lait  les  fonctions  ot  son  nom 
n'a  jamais   été   porté   sur  la    iiste   dos   Grands-Vicniros. 
Coinmont    l'^vêquo  do  Québec  uurait-il  pu  asiocior  à  son 

lutorité  un  homme  QUI   emploie  toute  son  influence  a 

S'OPPOSEU    A  SES    PLANS  LES  MIEUX  CONCERTÉS  pOUr  lo  bion 

(lo  son  diocèse " 

Perrier. 

Par  où  l'on  voit  quo   ce  n'est  pas  (I'aujoui*d'hui  quo  les 
Stiipicions  créent  dos  embarras  dans  l'Eglise  du  ('anada. 

Bélial. 


1  privilèges 

Ipas  mieux 

lontréal  so 

ferablo  fon- 


"  Tous  ces  étrangers,  continue  Mgr.  do  Juliopolis  par- 
lant dos  Sulpiciens,  tous  ces  étrangers  ne  cherchent  qu'a 
SE  soustraire  a  l'autorité  des  Évéques,  on  so  retran- 
chant tantôt  sur  un  exemption,  tantôt  sur  un  privilège. 

"  Que  le  Supérieur  du  Séminaire  marche  dans  la  soumis- 
Hion  due  à  son  Evoque,  qu'il  cosse  de  lo  contrarier,  ot  il 
pourra  devenir  Grand- Vicaire.     Jusqu'à  co  moment  VÉ- 


Idant  à  ces 
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vêque  de  Québec  n'aurait  pu  le  faire  son  GrancUVicaire, 
sanB  faire  pousser  un  cri  général  do  mécontentement  dan» 
tout  le  clergé " 

Olivor. 

Comme  ils  se  sont  rendus  aimables  ces  Sulpiciens  ! 

Béiial. 

"  Croira-t-on  qu'une  dizaine  de  prêtres  étrangers  ont  plus 
do  jugement,  plus  de  bon  sons,  plus  de  science,  plus  d'a- 
mour du  bien  que  tous  les  Evoques  et  le  clergé  du  pays?! 
Si  le  Séminaire  n'avait  pas  ses  grands   biens,  les  prêtres I 
français  ne  seraient  pas  si  empressés  d'aller  au  CaiKi(la,[ 
malgré  l'Evêque  diocésain " 

Olivor. 

Tu  forces  l'expression  de  Monseigneur  de  Juliopolis. 

Bélial. 

Non  !  Je  le  cite  textuellement. 

Parlant  de   l'ofïi'e  de  l'Eglise  paroissiale  do  Montréal 
pour  cathédrale,  etc..  Monseigneur  ajoute  : 

"  Mais   cette   Eglise   n'appartient   pas   au  SémiTiaircj 
elle  a  été  bâtie  par  la  fabrique  et  par  la  ville  ;  cette  égli» 
est  très-endottée.     Le  Séminaire  l'offre  pour  cathédniej 
probablement  sauL  que  les  marguiliiors  en  sachent  ricK 
Qui  sait  si  ces  hommes  à  hautes  prétentions  voudron.  ceti 
mesure  ?  Qui  osera  répondre  ici  qu'ils  n'y  mettront  m 
des  conditions  que  le  nouvel  Evêquo  ne  pourra  accopterj 
Ce  sont  encore  les  mômes  marguillier8,di;  moine  en  grani| 
partie,  qui,  il  y  a  quinze  ans,  ont  forcé  Monseigneur ( 
Telmess^  de  sortirde  leur  Eglise,  en  décidant  qu'il  n'aurai 
plu3  de  trône,  de  dais,  etc.,  etc." 

Axaphat. 

Comme  on  roconnaît  bien,  dans  ces  pauvres  marguilliej 
l'application  du  proverbe  :     Tels  maîtres,  tels  valets. 


V)Tlt 

iioiju 
ià  uv 
'lout( 
S'en  in 


('a 


"  J. 

'"H^nin 


d-Vicairc, 
meTit  dans 


ciens  ! 


rers  ont,  plus 
io,  plus  d'à- 
vé  du  pays  ?  I 
,  les  prêMes 
au  Cuiuidii,| 


JuUopolis. 


do  Montr<!aj 

Séminaire 
,  cottoégVi! 
[r  cathtîdiale 
sachent  ricrj 
roudron .  cetti 
mottront  pi 
irra  acoepterj 
>In8  en  grani^ 
tonseignouri 
It qu'il  n'aurai 


j8  niarguilli«l 
ils  valets. 
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Ec'outo  le  mémoire  ! 

"  Ces  mirguilliors,  au  reste,  n'étaient  que  les  ehanipions 
(lu  Séminaire  qui  voulait  que  le  nouvel  Kvêquo  abandon- 
nât la  ville  et  se  retirât  dans  quelque  cure  de  campagne. 
Il  8e  retira  à  l'Hôtel -Uiou  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
pays  et  principalement  le  clergé  lui  eut  Lâti  le  bclétablis- 
i^umont  qv'il  possèae,  et  où  il  s'attend  do  restor  on  dovo- 
luuit  EvCque  en  titre " 

Eéijal. 
Cet  établissement  existe-t-il  encore  ? 

Béi.îal. 
Le  fou  de  1852  l'a  détruit. 

Plusieurs  voix. 


Tant  mieux  ! 


Bémal 


Répondant  à  la  ja-oposition  du  (Séminaire  do  fournir 
vingt  chanoinos,  etc.,  etc.,  Monseigneur  do  Juliopolis 
dit  : 

•'  lies  prétroB  du  Séminaire  ront  Curés  de  la  ville  ;  ils 
ont  en  cette  qualité  assez  d'ouvrage,  sans  les  mettre  cha- 
noines do  l'Evêque.  11  est  clair  que  le  Séminaire  veut  par 
là  avoir  l'Kvéquo  do  Montréal  sous  sa  nonunation.  Sans 
doute,  il  aura  soin  de  nommer  dos  hommes  qui  seront  dans 
scH  intérêts " 


Ca  va  sans  dire. 


Omvor. 


Béu^l. 


"Je  sais,  poursuit  Monseigneur   de  Juliopolis,  que  le 
Sérainaire,  avec  ses  grands  biens,  peut  entretenir  les  cha- 


1  '^:^ 


-  -  ;  ■ 


-  ^  -i—  - 
,  1 


i 


I 
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noines,  ddponao  qui  se  réduit  pourtant  à  rien,  puisque  ces 
chanoines  seraient  Sulpiciens  et  auraient,  en  cette  qualité, 
droit  de  vivre  aux  dépens  du  Séminaire. 

♦*  La  générosité  du  iSéminairo  à  l'égard  de  TEvêquo  est 
un  peu  tardive.  C'est  le  même  Evoque  auquel  il  akeflsé 
DU  PAIN  ET  UN  ABRI,  il  y  a  soize  ans  :  cet  Evêque  était 
pourtant  alors  'envoyé  par  le  8t.  Siège,  à  la  demande  de 
l'Kvêque  diocésain,  comme  aujourd'hui.  Le  Séminaire 
lui  oflre  un  logement,  maintenant  qu'il  en  a  un  beau;  il 
lui  offre  du  pain,  mais  depuis  seize  ans  il  n'en  a  pas  man- 
qué sans  le  tenir  du  Séminaire. 

*•  Si  cette  maison  lui  eut  fait  alors  une  petite  part  do  «es 
grands  biens,  clic  se  serait  fait  honneur,  et  peut-êti*e  que 
le  gouvernement  n'aurait  pas  montré  tant  d'empressement 
à  s'en  emparer,  à  l'abri  des  troubles  qui  agitaient  alors  le 
pays " 


Comme  de  raison. 


Bélias. 


Bélial. 


Mais  ajoute  Monseigneur  de  Juliopolis: 

"  Heureusement  que  les  Evêques,  le  clergé  et  le  peuple,] 
par  ses   représentants,  empêcheront  le  gouvernement  de 
commettre  cette  iniquité  ..  .  , "^ 

AXAPHAT, 

Ainsi,  c'est  aux  Evêques  et  à  d'autres  que  le  Séminaire j 
doit  d'avoii-  conservé  ses  biens. 


Oui! 


Bélial. 


AXAPIIAT. 


C'est  poui'  récompenser  les  Evoques  que  les  Sulpioien.^ 
les  accusent  maintenant  de  vouloir  les  voler  ? 
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Béijal. 

Kcouto  là-dessus  Monseigneur  do  Juliopolis. 

•'  M.  l'abbé  Thavenot  dit  partout  que  l'Evêquo  de  Qué- 
bec veut  s'emparer  des  biens  du  Séminaire  de  Montréal, 
que  c'est  pour  cela  qu'il  no  veut  plus  laisser  entrer  do 
prêtres  français  en  Canada " 

Flme-Bouctie. 

Comme  ils  accusent  l'Evêquo  de  Montréal  de  ne  diviser 
la  paroisse  de  Notre-Dame  qu'atin  de  s'emparer  do  leurs 
biens.     Toujours  les  mêmes,  ces  bons  Sulpiciens  f 

Bélial. 

"  Il  est  difficile,  s'écrie  ici  Mgr.  do  Juliopolis,  do  réunir 
('ans  si  pou  do  mots  tant  d'accusations  hardies,  fausses  et 
calomnieuses.  Si  une  grande  charité  j>eut  excuser  M. 
Thavenet  de  mauvaise  foi,  assurément  il  n'y  a  pas  moyen 
d'excuser  ses  confrères  do  Montréal  qui  lui  inspirent 
toutes  ces  accusations 

"  J'ai  eu  la  douleur  d'ontondre  répéter  c  os  accusations  on 
France,  depuis  Boulogne  jusqu'à  Marsoillo.  Tous  les 
Evoques  et  les  prêtres  français  avec  lesquels  j'ai  lié  con- 
versation m'ont  dit  :  "  Vous  trouverez  à,  Home  M.  Tha- 
venet qui  travaille  à  empêcher  les  Evoques  du  Canada  do 
s'emparer  des  biens  des  Sulpiciens  de  Montréal " 

Olivor. 

C'est  ainsi  que  les  .Sulpiciens  travaillent  à  glorifier,  à 
l'(>tranger,  l'épiscopat  canadien  !  !  !  ! 

Axaphat. 

Mais  en  France  on  no  devait  rien  croire  do  pareil  sur 
le  compte  des  Evêques  canadiens  ? 

Bélial. 


Tu  vas  voii* 
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"  Xon-seulcmont,  dit  Monsoignoiir  de  Juliopolis,  noii 
pculeiiioiit  011  le  disait,  mais  on  le  croyoit:  on  a  par  con- 
séquent une  bien  singulière  idée  des  Kvéques  du  Canudii 
que  l'on  «uppose  capables  de  voler  de  8i  grand  biens  qin; 
ceux  du  Séminaire  de  Montréal,  et  que  l'on  croit,  par  là 
même,  les  destructeurs  des  établissements  religieux  du 
pays.  Sans  doute,  ils  mériteraient  l'animad version  du 
monde  entier,  si  une  accusation  aussi  grave  était  vraie; 
mais  ici  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  un  mensonge  et  une 
calomnie  " 

Perrier. 

Si  jamais  les  Canadiens  apprennent  ce  que  les  Sulpicions 
ont  dit  de  leurs  Evoques,  ils  seront  furieux. 

Bémal. 

Voilà  pourquoi  il  faut  se  garder  de  dire  que  l'Evoque 
veut  voler  le  Séminaire.  Pour  le  laver  de  cette  odieuse 
accusation,  quelqu'un  publiera  le  Mémoire  de  Mgr.  de 
Julio  polis. 

FuME-Boi:cnE. 

On  pourrait  mtMue  publier  d'autres  faits  qui  mettraient 
le  comble  à  l'indignation  généi-ale.  Car  ces  Sulpiciens 
en  ont  dit  de  toutes  les  couleurs  sur  les  Canadiens.  -M 
Faillon  disait  à  Pome,  à  propos  des  Universités,  que  m\ 
institutions  étaient  inutiles  en  Canada,  où,  quelque  eft'ort 
qu'on  fit,  on  no  ])arvicndrait  jamais  à  ibrmer  des  prélrcs, 
des  magistrats,  des  avocats,  des  médecins,  etc., de  quelqiKJ 
valeur 


Poiu'quoi  ? 


Cariveau. 


Fume-Bouche. 


Parce  que  les  ressources  intellectuelles  des  C'.^na| 
diens  étaient  trop  médiocres  !  !  ! 


oiaimrirwr-™'- 


LA  COMÉDIE   INFERNALE. 


377 


Un  Evêqiio  français  s'étonnait  un  jour  en  présence  d'un 
Sulpicien  de  ce  que  le  clergé  ne  pouvait  a8])iror  à  être 
Curé  de  la  ville,  attendu  que  les  Sulinciens  étaient  Curés 
perpétuels.  Savez-vous  ce  que  répondit  ce  Sulpicien  ? 
Sans  broncher,  il  affirma  que  le  clergé  indigène  n'aurait 

.JAMAIS    LES    LUMIÈRES     VOULUES     POUR     ADMINISTRER    MON- 
TRÉAL !  I  ! 


K8   DES   CaNaI 


Carreau. 

Si  les  Canadiens  sont  doués  intellectuellement  d'une 
façon  si  médiocre,  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  une  si  gran«Ie 
dose  de  science  pour  administrer  Montréal  !  !  ! 

FUME-BOUCIIE. 

C'est  ainsi  que  les  Curés  perpétuels  se  contredisent.  A 
les  en  croire,  tantôt  les  Canadiens  sont  trop  bêtes  pour 
inéi-iter  un  enseignement  supérieur,  tantôt  ils  sont  si  spiri- 
tiiols,  si  intelligents,  qu'il  faut  beaucoup  do  science  pour 
les  évangéliser,  et  cependant,  qui  le  nierait,  dès  qu'ils  se 
l'ont  prêtres,  ils  deviennent  si  stupides  qu'on  doit  leur  in- 
terdire de  force  le  minis'èro  au  sein  des  'illes. 

Carreau. 

En  effet,  ce  que  tu  dis-là  i-ossort  bien  de  tout  ce  que 
les  Curés  perpétuels  disent  des  Canadiens. 

FuME-BOUCHE. 

Kt  puis,  disait  un  jour  M.  Bayle,  il  est  très-dangereux 
d'instruire  les  Canadiens.  La  plupart  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  classes  libérales  ne  se  confessent  pas.  Les 
clers-médecins,  par  exemple,  ne  pratiquent  plus  la  reli- 
gion et  sont  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  impie. 

Carreau. 

Ce  M.  Bayle  est  un  calomniateur..  Ce  quil  dit  des 
clorcs-médocins  est  absolument  faux.  Les  étudiants  en 
médecine  canadiens  sont  religieux.     Le  chanoine  Fabre, 
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pour  sa  parf,  en  confosso  un  nombre  considérable.  Ils  vont 
même  jusqu'à  faire  des  communions  générales.  Voit-on 
cola  ailleurs  ? 

Bélial. 

Voyons,  tu  conteras  cela  quand  j'aurai  terminé. 

"  Il  tarde  à  l'Kvêque  de  Québec,  continue  Mgr.  de  Julio- 
polis,  d'être  déchargé  du  district  de  Montréal  qui  lui  ;i 
causé  tant  de  déboires  et  de  chagrin.  Son  prédécesseur  im- 
médiat, le  vénérable  évSquo  Panet.  n'en  avait  pas  ou 
moins  et  son  anté-prédécesseur,  Mgr.  J.  O.  Plessis,  dont  la 
mémoire  vivra  étcrnelloinonton  Canada,  en  était  tellement 
abreuvé  et  accablé  qu'il  était  las  de  vivre.  Il  m'écrivait 
dans  mes  missions  :  "  Je  vis  trop  longtemps;  j'aurais  du 
mourir  en  arrivant  do  liome  pour  ne  pas  être  témoin  de 
ce  que  je  vois." 

Perrier. 

Ainsi,  sans  remonter  au  delà  de  50  ans,  les  Sulpicions 
ont  martyrisé  et  abreuvé  d'amertume  les  Evoques  sui- 
vants :  Eourgot,  Lartigue,  Eailhirgoon,  Panet,  Plessis  I 
Qu'ils  viennent  maintenant  nu  donner  pour  dos  moutoiiHl 


1 1 


Béltal. 

"  L'Evêque  de  Québec,  dit  encore  le  mémoire  de  Mgr. 
de  Julio])oli8,  TP^vêquo  de   Québec   a  refusé   1  entrée  des 
prêtres  français  dans  son  diocèse,  parce  que  ces  étrangers, 
ne  voulant  vivre  en  harmonie;  ni  avec  le   clergé,  ni  avec 
le  peuple,  étaient  évidemment  les  auteurs  dos  troubles  qui! 
régnaient  dans   le  District  do  Montréal,  et    qu'ils  intri- 
guaient sans  cesse  à  liome  pour  renverser  ses  plans  Ksi 
mieux  concertés  pour  le  bien  du  pays.     Deux  fois  il  u  été 
dans  la  nécessité  d'envoyer  dos  agents  à  lîome;  toujours 
ils  ont  réussi  à  faire  connaître  la  vérité,  mais  quelle  dis- 
pense pour  payer  les  frais  de  ce»  agents.     Si  encore  les 
prétentions  du  Séminaire  étaient  finies;  mais  non,  M.  Tlia- 
venet  est  toujours  ici  à  I{ome,  faisant  ce   qu'il  jjout  pourl 
soutenir  les  prétentions  de  ses  confrères  ;  tout  cela  se  t'ait 
on  des-sous  et  en  cachette. 
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5. 

do  Julio- 
qui  lui  :i 
isseur  im- 
t  pas  ou 
is,  dont  la 
toUeniont 
n'écrivait 
'aurais  du 
témoin  de 


Sulpieioiis 
ôques  8ui- 
t,  Ploflsis! 
moutons!! 


•o  do  ]\lgi'. 
entrée  des 
,  étraugeiv, 
é,  ni  avec 
oublos  qui] 
u'ils  intvi- 
plans  K'SI 
bis  il  a  é[é 
;  toujours 
quelle  dé- 1 
encore  les 
on,M.  Tlui- 
pout  pour 
ela  80  l'iiiM 


FuME-BorciiE. 

Ht  après  M.  Thuvenet  est  venu  M.  Faillon  en  compagnie 
do  M.  Bayle  ;  après  ces  deux  accusateurs,  est  venu  M. 
Larue  ;  a]>rès  M.  Larue  en  viendra  un  autre  ;  car  il  est 
écrit  que  les  Curés  perpétuels  ne  laisseront  jamais  dormir 
los  KvOques  en  paix. 

Et  pour  avoir  raison  des  FiVeques,  ils  les  accuseront  de 
rapacité,  d'ignorance;  ils  accuseront  le  clergé  ot  le  peuple 
d'imbécilité.  !Non  contents  d'avoir  ruiné  la  réputation 
iiitollectuolle  des  Oanadlons,  ils  essaieront  à  les  faire  passer 
j)Our  dos  révoltés,  des  gens  capables  d'en  venir  aux  voies 
do  fait  contre  leur  Evoque. 

Olivor. 

Voyons,  P'ume-Bouche,  tu  charges  à  dessoin  :  le  tableau 
est  assez  noir,  n'y  ajoute  i)as  d'ombres. 

FuME-BoucHE. 

C'est  tellement  le  cas  ;  j'invente  si  peu  que,pour  rassurer 
Komo  sur  l'état  dos  esprits  à  Montréal,  les  SujiérieurH  do 
doux  communautés  ont  été  obligés  d'écrire  dos  lettres  qui 
prouvaient  que  la  population  était  bien  paisible. 

Olivor. 

Je  m'exi^liquo  maintenant  pourquoi,  en  Europe,  on 
garde  encore  l'idée  que  le  Canada  est  un  pays  de  can- 
nibales !  !  ! 

Bélial. 

Avec  toutes  vos  interruptions,  jo  n'en  finirai  pas. 

"  Si  l'Evoque  de  Québec,  dit  Monseigneur  do  Juliopolis, 
refuse  l'entrée  de  son  diocèse  aux  Hulpiciens  français,  il 
ne  refuse  pas  aux  prêtres  canadiens,  ou  du  moins  aux 
sujets  anglais,  de  se  faii'o  Sulpicienp.  Il  y  a  déjà  dans  la 
maison  autant  de  Canadiens  que  de  îVanyais,  c'est  sur 
coux-là  que  retombe  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage. 
Ils  n'ont  auf*uno  des  places  honorables ' 
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Olivor. 

"  Les   Oaimdions  ont  (ruillours  si    pou  d  intolligonco, 
disent  les  Curés  perpétuels. 

Bélial. 

"  Ainsi,  toujours  selon  Monseigneur  de  Juliopolis,   la 
maison  des  Sulpicions  do  Montréal  no  pourrait  s'étoindn' 
quopar  sa  faute,  on  s'obstinant  à  ne  pas  admettre  les  pr^l 
tros  canadiens,  ("est  une  clioso  bien  étonnante  ot  qui  no  se] 
rencontrera  qu'on  Canada,quo  de  voir  une  dizaine  do  prî 
très  étrangers,  venus  de   France,  placés  par  le  conseil  dui 
la  maison,  devenus  tout-à-coup  do  grands  soigneurn,  de 
les  voir,  dis-jo,  vouloir  faire  la   loi  dans  le  i)ay8,  heurter 
ouvertement   l'opinion  du   clergé,  forcer  toutes  barriôiw 
pour  parvenir  à  leur  bat,  en  venir  enfin  jusqu'au  point  do 
vouloir  donner   des  Evoques   au  Canada,  sans  qu'on  non 
sache  rien  diyis  le  pays. 

"  C'est  ce  qu'on  a  vu  ici,  à  Eome,  à  la  nomination  du  der 
nier  coadjuteur  de  (Juéboc  et  à  la  nomination  de  M.  Ta- 
beau  pour  Montréal.     Ces  doux  hommes  n'étaient  pa.s  dosl 
ambitieux.  Mgr.  Turgoon  avait  refusé  la  coadjutororie  de 
Québec   en    1825.     M.    Ta  beau   a   refusé    d'accepter  sesl 
bulles,  et  est  mort  peu  après  l'arrivée  d'un  roscrit  de  JJomel 
qui  l'engageait  à  les  accepter.     La  charge  d'Evêquo  est«l 
désagréable  en  Canada,   grâce  aux  Sulpicions,  que   per[ 
Bonno  ne  veut  l'accepter." 


Olivor. 


C'est  bien  naturel  ! 


Bélial. 

Ecoutez  ce  qui  suit  : 

"  M.  Eoux,  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  qui 
vint  à  Eome,  il  y  a  quelques  années,  avait  obtenu  du  St[ 
Siège  la  permission  de  vendre  les  biens  du  Séminaire  ai 
Gouvernement.   L'Evêque  do  Québec  refusa  son  consoritel 
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mont  et  envoya  à  Homo  doux  !igont8  qui  obtinrent  la  révo- 
cation do  t'etto])ortni88ion.  11  adressa,  uvoc  son  clergé,  une 
requôto  au  gouvorneniont  jtour  demander  la  consoi-vation 
(le  ces  biens  ;  le  parlomont  se  joignit  nu  clergé  en  deman- 
dant plusieurs  lois  que  ces  biens  restassent  tels  qu'ils 
avaient  toujours  été.  Le  clergé  comme  le  parlement  consi- 
déraient ces  possessions  couîme  L  3ns  religieux  du  I)îiy8  ; 
vu  que  la  jjossession  des  fonds  était  beaucoup  plus  sûre 
qu'une  rente  sur  le  gouvernement. 

<'  C'est  ainni  que  le  Séminaire  restera,  malgré  lui,  pospos- 
Hcur  do  ses  biens " 

Perrier. 

(^u'il  crie  au  voleur,  maintenant  I 

Babel. 

Qu'il  vienne  surtout  dire  que,  s'il  fait  opposition  au  dé- 
membrement, c'est  qu'il  croit  que  le  mode  en  est  vicieux  ! 
L'histoire  lui  répondra  que  son  opposition  aux  KvOques 
est  traditionnelle  !•  I  Qu'il  n'a  jamais  su  faire  autre  chose  !  !  ! 

Fume-Bouciie. 


Il  n'aura  pas  môme  la  fortune  d'invoquer  le  droit  d'ap- 
pel qu'a  le  dernier  des  lidèles  quand  il  se  croit  lésé  dans 
SCS  droits.  Pie  IX  lui  répondrait  en  lui  rappelant  ce  que 
lui,  Vicaire  infaillible,  écrivait  en  1870,  aux  Arméniens 
révoltés  contre  l'autorité  de  leurs  prélats: 

"  Qu'il  ne  faut  jamais  faire  ajtpel  à  l'autorité  des  Papes 
pour  diminuer  ou  amoindrir  celle  des  Evêques.  Car  si 
le  droit  d'appeler  au  Pontife  liomain  est  sacré  parce  qu'il 
a  le  pouvoir  divin  de  d<iIior  tout  ce  qui  est  lié  par*  quel- 
ques juges  que  ce  soit,  droit  qui  a  été  scrujïuleusement 
conservé  dans  tous  les  siècles,  cependant  le  Pape  ne  souf- 
frira jamais  qu*on  l'allègue  pour  couvrir  la  désobéissance 
aux  Evêques.  Ceux  qui  agissent  ainsi  sont  plutôt  des 
perturbateurs  de  l'ordre  ecclésiastique  que  des  fidèles 
soumis  du  siège  apostolique." 
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i'rvé^o'iro  XVI  avjvit  dit  la  niômo  choBO  à  propos  do  La 
moiuuiin. 

Or,  les  Sulpicioiis  on  appellent  à  liomo  afin  d'obtenir  dos 
l)riviIôgo8  qui  diminuent  kï  amoindkissbnï  l'autorité  dk 
l'  Kvêque  de  Montréal  !  I  ! 

BÉLIAL. 

Jo  no  vous  rapporterai  pas  la  conclusion  du  mémoire  clo 
Mgr.  do  Juliopolim  ;  vous  en  avez,  jo  croie, BufiiHammcnt, 
pour  voua  convaincre  qu'il  faut  «éviter  d'accuser  l'KvC'quo 
de  Montr«5al. 


Trop  !  Trop 


Tous. 


Eélial. 


Peut-être  aussi  sentez-vous  qu'il  vaut  mieux  se  taire  ot 
no  rien  tenter  pour  la  justification  do  St.  Sulpico 


Oui  !  Oui  I 


Tous. 


Bélial. 


Dans  ce  cas,  je  suis  aussi  heureux  des  paroles  que  je 
vous  ai  dites,  que  je  puis  être  glorieux  d'avoir  captivé 
toute  votre  bienveillante  attention. 

(Il  descead  au  niilieu  des  applaudissements.) 

Plusieurs  voix. 
Leviathan  à  la  tribune  ! 

(Leriathan  se  read  au   désir  de  l'infernale  assemblée). 


SCÈNE  IX. 
Les   précédents.  ■     ^^is 

r  :.    I      *    -1  I   1"^8    d 

Leviathan,  à  la  tribune.  ■     ~ 

■  Hurasan 

J'éprouve  le    besoin  de  faire  de  suite  ma  contessionB  ({gg  Qjjj 
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8  do  La- 

Lonir  dos 
OBITÉ  hv. 


îinoiro  do 

^ummont, 

l'EvCque 


so  taire  ot 
;o 


)léo). 


tout'ontièro  :  Lo  rôle  que  jo  remplissais  anprès  des  politi- 
([ucs  conservateurs  est  à  pou  près  nul.  Partout,  depuis 
que  cette  maudite  Comédie  est  sortie,  l'on  se  mot  en  garde 
contre  mes  insi^irations.  Ceux  qui  ne  sont  pas  alarmés 
<lu  côté  de  la  conscience,  lo  sont  du  côté  de  leurs  intércts, 
011  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  no  rien  obtenir  de  ceux 
qui,  il  y  a  un  an,  so  fesaient  les  apôtres  si  complaisants 
(lo  mon  libéralisme  ot  de  mon  gallicanisme. 


Et  Sir  George  ? 


Omvou. 


Leviatiian. 


Sir  George  est  excessivement  mal  disposé  à  notre  égard. 
A  rhouro  qu'il  ost,  s'il    n'ost  pas  ultraniontain,  il  n'en 
est  pas  éloigné,  car  le  soûl  nom  de  gallican  lo  révolte. 

Lttcipkr. 


Il  faut  le  travailler. 


Leviatiian. 


Lo  travailler  après   les  bévues  qui  ont  été   faites,  n'est 
oies  que  je  ■  pas  si  aisé  qu'on  pourrait  lo  penser.     Sir  George  a  une  in- 
oir  captivé  ■  telligonce  élevée  ot  qui  résiste  ditRciloment  à  la  lumière. 
J'ai  appris  que  le  15  Décembre  1871  vous  avez  décidé 
(le  combattre  Sir  Georgo.   Eh  bien  !  C'est  assurément    lo 
parti    le  plus  sage  ;  car,  au  fond,  il  nous   fera  toujours 
plus  de  mal  que  de  bien  ! 

Plusieiths  voix. 


C'est  notre  ennemi  ! 


Leviatiian. 


Mais  jo  laisse  pour  aujourd'hui  la   question    des  politi- 
ques de  côté,  question  que   Belzébuth  vous  a  d'ailleurs 
suffisamment   exposée.     Et  jo   vous  entretiens  des   biens 
contessionj  des  Curés  perpétuels. 


m 
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Très-bion  ! 


Tous. 


Leviatuan. 


B«5lial  vous  a  i)rouv<5  qu'il  no  Horuit  pus  pinidont  tl'in- 
siniior  quo  rEvêqiio  d©  Montréal  vont  volor  Ie«  bioiiH  du 
Stîininuiro,  jo  veux,  nioi,  vouh  l'iiire  connaître  lu  véritable 
iiaturo  do  coh  bionH. 


liravo  ! 


TOUH. 


Lbviatfian. 


D'abord  ces  V)ion8  no  sont  pas  la  véritable  j)ropriéft'  du 
(Séminaire  :  les  Curés  jtorpétuols  n'en  sont  que  les  adnii- 
nistratoui'S  :  coh  biens  appartiennent  aux  catholiques  do 
Montréal, 


En  es-tu  certain  ? 


Lucifer. 


Leviathan. 


J'ai  étudié  les  titres  d'une  manière  toute  spéciale,  ol  r(ï 
que  j'avance  est  le  fruit  do  cotte  étude  consciencieuse. 

Béi.tat.. 

Pourtant  on  a  fait  (jii'o  dernièrement  à  un  Curé  porjif 
tuel  que  ces  biens  appartenaient  en  ])ro])re  au  Séminaire, 
et  que  les  dons  faits  par  cette  institution  étaient  de  purent 

générosités. 

Leviathan, 

Nouvelle  bévue  !  Le  premier  venu  peut  prouver  le  con- 
traire. Les  titres  primitifs,  les  documents  historiques, 
l'intention  des  donateuis,  les  chartes,  t^)ut  prouve  quo 
ces  biens  sont  des  biens  ecclésiastiques,  comme  tels  strite- 
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ment  consacrés  à  la  diffiiHion  dos  luniiôros  do  l'Evungilo, 
loxercico  du  niiniHl^ro  Hiicordotal,  l'édififîition  ot  l'iuH- 
truction  dos  fidôloH  do  lu  i)aroiHHO  do  Montréiil. 

Lucifer. 


ont  d'iii- 
bionH  (lu 
véritiiblt) 


ropriélé  "lu 
lO  les  admi- 
lolifiuos  de 


k-i:ilo,  ot  vv. 
snciouso. 


Juré   pcrpi'- 

rténiiuivii'*-'. 

ut  de  pure;* 


uvor  le  t'oii- 
historiquos, 

prouve  (iii« 
no  tols  9trite- 


VoyoïiH,  t'aiH-noue  conruiîtro  les  titres  qui  établissent 
tout  celu. 

Léviatiian. 

11  Horait  tro]>  long  do  mettre  houh  vos  youx  les  ])iôcos  on 
«[iiostion.  Je  nie  contontorai  do  citer  deux  docuinonts. 
1,0  preniior,  une  opinion  légale  d'une  liauto  autorité,  ot  le 
soe-ond,  l'aveu  même  du  >Séminaire. 

Tous. 

8i  lu  as  l'aveu  du  .Séminaire,  il  n'en  faut  pas  d'avan 

tage , 

Léviatiian. 

Lo  jugo  Valliôros  de  St.  IJéal  appréciant  la  loi  Quiblior  et 
liibundon  que  le  Séminaire  avait  fait  d'une  partie  de  co8 
biens,  s'o.xprimo  ainsi  : 

"  Je  ne  comiîronds  pas  lu  conduite  du  Séminaire  dans 

"  cette  aifairo  ;  c'est  à  puro  ])erte  qu'il  a  sacrifié  une  partie 

"  de  Hos  biens  pour  conserver  iautre,  car  jamais  le  gou- 

'' vcrnomont  n'aurait  osé  y  porter  uno  main  spoliatrice. 

"  Mémo  suTis  les  concessions  imnionsos  faites  par  lo  Sémi- 

"  iiuiro,  le  gouvernomont  aurait  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  ot 

"  reconnu  purement  et  simplement  les  droits  do  la  maison. 

Do  plus  lo  Séminaire  n'avait  pus  le  droit  d'abandonner 

I"  au  gouvernement  ce  qu'il  a  abandonné  ;   \gb  fa7nilles  des 

\'* premiers  donateurs  peuvent  donc  réclamer  contre  cette 

"  aliénation, puisque  leurs  intenti'^ns  ont  été  violées.     D'ail- 

'  leursle  Séminaire  comme  Séminoire  n  est  pas  propriétaire, 

"  mais    seulement    écomine   et   dispensateur   de   ces   biens 

"  d'après  les  fins  voulues  et  connues  des  premiers  donateurs." 


■i    i-r  - 
i    Jiî  ; 
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7ÎÉLTA8. 

Co  téiiioigntigo  CHt  trÙH-gravo  I 

IjKVIATirA.V. 

Kcoutoz  TiiuiiitoMaiit  la  ddclurulion  i'iiito  à  Jionio,  A'vrior 
1865,  ])iir  MM.  JJuylo  ot  Ka'Moii  au  nom  du  Sdininairedo 
Montréal  : 

"  Vorutn  onim  voro,  vi  logis  civillu  adstringirnur  ;i(l 
"  doHorviondani  Mar-Par<)cliiai:i,  id  est  oain  ])an>c'lii:im 
"  qino  anno  JHIO  cxtaL»at,  <'<)iiij)loctobatur(iiio  tiinc  tom- 
"  })ori8  Hii'ut  liodio  noii  Molùin  urbom  ijtHun»,  Hod  ot  oym 
"  Huburlùa  ot  non  tantuin  ])artoni  quanidain  Jiujuh  puro- 
"  (•liiro.  Undo,  si  ])artoiu  ali([uain  do.sorviro  cossaromuN  oo 
"  i})Ho  roputai'on.ur  ultro  abnogaHHO  j)ar<-ern  corroHpondoii- 
"  tom  ol)ligaf  ionisciuani  r()ntraximiiH,  omnibus  parocliianiH 
"  gratuito  HubminiHf  randi  «jiiritualia  auxilia  quibus  toiioii- 
"  tur  animarum  paHforoH. 

"  lo.  Vi  liujuH  obligationiHquûotiam  logo  t'ivili  adHtrin- 
"  gimur  juH  Htrictum  liabont  panxdiiani  omnoH  ut  i[iNi 
"  gratuito  in  Hj):ri(ualibu8  dosorviamuH,  possontqr.o  ad  id 
"  nos  cohiboro  ])or  civilo»  judicos;  id  onim  j.romiHHiono 
"  cbligatoria  promiMimuH,  orgà  omnoH  Hina  ulla  oxcoptioiio  ; 
"  oodom  modo  tonomur  ad  doaorviondam  Indorum  iMiH- 
"  HÏonni  vulgo  dictjo  Liicum-Duorum-Moiitium,  conHtaiili 
"  duabus  lril)ulnis  alia  Hcilicot  A  Igonkinorum,  altora  voro 
"  Iroquontium.  Idooquo  A  uni  uut  altori  dosorviro  cesna- 
"  romus  jus  Htriftum  lui  borot  tribun  a  nobis  dorolicta  ot  de 
"  nobis  quorondi  utpoto  piv^miriHionibus  noHtris  liOn  hIuii- 
"  tibus,  ot  nos  otiam  por  tribunalia  eivilia  oonniollondj. 
'•  Idom  dicondum  do  quibuslibot  alii«  i)arocl)iio  noHtra 
"  parti  bus. 

"  2o.  PoKsint  insupor  parocdii  quos  oonstituorot,  i])Ho 
"  Rj)ist'oi)U8  in  ]»aroc'liiîO  j)artibuH  ita  dismombratis  (.'onim 
"  judicibuH  eivilibiiB  no»  oitaro,  ut  partom  aliquam  bono- 
*'  rum  nostrorum  tomi)()ralium  Hibi  vindicaront  quando- 
"  quidom  partom  portaront  onorum  quibus  juro  civili 
"  gravabanuir." 
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VT.niur.R. 

J)oi))ie-n<)us  lu  tiuductiofi  do  tout  eo  latin. 

Leviatiian. 

Voii'i  : 

"  V]n  oft«t,  nouH  Horninos  jiHtrcinfH,  on  vortu  do  lii  loi 
civilo,  do  doHHorvir  lii  ParoisHo  do  M(>ntr<îiil  ;  c-'ost-à-diro 
lii  j)aroiHHo  tollo  (^u'oilo  cxindiit  ou  1H40  ot  (iiii  oml>rafl- 
Hiiit  uIorH,  coiuino  aiijourdMiiii,  iioii-HouloiDont  la  villo 
oIIo-iiiCmiio  niais  on('<)ro  hoh  latibourj^s,  ol.  non  iiniqiiouiont 
iiiic  parlio  do  coHo  ])nroiKHe.  J>'où  il  Huit  qu(^  hï  uouh 
coflHionH  <lo  doHWorvjr  uno  parlio  do  cotto  circonHci'ijjtion, 
pur  cola  nionio  nouH  Horions  roputés  avoir  roj)udi<j  i>our 
l'uvonir  la  part  corroHpon<lanto  do  l'obligation  quo  nou8 
avons  contractéo  ot  qui  oonHisto  à  adinini.stror  gratuito- 
mont  à  louH  'oh  ])aroisHionH  hsH  Hecours  H]»irituolH  auxquels 
sont  tonus  los  PastourH  dos  ûinos. 

lo.  C'eut  on  vortu  do  s'otfo  obligation,  nous  liant  aussi 
pur  lu  loi  civilo,  que  tous  los  paroissiens  ]»ossèdont  slric- 
tonjont  lo  droit,  do  roeovoir  do  nous  grut  uif  ornent  los 
Hocours  8]»irituol8  ot  do  pouvoir  nous  y  forcer  pur  la  loi 
civile.  Gttr  noufi  sommes  liés  à  cet  é<j(trd  d'une  promesse 
(ilAiyntoire  envers  tous  les  fidèles  sans  exception.  J^ous 
sommes  tenus  de  la  même  fa<;on  à  desservir  la  mission  des 
Sduvayes  connue  sous  h'  nom  du  Lac  des  Deu.e  Moutaynes 
et  qui  se  «omposo  de  deux  tribus,  savoir  les  Algonquins 
e(  les  Iroquois.  Cost  pourquoi,  si  nous  i-essions  do 
(losttorvir  l'une  ou  l'autre  do  cos  tribus,  collo  que  nous 
abandonnerions  aurait  striotoniont  lo  droit  et  do  nous 
actionner  conun(j  ayant  manqué  à  nos  promesses,  ot  nous 
ramener  à  leur  ox«'(;ution  j)ar  les  tribunaux  civils.  On 
doit  en  dire  autant  de  chaque  fraction  quelconque  de  notre 
paroisse. 

"  2o.  De  plus  les  Curés  que  V Evèque  en  vertu  de  son 
autorité  étahl irait  dans  des  portions  de  notre  Paroisse 
qu'il  aurait  démembrées,  pourraient  nous  citer  devant  les 
tribunaux  civils  pour  revendiquer  une  part  de  nos  biens 


'  .  i 
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"  temporels,  du  moment  qu'ils  supporteraient  vue  part  dai 
"  charges  dont  nous  étions  grevés  de  par  le  droit  civil  ^  avanl\ 
"  ce  demembréhient." 

AXAPHAT. 

Cette  déclaration  du  Séminaire  est  écrasante  .' 

Leviathan. 

Aussi  devons-nous  user  de  prudence  quand   nous  vou- 
Ions  faire  croire  à  la  population  que  les  iSulpiciens,  abanl 
donnant  une  portion  quelconque  de  la  Paroisse  de  Mon 
tréal,  les  frais  du  culte  retomberont  sur  les  lidèles, 

Perrieb. 

Le  contraire  serait  vite  prouvé,  si  quelqu'un  s'avisait | 
de  publier  ce  que  nous  venons  d'entendre. 

Olivor. 

Mais  l©fi  Sulpiciens  n'ont- il  pas,  eux-mêmes,  fait  pareille 
menace  ? 

LïVIATHAN, 


Ouil 


Olivor. 

Il   faut  tout  de  même   qu'ils  soient  bien  audacieux 
Comment  peuvent-iU  dire  à  Montréal    le  contraire  de  ce| 
qu'ils  déclarent  à  liome? 

Fume-Bouche. 

A  Eome,  on  connaît  leurs  titres.     D'ailleurs,  ils  sont  lii| 
pour  ainsi  dire,  sous  la  foi  du  serment. 

Leviathan. 

En  tout  cas,  concluons  que  nous  ne  pouvions  pas  avoirj 
en  main  une  cause  plus  perdue  que  celle  du  Séminaire  dej 
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ue  part  du 
civil,  avant] 


l   nouB  vou-l 
ciens,  abau- 
886  de  Mon- 
èles. 


'un  s'avisait! 


,  fait  pareille 


audacieux. 
Intraire  de  ce] 


Montréal.     Et  i|uo  si  nous  ne  voulons   pas   la   pordro  à 
jamais,  il  faut  être  très-prudents. 


Oui  !  Oui  I 


Tous. 


Leviatuan. 


Surtout  évitons  de  no  jamais  amener  la  discussion  du 
(l<$membrement  et  de  la  Comédie  sur  le  terrain  des  biona 
(lu  Séminaire  :  Nous  serions  enfoncés  pour  toujours. 

(Il  degcend  de  la  tribune). 

Plusieurs  voix. 

Baalbéritli,  Banlbéritlil 

(Pendant  que  Baalbérith  se  dirige  Ters  la  tribune,  Baal  et  Babel  échau« 
goat  undialogue  que  l'Illuminé  ne  peut  saisir  ;  toute  son  attend  loa 
se  trouvant  en  ce  moment  concentrée  sur  Lucifer  dont  la  t'gur* 
porte  l'empreinte  d'une  tristesse  mortelle). 


rs,  ils  sont  \l\ 


SCÈNE  X. 
Les   précédents. 
Baalbérith,  de  la  tribune. 

Je  veux  de  mon  côté  vous  mettre  en  garde  contre  certains 
autres  dangers. 

On  répond  aujourd'hui  le  bruit  que  le  Séminaire  a  énor- 
I  méraent  souscrit  pour  la  Cathédrale  ;  ce  fesant  on  s'expose 
à  un  der.ienti  formel. 

La  Séminaire  veut  que  le  prix  qu'il  a  donné  pour  le 

I  terrain  de  l'Eglise  ot.  Jacques  soit  sa  souscription  ;  or  il 

n'a  payé  ce  terrain  que  la  moitié  de  ce  qu'il  valait  alors^ 

ce  qui   représente  à  peu  près  le  quart  de  ce  qu'il  vaut 

actuellement. 


)nB  pas  avoir! 
I  Séminaire  dol 


Olivor. 


En  es-tu  certain  ? 
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liA^VLBÉUIÏir. 

Ecoutez  lo  fait  suivant  : 

Los  Curés  porpétuols  répurout  on  co  moment  leur  Eglise 
Notro-J)amo.  Comme  vous  le  pensez  bien,  ils  font  cch 
réparations  à  l'aide  de  quêtes;  car  il  est  écrit  que  les 
$;100,000  de  revenu  annuel  du  Séminaire  n'y  peuvent 
rion  I  !  ! 

Olivor. 

Et  les  gens  donnent  !  !  ! 

BAAT-BÉRÎTir. 

Certainement  !  Ils  ne  sont  pas  obligés  d'imiter  les  Curés 
perpétuels  ! 

Cependant,  l'un  des  laarguilliors  ayart  été  prié  de  sous- 
crire à  cet*  fin,  répondit  à  celui  qui  lui  fesait  cotte  invi- 
tation, qu'il  souscrirait  pour  les  réparations  de  î^otro- 
Dame  la  même  somme  souscrite  par  lo  Séminaii-o  pour 
la  Catliédraie. 

Celui  qui  reçut  cette  réponse  alla  tout  joyeux  annoncer 
la  chose  au  Curé  llousselot,  lui  demandant  combien  ic 
Séminaire  avait  donné  pour  la  Catliédrale. 

Le  Curé  balbutia,  rebalbutia,  rerebalbutia,  rererebal- 
butia  et  promit  à  la  fin  de  voir  le  niarguillier  on  question. 


Olivor. 


Le  fît-il? 


Baalbéritii. 

Le  Curé  liousselot  se  présenta  avec  l'acte  d'achat  du 
terrain  de  St.  Jacques  ////// 

Tous,  riant. 


Parce 

aflniirab 
luissées. 


Ah!  Ah!  Ah! 
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Baaltîéritu. 

Vous  (lovinoz  lacilement  la  réponse  du  Marguillier. 

Olivor. 

Il  a  dû  oflf.'ir  d'aclioter  du  .Sdininairo,  un  terrain  pour  la 
Tiioitid  do  sa  valeur  réelle,  et  prier  ensuite  Monsieur  lo 
Curé  do  trouver  bon  que  ce  soit  là  sa  souscription  !  I  ! 

Baalbéritk. 

Quelque  chose  dans  ce  genre. 

Olivor, 

Je  comprends,  qu'en  effet,  il  soit  plus  ju-udent  de  so 
tiiirc  touchant  la  souscription  du  Séminaire  en  faveur  do 
!a  Cathédrale. 


Oui!  Oui! 


Tous. 


BAALnÉRITII. 


On  a  encore  dit  que  certaines  nouvelles  paroisses  souf- 
fraient d'avoir  été  abandonnées  des  Curés  perpétuels.  Co 
mensonge  n'est  plus  possible. 

Lucifer. 


ichat  du 


lourquoi 


i  ? 


Baalbéritii. 


Parce  que  ces  paroisses  se  développent  et  prospèrent 
ladmirablement  depuis  que    les  Curés   perpétuels  les  ont 

laissées. 


Lucifer. 


C'est  un  peu  fort. 


(  .^V  ? 
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BAALBftlUTII. 

O'o8t  tollcniont  vrsii,  qu'elles  sont  mëconmiissabloH. 
Pour  n'en  mentionner  qu'une,  .St.  Henri,  Tanneries  don 
l{ollund,  grâce  à  son  y.élé  et  intrépide  (-uré,  M.  l'Abbd 
Lupierre,  a  une  magnitiquo  dgliso,  dos  écoles,  dos  institu- 
tions, plusieurs  prêtres  à  son  service,  sans  compter  les 
progrès  matériels,  dont  le  Curé  est  l'un  dos  propagateurs 
les  plus  éclairés. 

Babel, 

Encore  une  corde  de  moins  à  notre  arc  I 

Baalbéritii. 

Hélas  I  toutes  les  cordes  nous  manquent  les  unes  après 
les  autres  ! 

Si  encore  nos  adversaires  n'étaient  pas  entourés  de 
toutes  los  forces  voulues,     liion  ne  leur  fait  défaut, 

Babel, 

11b  ont  des  EvOques  qui  sont  dos  saints  ! 

Belzébuth 

Un  clergé  qui  est  le  premier  clergé  du  monde  l 

Bélias. 

Des  institutions  religieuses  de  toute  sorte  ! 

Leviatiian. 

I)e8  politiques  dévoués  à  l'Eglise  l 

Bosier, 

Une  presse  ultramontaine  ! 

ASTAROTH. 

Une  presse  gallicanne  qui  est  en  voie  de  se  convenir 
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mvÏBsaLloH. 
nories  dw 
M.  l'AbW 
les  institu- 
ompter  los 
opagatoui'H 


,  unes  apre^ 

entourés  de 
étaut. 


de! 


1  convertir 


Carreau. 

Et,  comme  pour  couronner  tout  coia,  dos  Jésuites  !  !  !^ 

Baalhéritii. 

Des  Jésuites,  ayant  un  Collège  !  une  Eglise  !  Des  Jé- 
suites à  Montréal  et  à  Québec  !  Des  Jésuites  fesant  des 
missions,  prêchant  dos  nouvaines!  Dos  Jésuites  ayant 
iiiOrne  une  noviciat!  Ah  !  les  maudits  Jésuites  1  Qui  nous 
délivrera  do  cette  lèpre. 

Lucifer. 

llélas  !  Nous  avons  déchainé  contre  eux  toutes  nog 
puissances,  et  rien  ne  les  a  ébranlés  I 

Eaal. 

''  Ils  sont  comme  cet  Antéo  do  la  fable,  qui  se  relève 
plus  fort." 

BAALBÉRITn, 

L'épreuve,  l'humiliation,  la  mortification  sont  leur  terre 
nourricière  :  chaque  fois  qu'on  les  terrasse,  chaque  fois 
(|n'on  les  abat,  on  lour  fait  toucher  cette  terre  de  nouveau, 
et  ils  y  puisent  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  force  et  un 
nouveau  courage. 

PERRIER. 

La  Société  do  Jésus,  c'est  le  sel  de  l'orthodoxie  ! 

AXAPHAT. 

La  Société  de  Jésus,  c'est  l'arôme  de  l'esprit  aposto- 
lique ! 

FUME-BOUCHK. 

La  Société  de  Jésus,  c'est  le  foyer  de  la  vraie  science} 


,  i 
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Bélias. 

Lu  Société  (lo  Jésus,  c'est  la  Ibrtoroaso    invincible  d. 
l'ultramontunisme  I 

Olivor. 

La  Société  do  Jésus,  c'est  l'onnemio  mortelle  et  jurée  du 
gallicanisme  et  du  libéralisme  ! 

Tous. 

La  Société  do  Jésus,  ce  doit-etro  le  suprcme  et  dornior 
but  de  nos  colères,  de  nos  combats  et  de  nos  vengeances I 

Lucifer. 

Ah!  combattons  les  Jésuites!  Chassons-les  du  Canada 
et  notre  cause  est  gagnée  ! 

Babel. 
C'est  bel  et  bon  i\  dire,  mais  que  faire? 

Olivor. 
Nous  avons  tout  tenté  depuis  qu'ils  existent. 

Babel. 

En  Canada,  nous  n'avons  presque  rien  fait  contre  eux 
depuis  qu'ils  y  sont  revenus.  La  sagesse  de  Lucifer  tic 
l'ayant  pas  voulu. 

Lucifer,  furieux.  , 

Tu  mens,  vipère  !  Tu  mens  ! 

Babel,  avec  dérision. 

C'est  vrai,  j'oubliais  que  le  gros  Jos.  a  chanté  l'hymne 
des  canniba!es  sur  l'autel  de  leurs  généreux  martyrs  !  !  ! 

Belzébutii,  piqué  au  vif. 
Et  cet  hymne  a  eu  son  effet. 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


896 


nciblo  (l 


ot  juréo  (lu 


ot  dernier 

3ngOlUK'08! 


du  CuiKuhi 


contre  eux 
ILueifer  ne 


Ité  l'hymne 

Irtyrs !  !  ! 


Babel. 

Je  110  veux  pus  blâmer  Beizébuth  do  l'avoir  inspirée. 
,Io  voux  souleniont  ruppolor  qu'on  s'est  borné  là.  Il  aurait 
l'iiilu  les  ])orsécutor,  los  chasser 

Plusieuus  voix. 
Bravo  I  Bravo  ! 

Baalbéritii. 

Ainsi,  c'est  entendu  :  guerre  aux  Jésuites  ! 

.     Tous, 
(hiorro  aux  Jésuites  ! 

Baalbéritii. 

Soulomoiit,  il  est  j)robablo  que  nous  no  réussirons  pas. 

Ils  jouissent  en  Canada  d'une  belle  considération  et 
liuio  haute  estime.  Le  peuple  les  vénère,  le  clergé  et 
BsKv'êqueslos  protègent.  L' Evoque  de  Montréal,  surtout, 
leur  bienfaiteur  ot  leur  protecteur  tout  dévoué.  Il 
liir  il  déjà,  donné  des  preuves  extraordinaires  do  l'affoc- 
loii  toute  particulière  qu'il   leur  porto.     Do  leur  côté,  los 

piiitos  ont  pour  SaGrandour  un  respect,  une  vénération 

[un  dévouement  à  toute  éprouve. 

Lucifer. 

[L'Evêquo  de  Montréal  n'est-il  point  malade  ? 

Baalbéritii. 
iTi'ès-sériousement. 

Lucifer. 
Tant  mieux,  s'il  peut  partir,  nous  

Plusieurs  voix. 
îu'il  meure  I  Qu'il  meui'o  I 


■v:\t  r 


ià 


896 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


BAALBtRITU. 

Kncoro  un  désir  inBonBë  I 

IjUCIFER. 

Comment  ? 

Baalbérith. 

Bn  mounint,  le  vénérublo  Evoque  de  Montréal,  n'ubnn 
donnera    pas  pour  cela   son  diocèse.     Plus   encore  qu'au- 
jourd'hui, il  on  sera  i'ange 

(Oraadti  émotioo.) 
Baalbérith. 
8on  ombre  bénie  planera  sur  ea  ville  et  8ur  son  diocèse, 
(Très  forte  et  très  vive  émotion. 
Baalbérith. 

UébarraBsé  des  obstacles  de  la  chair  et  du  sang,  son 
ftme  se  soudraàDieu;  elle  participera  ainsi  à  quelque 
chose  de  la  puissance  infinie 

(SenBation  iadéànissable). 

Baalbérith. 

Vous  souvient-il  du  colloque  béatiliquo  que  nos  esprit." 
avaient  avec  l'Eternel  aux  jours  de  notre  Rplendeur?  Vou.s 
souvient-il  dos  ineffables  tressaillements  de  notre  étro 
lorsque  Dieu  nous  confia  sa  parole,  et  son  Verbe  Etemel? 

Tous. 

Malédiction  î  malédiction  I 

Babel. 

Malédiction  à  celui  qui,  en  nous  communiquant  son 
souffle  maudit,  vint  tuer  pour  toujours  en  nous  la  fibre 
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,  ) 


rotondssunto  pur   hiquoU»^  hi   purolo  flivino   iioiiy  inondait 
(lo  bonliour! 


Tors. 


Mulédictioii  à  Luoilbr 


IjUcifeh,  livido  do  lok^ro. 


l,n'ubun 
are  qu'uu- 


on  diocèso, 


sang,  son 
quelque 


nos  esprits 
eur?  Vouf^ 
notre  ctre 
je  Eternel? 


|iquant   Hon 
)UB  la  fibre 


Anatlicnio  à  l'entbr  ! 

Baai.héui'jh,  plourant. 

liélas  I   II  est  HiibsiHtant  l'unuthènio la  voix  do 

iioH  seerètoa    liainos  ot   do  toutes    les    noires    pasHiouH  qui 

iioufl  agitont,  c'est  raiiuthèmo,  c'est  la  niak^diction 

Mais,  cahnons-nouH  oublions  nos  colères,  nos  divi- 
sions ititestines  

Sun'ons  une   haine    plus   impérieuse Ne    ibrmona 

qu'un  seul  esprit  pour  combattre  l'Htorncl 

l'our  moi,  je  n'ai   pas  rappelé  le  souvenir  de  notre   bon- 

licur  eu  vue  de  soulever   des  colères  Je  voulais  sim- 

iiioniont  vous  dire  qu'une  l'o'is  rendu  dans  le  sein  do  la 
uMoiro,  l'Evêque  de  Montréal   aurait  avec   Dieu   un  collo- 

i]iio  d'une   charité  et  d'une  confiance   oxtrcmes  (Juo 

liaiis  ce  colloque,  l'I'iVcquo entendrait  la  parole  du  Verbe, 
qu'il  la  saisirait  magnifiquement  et  que  son  âme  bien- 
heureuse, tant  que  ri']glifiode  Montréal  subsistera,  fera 
lioscondro  sur  elle  l'écho  de  la  parole  mystérieuse  que  lui 
ùira  l'amour  infini 

Et  l'écho  de  cette  grande  voix  inspirera  à  tous,  les 
vertus  qui  font  les  bons  citoyens,  les  vrais  chrétiens,  les 
l'iôtros  selon  le  cœur  de  I)ieu  et  les  Evoques  dignes  do 
l'Kgliso  

Auysi,  loin  de  me  réjouir  de  la  mort  prochaine  do  l'P]- 

[vt'fpio  de  itontréal,  je  m'en  afflige  Evoque  mortel,  il 

est  notre  adversaire,  notre  ennemi  ....  Evoque  immortel, 
il  fera  notre  perte  à  tous 


Tous. 


I    .'t 


Malédiction 


■(_ 
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BAAMiÉRITir. 

Son  peuple  lo  pleurera  '  »Su  mort  sera  une  désola 

tion   non-HouIonient  jtour  Montréal,   mais  pour  le  Canudu 

tout  ontior  Biontât,  cependant,  on  sentira  quv;  Hon 

esjnMt  revit On  Ha  rai>pollora  ses  vertuH On  les 

imitera Ceux  qui  l'uronL  digne  de   l'estime  de  cette 

grande  âme  éprouveront  le  besoin  de  la  célébrer Un 

concert  do  louanges  a'élôvera  à  s    gloire On  aimcru 

ce  qu'il  a  aimé On  bénira  ce  qu'il  a  béni On 

propagera,  ce  qu'il  a  propagé Kt  l'ultramontanisnio 

vivra    ..  ,     Kt  le  gallicanisme  mourra Kt  le  libé'-a- 

lisme  disparaîtra Kt  les  Curés  perpétuels,   ails  n» 

se  frappent  pas  la  poitrine  avec  componction,  verront 
descendre  sur  eux  le  mépris  qui  est  dû  à  ceux  qui  pors(^ 
cutent  et  amoindrissent  l'autorité  ecclésiastique 


Maléd.utioL'  ! 


Tous. 


Baalbérith. 


Donc  de  quoique  côté  que  nous  jetions  nos  regards  en 
Canada,  votre  cause  apparaît  comme  y  étant  très-mena- 
cée.  C'fsr  au  point  qu'il  faudrait  tout  à  fait  on  déses- 
pérer, 8'  nous  n'avions,  comme  dernière  ressource,  l'état 
de  perversion  profonde  où  se  trouve  l'Europe. 

(Un  éclair  illumiaateur  brille  sur  la  tigure  de  Lucifer.  ) 

Baalbérith, 


Si  le  libéralisme  doit  triompher  en  Europe,  nous  par- 
Tiendrons  probablement  à  l'établir  en  Canada.  L'Amé- 
rique vit  des  idées  et  des  jirincipes  de  l'Europe 

Lucifer. 

Et  le  libéralisme  est  florissant,  très-florissant  en  Europe' 
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e  «lésoln 
)  Canudii 
i  quo  son 
On  IcH 
)  (le  c'otttî 

Un 

)n  aimeru 

On 

)ntani8im; 
le  libé'-a- 
,,  s'ils  i>» 
1,  verront 
qui  por»(' 
I 


rogards  en 

très-menu- 

on  déscs- 

lurco,  l'état 


mr.) 


\,  nous  par- 
L'Amé- 


en  Kurope 


j 


Non! 


Oui. 


Non  ! 


Oui! 


lÎABIC. 


Lucifer. 


PHE8QUF  TOl'8. 


LuciFKR,  ot  deux  ou  trois  autres. 


Baal. 


Xous  pouvons  savoir  au  juf^to  ce  qui  on  est.  Les  dé- 
mons do  l'Europe  sont  ici.  Qu'on  on  fasse  venir  quoU 
♦juos-uns. 


Tous. 


("est  cela.     (!'ost  cola. 


Lucifer. 

Porrier,  appelle  ici  sur  lo  ciiamp  Kakos,  Sabathan,  Bol- 
pliogor,  Béliëinoth  ot  Junior. 

(Perrier  salue  et  sort.     Baaibcrith  descend  de  la  tribune.) 


SCÈNK  XI. 

Les  précédents. 

Babel,  de  son  siège  ot  s'adreesant  à  Lucifer. 

Hh  bJen  !  D'ustre  n?onai'Quo,  tu  dois  êt;*o  enchant<5  du 
lésuUat  de  ta  politique!  I  ! 

LcciPER. 
Ce  n'est  pas  ma  politique  qui  a  été  fatale  à  notre  cause, 


.-l'» 


I 
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l,A   t'OMflItlK  IMI'KUNAI.K. 


tiiiiin  IH   lioniH»,   iiiiiiH  ctjllo  (h)  (oux  (iiii,   coiniiK»   foi,  in'iu 
tUHonI    .•iiij<)iir<riiiii  Hvof  tuu(  <riiijunf ico. 


C'oh!    TiiiiN  ! 


Hahki,. 


hlICII'KR. 


Tu  mo  rtiproclioii  inill«M'.lif)H(>H,  onlr'uiilrijH  'l'uvoii"  |»riM  l,i 
(Ii'l'oiiHo    <l()s  (,*iir<^H    |)()r|»(M.uolH    conlro   la  ( 'oindilio,  ol.   Ii»i 
liiOinc  à  lu  il(M-iii(^r'n  Hi'^iUH'o,  f  11  iiN(lit  qu'iV  h)u(  prix,  il  rullail 
pfirlor,  iiMMrlir  au  ris'juo  <l<i  rorovoir  <lo  rudos  dômoiitiH. 

Hahki,. 

(^'ol.nil  iioiir  in'.iiuUHor.  .l'ai  loujours  cru  quo  tiiiit  ([iic 
iiouH  îK'(<i|»l(H'i<>tiH  la  |H>lili(|uo  <io  notro  ilIuHfro  nii)nHi*fju(>, 
((»u(  iruil  lo  |)luH  tnal  poMnihlo.  VA  (•(uiuiio  jo  HavaiH  ([ii< 
<[iU)l([U(i  l'uHsont  U>M  opiniohH  don  lionoralilns  |»riri<'()s, 
niCH  uuuH,  il  l'auflrait  toiijoiirN  finir  par  a«l<)(»1or  Ioh  vikh 
(lu  trÔH-haul,  (,r(>H-Hu<4o,  trOiH-iiluHtro  liuciibr,  j'ai  pris  lo 
parli  <l<>  m'aiiiUM»«r,  ot  jo  nin  .suis  aniUHf'» 

liluni'KIl. 

Quo  MO  l'aiiiusos  lu  aujourd'hui,  coiiinHï  alorH  Y 

Aujourd'hui    quo   iiouh  NoiiimoH    i\\6niu'6H  d'uiio  ({(tluilc 
noii-HoiiloMioiil    caïuidioiuio,  inain   anu'ricaiiio,    iiiaiH   oum 
pt'^oiiiio,  inaiw  j^^diioralo,  jo  ponwo  quo  l'aniUHotnorit,   a  hhsc/, 
duré  ot,  «iu'il  ont  louipH,  graiidoinont  tompH  d'un  finir. 

IjXWlVF.H. 

Hi  lo  lih»5ral;Hiiio  ok<,  vaincu  on  ( 'anada,  il  (|ui  ia  l'aulu':' 
b^Ht-co  lïioi  ([ui  ui  (dioini  cottt)  oi'rour'f"  N'tïKi-co  j>hk  hiu"  l:i 
j)roj)ositi<)n  do  Hol/,«1huth  ol.  do  Haallw^rilJi  (ju'il  a  iSi6.  d(<(i<lr 
à  l'unanirnit/'  (ju'uno  d^^pulal.ion  Horuit,  onvoyi''o  dans  (  c 
payH  afin  iVy  ini|tlanfor  o(.  <\'y  dovoI<q)j»or  lo  !ilj(^raliHiiH! 
catholi(iuo,uinHi  quo  io  gallicaniatno  (jui  on  ohI  lu  nounou' 


I,A  crjMftDIK  fNrP.HWl.K. 
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loi,  m  m 


Maiiici,. 


X,  il  rulliiil 


Oiii,<)|  jo  !ii(i  ru|»|i()ll(»  oiHîoro  loH  iiccliimiitioiiM  oiilliou- 
simnUîm  ([ui  Hi'cuoillifoiil.  (•«>(lo  |»r<»|MHili(>n.  M.'iîh  loiil.  cola 
(liiit,  l'oint,  ou  pliil  )l.  Ibi'cô!  NoiiM  jivoiim  clioiHi  lo  liln'irii- 
liMiiio,  iioiiM  l'jivons  îK't'Iiiiiu;  potii'  «'ivifor  l'Inimiîifition  <li) 
iiMiiM  II)  voir  irujjOHor 

l'i.iiHrKims  vorx. 
ïiV-M  l.i«ui  !   'l'nVs  l.ir.ii  ! 

MaHK!,. 


10  lllllt  ([W 

inoiiHi-tliHî, 

HilViliH    <lll<' 

itor  los  viUH 
j'ai  l»i'iH    lo 


'iiiio  ([('it'ailo 

iiiuiH   oiim 

ont,   il  îVHsc/, 


11 


Unir 


l>t)|iuiH  lo  <|()i' iiiof  < 'oiif^i't>.s  <l()  MuliiKiH,  riotro  iiliiHiro  mo- 
i;in|ii<i  n'u  1  il  piiH  <I(u-iiiro  Ibrinolloiiioiit  (|(j'il  ontoii'luif, 
|ii'à  l'uvonir,  on  irii,<lo|»iril,  pour"  los  puyM  cîitlioliqiioH,  ([tio 
liiM  HoiiloH  orrniifK  du  lihor.'i  lisino  ciil  Iii»li(|(io  ot,  <i  ii   g.illicu 


iiiisriiu 


'f 


Oui  !  Oui  ! 


I*UKHy,II|0  TOUS. 


Haiiki^. 


Non  !  NoUH  no  Hotnintîs  j)nH  liltroH.      Mais  il  osf  tonjjtH  «lo 
lliMlcvonir.      L'inlt'i-i'l  «lo   ronl'iir  lo  (honando  iinpdrioiiso- 

liiiciil   


l'iiKHQt;K  'l'ors. 


lîravo!   Hi'avo  ! 


t  ; 


lui    la  fan  II''. 
h   i»aH  Hur  lii 

Iv.'o  «laiiH  tf 

liWraliHii'f 

Il  lu  source'/ 


[lin  i(!  moment,,  KaUun,  Hftlia'lian,  H(!!|»liéK<»r,  Uôiu'iriiDth,  .liniitir  rt  INt- 
ricr  cuiront..  On  hc  [iri-MNc  (lutoiir  d'oiix  et  ii|ii<'m  \i'a  Htilntn  d'iniigo 
liwMUii  pri'uil  un  HiÔK<".  ) 


-Al 


'  m 

n. 
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SCEiS^E  XTI. 
Los  précédents  et  les  derniers  entrés. 

Lucifer,  se  levant. 

Princes  de  l'Europe, 

J'ul  déjà  eu  occasion  de  vous  parler  de  notre  entreprisse 
canadienne.  Aucun  de  vous  n'ignore  que  nous  voulons 
corrompre  ce  pays  à  l'aide  du  libéralisme.  Aujourd'hui 
les  députés  canadiens  croient  leur  op'vv  grand  dan- 

ger. C'est  au  point  qu'ils  en  sont  réduits  à  aUendre  leur 
salut  de  l'Europe.  Différants  d'opinion  sur  plusieurs 
points,  tout  s'accordent  à  croire  que  l'Amérique  se  nour- 
rit des  doctrines  eui-opéennos. 

"Vous  voyez  par  là  ce  qui  me  tait  vous  appeler  ici.  Vous 
êtes  les  cinq  chefs  du  mal  dais  la  région  européenne. 
Vous  pourrez  donc  nous  parler  sciemment  et  de  la  politi- 
que et  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  cours  en  Europe  et 
qui  se  rapportent  au  libéralisme. 

11  esc  un  point  su-'iout  «|ue  je  vous  prie  de  bien  élucider, 
celui  du  •  '.omplie,  de  la  prépondérance  procba'n<>  desn-l 
ces  ge''mainque8  ou  protes+^^antes,  sur  les  races  ^   'i'h.s  oa 
cathoHquos  :  le  protestantisme,  vous  le  savez,  psi'        ■  u/fint| 
du  libémllsme.     Dixi  ! 

Babel. 

J'ai  une  propos'tion  à  Eoumettre  à  l'assemblée. 

Tous. 


(Suit 


Lut 

friom 

celles- 

(ies  pa 

vanic( 

enlbr 

régner 

un  fier 

\Mté  : 

Sophie 

tenir  u 

'savoir, 

Id'étudi 

bienvi 


Quelle? 


Babel. 


Etd' 
Je  p  opose  que  les  pr'nces  européens  parlent  en  ioiii^rr^^^ 

libe. té  eo  ne  se  gênent  pas,  au  beaoin,  de  dire  la  véuiéMj|^.j.-j. 

no. "ô  orgueilleux  monarque. 
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Nombreuses  voix. 


Bravo  ! 


(Suit  un  tumulte  iadéîinissable.  Lucifer  veut  parler.  Les  clameurs  cou- 
vrent sa  voix.  Cependant,  Babel  dit  un  mot  aux  princes  européens, 
dont  l'étonnement  est  grand  de  se  trouver  en  pleine  Commune,  et 
ce,  aux  enfers.  Pou  à  peu' on  tinit  toutefois  par  se  calmer  et  il  est 
alors  convenu  que  Kakos  traitera  la  question  des  races  ;  Belphégor 
celle  du  libéralisme  ;  Béhémoth  celle  du  socialisme  ;  Junier  celle 
de  la  politique  et  Sabathan  celle  des  rois.  Immédiatement  après 
Kakos  monte  à  la  iribune.) 


SCENE  XIII. 

Les  précédents. 

Kakos. 


Lutte  des  races  germaniques  contre  les  races  latines, 
I  triomphe  des  premières  sur  les  secondes,  destruction  de 

celles-ci,  doniir.atiou  universelle  dévolue  à  celle-là,  voilà 

des  paroles  intéressantes,  des  phrases  à  effet,  assurées  d'a- 
jvanice,  par  conséquent  d'une  certaine  popularité  môme  en 

enfer  malgré  les  lumières  et  le  bon  sens  pratiques  qui  j 
[régnent.  Mais  leurs  apparences  pompeuses  cachent-elles 
[un  sens  réel  et  profond?  Contiennent-elles  un  grain  de 

vérité?  Ont-elles  pour  base  une  étude  sérieuse  de  la  philo- 
Isophie  et  de  l'histoire  ?  Enfin  sont-elles  capables  de  sou- 
Itenir  un  examen  approfondie  ?  Voilà  ce  que  vous  voulez 
bavoir,  illustres  princes  ;  voilà  ce  que  je  vais  m'efforcer 
Id'étudier  avec  vous,  si  vous  voulez  bien  me  prêter  votre 
Ibienveillante  attention. 

(Applaudissements  prolongés.) 

Kakos. 

Et  d'abord  ou  sont  donc  ces  races  latines  dont  où  fait  si 
rand  bruit  depuis  douze  ans?  Les  habitants  de  l'Italie 
aéridionalo  n'ont  jamais  pu  revendiquer  pour  eux  des 


mmmm 
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ancêtres  l.'itiTiB.  Dos  colonies  grecques,  on  le  sait,  oui 
formé  le  tronc  originaire  do  cotte  population,  sur  lequel, 
dans  le  cours  des  âges,  sont  venus  se  groffor  des  rameaux 
latins,  espagnols  et  mémo  normands. 

Au  nord  de  l'Italie,  les  Lombards,  en  occupant  ce  bciiu 
pays,  n'y  trouvèrent  que  |)0U  do  latins,  mais  bien  les  Ahi- 
rigônos  do  raco  celtique  (^(lallia  Cisalpi/ui). 

Eu  Kspagno,  les  anciens  Ibères  n'étaient  assurément 
pas  dos  Latins.  Au'ourd'lmi  encore  nous  y  rencontrons 
un  mélange  do  sang  gothique,  mauresque,  celtique,  bas- 
que et  enfin,  mais  dans  une  proportion  minime,  do  sang 
romain. 


AXAPIIAT. 


Et  la  Franco  ? 


Kakos. 


La  Franco!  Mais  son  nom  seul  indiquo  assex  combien 
faible  a  été  le  contingout  fourni  par  les  Latins  pour  for- 
mer ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  nation  française. 
Elle  80  compose  do  doux  races  principales  :  les  (^eltes  et 
les  Germains,  auxquelles  so  sont  peu  à  pou  soudés  d'au- 
tres peuples  purement  germaniques  (l'Alsace  et  une  partie 
do  la  Lorraine). 

Eélias. 

Mais  où  donc  trouver  la  raco  latine  i' 

Kakos. 


Le  fait  est  qu'elle  n'oxisto  nulle  part.  Ses  faibles  restes 
du  temps  des  anciens  Romains  sont  aujourd'hui  tellement 
mélangés  avec  d'autres  éléments,  qu'ils  n'exercent  aucune 
influence  sur  le  caractère  des  nations  modernes.  Quand 
on  veut  parler  do  peuples  latins,  il  faut  considérer,  non 
point  lu  race,  mais  la  langue,  et  alors  il  faut  les  appeler, 
comme  en  Allemagne,  peuple  do  langne  roh.ane. 


sait,  oui 

ir  lequel, 

rameaux 


it  ce 

be:ai    ■ 

1  les 

Abo-    ■ 

?suré 

nuMit    ■ 

iicontroiis    1 

.i(|ue 

,  bus-    ■ 

e,  de 

saiii;   1 

)Z  combien 

s  pour  tor- 

i  {Vaiiçaisc. 

s  (  'cites  et 

ud(5s  d'au- 

uno  partie 


h>le3  rester 
|i  tellement 

)ntaucuiu; 
Qiiaml 
iLlérev,   non 

3S  appeler, 
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Quels  sont  les  peuples  qui  parlent  la  langue  romane  ? 

Kakos. 

Les  principaux  représentants  des  idiomes  romans  sont 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Français. 
('est  par  leur  langue  que  nous  les  distinguons  de  l' Alle- 
magne (slavo-germanique)  avec  la  langue  allemande,  do 
la  Grande-Bretagne  (caltico  -  anglo  -  saxo-danonormanne) 
avec  la  langue  anglaise,  et  enfin  de  tous  les  pays  de  langue 
slave  ou  de  langue  Scandinave. 

Voudrait-on  par  habard,  soutenir  que  tout  peuple  qui 
habite  un  pays  où  domine  tel  ou  tel  idiome,  forme  par  la 
même,  au  point  de  vue  politique  et  social,  une  race  à  part, 
et  que,  comme  on  voit,  la  communauté  do  langue  établir, 
entre  les  peuples  une  certaine  communauté  d'idées,  ainsi 
à  la  même  époque  devrait  s'éteindre  chez  eux  la  vitalité 
distincte  des  races  ? 

Bélias. 

Cependant,  les  peuples  comme  les  individus  n'ont-iU 
pas  à  parcourir  dans  leur  existence  certaines  périodes 
déterminées,  du  berceau  à  l'âge  mûr,  de  la  maturité  à  la 
mort  ? 

Kakos. 

(Jui.  Et  il  est  vrai  encore  que  tout  peuple  a  plus  ou 
luoins  son  époque  de  grandeur  et  son  époque  de  déca- 
dence. Mais  de  là  à  la  domination  universelle  ou  à  une 
sorte  do  suprématie  exercée  sur  l'Europe,  il  y  a  loinl 

Bélias. 

On  veut  pourtant  que  pareille  supériorité  soit  échue  en 
partage  aux  nations  de  langue  romaine  ? 


ti 
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Kakos. 

Chacuned'elle  a  eu  sans  doute  son  â<;e  d'or  dans  la  litté- 
rature, dans  les  arts,  dans  les  siùoncos,  dans  la  prospérité 
matérielle.  Mais  l'histoire  ne  nous  parle  nulle  part  de  la 
domination  de  l'Italie,  à  moins  que  nous  n'entendions 
remonter  à  l'ancienne  Eome,  dont  il  no  saurait  être  ici 
question  et  qui,  de  plus,  a  exercé  une  suprématie  non  point 
italienne,  mais  exclusivement  romaine. 


Et  l'Espagne  ? 


Leviatiian. 


Kakos. 


L'Kspagno  a  joué  un  grand  rôle  en  Amérique.  Elle  a 
aussi  exercé  une  prépondérance  politique  en  Europe. 
L'iîscurial  pesait  do  tout  son  poids  dans  la  balance  des 
transactions  européennes,  à  partir  de  Charles-Quint,  jus 
qu'aux  premiers  successeurs  de  Philippe  II,  Mais  qui 
oserait  prétendre  que  c'était  là  une  conquête  de  la  nation 
espagnole?  Co  serait  méconnaître  l'immense  influence 
qu'eut  alors,  pour  for.-^ler  la  puissance  de  l'Espagne,  la 
réunion  fortuite  de  tant  do  couronnes  sir  la  tête  dos 
princes  de  la  maison  do  Habsbourg. 

Béi.ias. 


Tu  accorderas  au  moins  que  la  France  a  eu  son  grand 
siècle  sous  Louis  XIV,  son  âge  d'influence  prépondérante 
en  Europe  ? 

Kakos. 

L'empire  de   la   France  sur  le  monde  ne  saurait  être 

contesté  ni  dans  le  grand  siècle,  ni  du  temps  de  la  grand(\ 

armée,  ni  à  l'époque  de  la  révolution  proprement  dite,  ni 

même  sous  îfapoléon  III.     Mais  que  d'intervalles  entre 
ces  moments  de  splendeur  ! 
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\H  la  litté- 
irospérité 
part  de  la 
ntentUons 
it  être  ici 
non  point 


uo.  Elle  a 
en  Europe, 
balance  des 
}-Quint,  ju8- 
.  Mais  ([ui 
le  la  nation 
influence 
Rspagne,  la 
u  tête  <les 


lU  son  grand 
•épondérunte 


saurait  être 
de  la  grand(\ 
tnent  dite,  ni' 
rvalles  entre] 


Plusieurs  voix. 
Très- bien  !  Très- bien  ! 

Kakos. 


Et  notez  que  la  suprématie  française,  à  ces  diverses 
époques,  ne  s'exerçait  nullement  dans  la  même  direction, 
c'est-à-dire  sur  les  mêmes  objets. 


Comment  ? 


Bélias. 


Kakos. 


Politiquement  grande  sous  Louis  XIV  et  les  doux  Bo- 
naparte; la  nation  française  recula  au  second  plan  et  céda 
sa  place  à  la   Sainte-Alliance,  sous  la  restauration  et  la 
dynastie  de  Juillet. 

Comme  propagateurs  dos  idées  révolutionnaires,  les 
Français  ont  influé  sur  l'Europe  presque  sans  interrup- 
tion, depuis  les  i^ncyolopédistes,  même  aux  époques  de 
leur  plus  grande  impuissance  politique. 

Au  point  de  vue  des  relations  sociales,  en   entandant 
par  là  les  usages  du  monde,  le  langage  de  salon,  la  litté- 
rature facile,  les  théâtres  et  même  les  costumes,  oh  !  à  ce 
point  de  vue  là,  il  est  incontestable  que  le  monde  soi-disant 
civilisé  se  courbe  sous  le  joug  français  depuis  Louis  XIV. 
S'imagino-t-on  que  le  sceptre  de  la  mode  va  passer  désor- 
mais aux  mains  do  l'Allemagne  ?  Par  l'eff'et  des  victoires 
prussiennes,    les   uVante   et   les   Jocre   de    Berlin  vont-ila 
acquérir  soudain  ce  qui  leur  manque,  ce  qui  n'est  pas  le 
propre  des  j)euples  de  langue  romaine  en  général,  mais  le 
don  particulier  de  la  nation  française,  à  savoir  le  goût  et 
[la  grâce?  Ou   bien  se  figure-ton  que  tout  d'un  coup  les 
lidéo.s  vont  changer  au  point  que  le  monde  préférera  doré- 
jnavant,  à  l'art  culinaire  des  Français,  les  soupes  à  l'eau  et 
là  la  bière  sucrée  des  Prussiens  !  Les  victoires  do  Sparte 
|out-ello8  converti  Athènes  au  brouet  noii*  ? 
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Mais  c'est  assez,  chacun  comprend  que  la  prépond^;- 
ranco  politique  no  so  laisse  circonscrire  dans  dos  lois  rigou- 
reuses par  aucune  théorie  dos  races,  que  la  victoire  do  l;i 
Prusse  n'est  au  fond  qu'une  do  ces  fluctuations  politiques 
qui  se  suivent,  mais  sont  rarement  de  longue  durée,  cf 
que  rien  n'autorise  l'onfor  a  fonder  des  espérances  sur  la 
prépondérance  dos  races  protestantes. 

BelphégOi'  va  vous  dire  maintenant  ce  quo  vous  pouvez 
attendre  du  libéi-alisme. 

(Kakos  descend  au  milieu  dos  applaudissemeats,  et  pendant  que  chacun 
appelle  Belphégor  à  la  tribune,  le  dialogue  suivant  a  lieu  entre  Haiil 
et  Babel  et  à  voix  à  peine  perceptible.) 

Baal. 

J'ai  déjà,  lu  ou  entendu  tout  co  que  Kakos  vient  de  nous 
débiter. 

Babel. 

C'est  bien  possible.  On  peut  s'attendre  à  ce  quo  les 
discours  de  messieurs  les  européens  soient  plus  ou  moins 
empruntés  aux  publications  récontes  :  nos  soigneui'S  les 
princes  diaboliques  de  l'Europe  ayant  toujours  eu  la  pré- 
tention  d'être  dos  phénix. 

Baal. 

En  attendant,  s'ils  doivent  tous  parler  dans  le  sens  de 
Kakos,  ils  nous  serviront  grandement  et  l'illustre  Lucifer 
sera  loin  de  revenir  à  l'espérance! 

Babel. 

Aussi,  il  ne  sonne  mot  :  vois  comme  il  est  abattu 

S'il  savait  ce  qui  l'attend Mais,  voici  Belphégor  qui] 

eat  à  la  tribune Ecoutons! 


M  ' 
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)U8   pouvez 


lent  de  nous 


SCENE  XIV. 

Les  précédentH. 

Bblpiiégor,  à  lu  tribune. 

Prin(.'08, 

J'iil)porte  ici  un  téinoigntigo  non  suHpect  :  Koi  du  libé- 
ruliHino  européen  jo  viens  avouer  mu  détuito  ])rocliuino. 

Le  libérulismo  devuit,  tout  en  ruinant  l'Eglise,  ussuror 
aux  sociétés  une  ère  do  prospérité,  de  bonheur  et  de  puix. 
Il  n'en  est  rien.  Si  le  libérulisme  u  perdu  bien  des  âmes» 
il  n'a  rien  suuvé,  rien  étubli  duns  le  monde  politique  et 
social. 

(Un  nuapo  sombre  passe  sur  la  ligure  de  Lucifer  ;  Baal  et  Babel  se  frot- 
teut  joyeusement  les  mains;. 

Belphéqor. 

Le  libérulisme  est  un  non-sens.    Il  repose  sur  des  ubsur- 

dités. 

(Lucifer  devient  pourpre.  ) 

Belphéqor,  rogurdant  Lucifer. 

Jo  sens  que  ma  parole  franche  et  libre  ne  plaira  ])as  à 
tout  le  monde  ;  que  veut-on.  Je  ne  suis  pas  le  ^jère  du  li- 
béralisme ;  j'en  ai  été  constitué  le  grand-maître  ;  j'ai  fuit 
le  possible  et  l'impossible  pour  le  faire  réussir  ;  mais  tout 
Il  été  inutile.  Et  maintenant  qu'on  veut  savoir  ce  qu'il  en 
l'uut  attendre,  je  dois  dire  la  vérité. 

Plusieurs  voix. 
Ou  ne  demande  que  cela. 

(Lucifer  a  des  crispations  nerveuses  qu'il  s'efforce  eu  vain  de  dérober  à 
l'ioforuale  assemblée.) 

Belphêuor. 

L'Europe  est  libérale:  c'est  ussez  dire  si  j'ai  fuit  mon 
devoir.  L'Europe  est  expirunte.  c'est  ussez  dire  si  le  11- 
Léralieme  vaut  quelque  chose  ! 


11;     ■ 
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Lo  lib^rulismo  o.st  impuissant  à  d<5vol()ppor,  à  conserver 
la  vie  politique  et  sociale. 

Eii  politique,  il  appelle  le  régime  constitutionnel  ;  on 
économie,  la  liberté  absolue  du  capital  ! 

Bref:  la  Bourse  et  l'usine,  la  majorité  dans  les  cham- 
bres, la  responsabilité  dos  ministres,  l'école  sans  profos- 
Bion  de  foi  religieuse,  enfin  les  agents  de  police,  voilà, 
d'après  le  libéralisme,  l'Ktat  tout  entier. 

Lucifer,  avec  aigreur. 

Avoue  cependant  que  le  libéralisme,  ne  «'occupant  pas 
de  religion,  a  pour  conséquence  immédiate  la  damnation 
éternelle  d'une  multitude  d'âmes. 

Belpiiégor. 

Sans  doute,  mais  ne  vois-tu  pas,  illustre  monarque, 
qu'étant  incapable  de  sauver  les  peuples,  lo  libéralisme 
aura  bientôt  perdu  la  contiancedes  nations  qui, désenchan- 
tées, s'empresseront  do  revenir  à  l'Eglise. 


Très-bien  ! 


Plusieurs  voix. 


Lucifer. 


Beaucoup  d'esprits  en  Europe  ci'oient  encore  au  libéra- 
lisme. 

Belphéqor. 


Combien  de  temps  y  croiront-ils  ?  Quelles  fréquentes  et 
dures  leçons  le  libéralisme  n'a-t-il  pas  déjà  reçues?  De 
Mirabeau  aux  Girondins,  des  avocats  do  Juillet  à  Emile 
Olivier,  des  artistes  de  la  parole  de  Francfort  aux  virtuoses 
des  Parlements  modernes,  de  ces  ères  nouvelles  ot  des  èrcè 
tout-à-fait  nouvelles  de  Berlin,  de  Tienne  et  de  Pesth,  quel 
rude  démenti  les  faits  ont  infligés  aux  chimères  libérales? 
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re  au  lib<^i'a- 


Lucifer. 

(  "est  lo  libérulisme  qui  a  fuit  les  forcoa  matériollos  do 
l'Hurope. 

Beli'Héoor. 

Tu  n'os  pas  sérieux,  illustre  monarque  I  La  force  maté- 
riollo  do  l'Europe!  Qu'entends-tu  par  là? 

J>o  1789  à  1870,  la  Franco,  à  pou  d'intervalles  près,  a  été 
gratifiée  du  régime  libéral.  Les  quelques  interruptions 
forcées,  je  veux  dire  l'anarchie  et  lo  despotisme  militaire, 
n'étaient  au  fond  que  les  conséquences  naturelles  et  comme 
les  excroissances  du  libéralisme.  La  Franco,  durant  cotte 
période,  a  marché  dans  la  voie  du  progrès  matériel  et  c'est 
cette  ère  de  merveilleux  progrès  qui  a  fourni  à  l'histoire 
Sedan  et  Metz  !  Voilà  co  qu'il  faut  entendre  par  la  force 
inatérielle  !  !  ! 

Lucifer,  troublé. 

Le  libéralisme  a  rendu  ia  France  politique  ment  grande. 

Belphéqor. 

L'histoire  se  charge  de  la  réponse  : 

Lo  premier  roi  constitutionnel,  inviolable  par  consé- 
f[uont,  et  par  la  loi  expressément  déclaré  irresponsable, 
l;i  France  l'a  guillotiné.  Elle  a  chassé  momentanément 
le  second,  banni  le  troisième,  renvoyé  dans  un  fiacre 
le  quatrième  ;  puis  elle  a,  de  par  ce  même  régime,  acculé 
la  république  dans  une  impasse  de  laquelle  il  n'y 
avait  d'autre  issue  que  l'Anarchie  ou  le  coup  d'Etat. 
Enfin  le  cinquième  monarque  a  eu  recours  à  une  guerre 
fatale  pour  échapper  aux  embarras  sans  nombre  que  le 
régime  constitutionnel,  remis  en  activité,  lui  suscitait 
déjà,  et  qu'il  prépare  immanquablement  à  tout  gouverne- 
ment. 

Des  lois  par  centaines  de  mille,  tant  et  tant  de  consti- 
tutions, tant  et  tant  de  révolutions  plus  ou  moins  san- 
glantes, voilà  le  bilan  de  la  période  en  France,  depuis  1789. 
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Lucifer,  avec  un  ton  d'autorité  uhsoz  ridicule. 

En  dépit  do  tout,  j'ivffirnio  quo  lo  libérulismo  sera  le  hhIuI 
politique  ot  social  do  l'I'juropo,  ])arco  qu'il  est  lo  bouI  élé 
ment  do  rajounissonient  jK)iir  los  Ktats;  il  ost  l'inviolublo 
autonomie  de  la  personnalité  humaine  ot  lo  respect  de  la 
volonté  du  peuple. 

Eei.piiCqor. 

Toujours  la  même  j»hrase  creuse  ! 

Lucifer,  bondissant  sur  son  siège. 
Impudent  ! 

BE[  PIIÉUOR. 

fcJoit  I  mais 

Deux  ou  trois  voix. 
Que  Belphégor  se  retracte  I 

Belphéook. 


J  amais  ! 


Très- bien. 


Plusieurs  voix. 


Babel. 


Belphégor  a  raison. 


Plusieurs  voix. 


Oui  !  Oui  ! 


Baal,  bas  à  Babel. 

Il  faut  que  je  paraisse   prendre  le  parti  de  Luciferj 
{hauO.     Je  demande  qu'on   respecte  notre  illustre  mu 
narque. 


Le  fi 

iquo,  c' 

p'aits  jic 
jà  nos  ( 
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lu 


ulo. 


lera  lo  salut 

lo  soûl  é\é- 

l'inviolubli! 

ospoct  de  lu 


Plusieurs  voix. 
Silence!  Que  Bolplit'gor  contimie  ! 

JiAAL. 

(Ju'il  soit  respectueux  I 

(Suit  un  vncarino  épouvuntnblo;  lus  uns  prennent  pour  Lurifor,  les  au- 
tres, et  o'eitt  lo  plus  {ycraul  u(>ml)ro,  pour  Uulphé^or.  A  la  liu,  Lu- 
cifer profondéracut  troublé  ordoaue  lo  «ilenco  et  uo  parvient  à  l' éta- 
blir qu'en  invitant  Holphéijor  ù  poursuirre.) 

BELPIIÉdOR. 

Kri  udinottîint  que  lu  volonio  du  pouplo  soit  toujours 
liioi»  manilbsto  ot  que  la  majorité  do  la  charnbro  la  roprd- 
Hoiito  tidôlomout,  comment  ne  comprend  on  pas  qu'il  est 
ubsunlo  do  la  déclarer  inl'ailliblo,  ot  do  bûsor  sur  elle  lo 
rajounissement  dos  Ktats,  puisqu'il  est  évident  que  la  dé- 
ludonco  dos  Ktats  a  été  causée  par  les  assemblées  consti- 
tutionnolles,  ces  prétendus  porto-voix  do  la  volonté  du 
peuple. 

A.utonomie  inviolable  de  la  personnalité  humaine,  et 
on  même  temps,  respect  do  la  volonté  du  peuple  !  Mais 
quoi,  si  la  volonté  souveraine  et  infaillible  du  peuple  ne 
lespocto  pas  l'inviolabilité  do  la  personne  autonome? 

LucirER. 


Dans  ce  cas,  c'est  une  exception  qu'il   faut,  sans  faire 
trop  de   bruit,  vite  enregistrer  comme  un  fait  accompli. 
Après  cette  interruption  désagréable,  on  passe  lestement  à 
ordre  du  jour. 

Belpiiéoob. 

Le  fait  accompli  n'ombarrasso  point  notre  illustre  monar" 

J*iue,  c'est  facile  à  comprendre.     Il  y  a  des  slùcles  que  les 

[i  de   -LiU       ■laits  acconnilis  tournent  contre  lui  !  Le  libé::ilisme  manque 

illustre  ini^^  n^g  espérances  ;    il  multiplie  les  misères  politiques,  il 


V'i  ^ 
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entasse  les  unes  sur  les  autres  les  mines  sociales.  N'importe, 
il  faut  pa.sser  outre  et  croire  i)lu8  que  jamais  au  libéra- 
lisme !  I  ! 

Vite  passons  outre,  en  avant,  toujours  en  avant  dans  l.i 
danse  f V<îndtique  du  mécanisme  libéral  !  I']n  avant  pardessus 
la  ban'^j^ueroute  et  la  ruine  nationale  !  En  avant  pardessus 
lo  pau]iéri8nie  et  les  champs  do  bataille  ensanglantés  1  Kn 
avant  pardessus  le  bonheur  et  la  prospérité  des  peuples! 
Toujours  en  avant!  liien  que  des  discours  en  chambre, 
et,  entre  ces  discours,  la  sonnette  du  président  !  Tout  v;t 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  jusqu'à  ce  que 
es  sociétés  convaincues  do  l'impuissance  du  libéralisiuos 
tournent  le  dos  à  l'enfer  et  se  jettent  corps  et  âme  dans  lo 
bras  de  l'Kglise  ! 

Voilà  ce  que  vaut  lo  libéralisiuo,  voilà  ce  qu'il  faut  en 
atteîïdro.  Est-on  cont(;nt  ?  Content  du  libéralisme  I  Con- 
tent de  l'illustre  monarque  qui  en  est  le  père  / 

(Belphécror  dosceud  après  fcttc  tiraileaiiière  ;  dos  applaudissements  nom- 
breux se  font  entendre  ;  Lucifer  semble  atterré.  Après  un  moment 
de  solennel  silence,  lîéhémolh  est  appelé  à  la  tribune;  pendant  qui! 
s'y  rend  Habcl  dit  à  Bnal  :  Encore  deux  ou  trois  discours  dans  le 
aens  de  celui  de  Iîelplié":or,  et  la  révolte  est  générale  aux  enfers.) 


SCENK  XV 


Les  précédents. 
EiiiÉMOTii,  à  la  tribune. 

Appeler  à  cette  tribune,  lo  prince  du  socialisme,  c'os( 
dire  clairen^ent  ce  que  vous  attendez  de  sa  parole.  Kl 
cependant,  illu.stres  princes,  je  n'apporte  ici,  comme  les 
doux  orateurs  qui  m'ont  précédé,  que  des  déce])tioiis 
amèi'es  et  des  craintes  alarmantes. 

Il  me  semble  inutile  d'exposer  ici  le  programme  général 
du  socialisme.  Vous  le  connaissez,  c'est  toujours  la  sou- 
veraineté de  la  classe  ouvrière  sur  le  modèle  de  Sparte, 
avec  des  modifications  réclamées  par  les  besoins  et  Iok 
temps  modernes. 


'importo, 
lU  libéra- 
it dans  la 
pardessus 
pardessus 
uités  I  Eu 
.  peuples  ! 
chambre, 
Tout  va 
u'à  ce  que 
béralisnios 
10  dans  k'> 

'il    faut  eu 
3mo!   Cou 


senients  iiom- 
^8  uu  moment 

pemlaut  qu'il 
[scours  dans  U; 

X.  enfers.) 


,lisme,  e'osl 
parole,    l't 
comme  les 
déceptious 

ime  général 
ours  la  sou- 
de Sparte, 
koins  et  les 
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Très-bien  ! 


Béiiémotii. 


Il  existe  évidemment  une  grande  inégalité  entre  la  clasao 
(les  capitaliatos  et  la  classe  ouvrière,  et  celle-ci  prétond  la 
voir  disparaître.  La  théorie  du  libéralisme  et  son  système 
«l'économie  politique  ne  peuvent  qu'aggraver  le  mal,  mais 
sont  incapables  d'y  remédier.  Nul  esprit  sérieux  no  peut 
ouvisagor  comme  un  progrès  do  la  civilisation  letriom|)h0 
<lu  socialisme,  (^ui  pourrait  voir  une  nouvelle  èro  do 
[irospérité  <lan8  une  Sparte  moderne.  No  sorait-co  pas  lo 
retour  à  la  barbarie  ? 

Plusieurs  vo[x. 

Très-juste!  Très-justo? 

Béiiémotii. 

La  natui-e  a  fondé  sur  deux  bases  lo  progrès  matériel  ot 
intellectuel;  les  enlever,  c'est  tout  détruire.  Ces  deux 
l):ises  sont  :  la  liberté  ot  la  propriété.  Lo  socialisme  les 
nie.  Aussi  les  tentatives  qui  ont  pour  but  le  triomphe  du 
socialisme  seront  sans  résultat,  pas  qu'il  est  op])osé  à 
l'essence  des  choses.  JOn  effet,  sacrifier  la  liberté  indivi- 
«luello,  se  dépouiller  de  toute  projiriété,  jH-éferer  l'intérêt 
içénéral  à  l'intérêt  particulier  sous  la  direction  d'une 
autorité  (car  telle  sont  les  exigences  du  socialisme),  c'est 
lo  ])ropro  do  la  vertu  et  de  la  grâce  d'en  haut  ;  or  la  religion 
et  la  foi  sont  précisément  exclues  du  système  socialiste, 
vous  le  savez  tous. 

Lucifer. 

Tl  le  faut  bien.     Il  faut  bien  que  nos  ovrerra  soient  anti- 
religieuses ot  anti-chrétiennes. 

Eéhémoth. 

On  sait  c»da.     On  sait  bien  qu'on  ne  peut  faire  l'œuvre 
(le -Dieu.     Mais,  pourquoi  no  trouve-t-on  pas  moyen  de 
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romplncor  la  foi,  la  grâce,  l'Eglise  enfin  ?  Tontes  nos  erreurs, 
toutes  nos  utopies  périssent  et  manquent   leur  but  pane 
qu'elles  ne  comptent  pas  avec  l'Kglise  ;  n'y  a-t-il  pas  moyen 
de  trouver  aussi  bien,  si  pas  mieux,  que   la  vitalité  que 
possède  le  christianisme  ? 

Lucifer,  ein  barrasse. 

Nous  verrons  !  nous  verrons!  en  attendant,  continue. 

(Pendant  que  Lucifer  parle,  Baal  dit  ù  Babel  :  Qu'il  doit  Ctre  embêté  W. 
cher  moiianjue:  tout  ce  qui  se  dit  depuis  quelques  instants  s'acconit 
parfaitement  avec  les  tristes  prévisions  do  sou  esprit,  prévisions  lui,'u- 
bres  que,  dans  la  crainte  sans  doute  d'éveiller  les  trop  justes  mécou- 
tentements  qu'on  pourrait  avoir  de  sa  politique  insensée, —  il  n'ii 
jamais  communiqué  qu'à  moi). 

Eéhémotii. 

Nous  verrons  !  nous  verrons  !  Quand  il  ne  sera  plus 
temps,  n'est-ce  pas?  Quand  nous  serons  vaincus  sur  toute 
la  ligne  !  


Bravo  ! 


Plusieurs  voix. 


Béiiémotii. 


Une  société  dominée  ou  plutôt  souillée  par  le  matérialisnio 
consentira-t-ellc  à  abdiquer  franchement  et  sintièrement  et 
la  liberté  individii;dle  et  le  droit  de  propriété  d:ins  l'intén't 
commun  ?  Jamais.  L'absence  de  principes  religieux:  fondon 
l'emi>ire  d'un  égoïsme  sans  frein. 


liien  de  plus  vrai. 


Babel. 


Béiiémotii. 


La  fondation  d'une  Sparte  moderne  entraînerait  inévita 
blement  l'émigration  de  ce  qu'il  y  a  do  noble  et  d'intolli- 
gent  ;  ceux  aui  ne  les  imiteraient  pas,  emploieraient  toute  j 
leur  industrie  à  faire  fortune,  pour  la  transporter  dans  un, 
Et  at  plus  libre.     Supposez  que  l'Europe  devînt  social.istel 


continue. 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


417 


le  désert  a'y  ferait  ;  ot  tant  qu'il  y  aura  encore  sur  la  terre 
un  coin  pour  y  poser  le  pied,  no  serait-ce  que  la  Sahara  ou 
la  Sibérie,  le  père  de  famille  s'y  rendra  avec  ses  enfants 
pour  les  élever  selon  sa  conscience,  pour  mourir  on  leur 
laissant  sa  bénédiction  avec  un  abri. 


Parfait!  Parfait! 


Plusieurs  voix. 


Béhémotii. 


L'Etat  socialiste  n'aura  plus  pour  citoyens  que  ceux  qui 
s'arrangeraient  dos  rôles  de  loups.  Gagner  sans  posséder» 
posséder  sans  ])Ouvoir  donner,  travailler  sans  pouvoir  user, 
n'est-ce  pas  en  opposition  avec  la  nature  humaine  ? 


C'est  évident  ! 


Babel. 


Béhémotii. 


Astreindre  la  nature  humaine  à  cet  état  violent  est 
impossible  !  Pille  s'y  soumettra,  mais  extérieurement,  et 
8'ingéniera  à  acquérir  ce  que  les  autres  possèdent,  elle 
recherchera  la  jouissance  sans  la  peine,  partagera,  mais  le 
bien  d'autrui. 

Eh  bien,  je  le  demande,  les  choses  étant  toUos,  le  socia- 
cialisme  est-il  absurde  ?  Comment  avons-nous  pu  un  moment 
compter  sur  une  pareille  utopie  ? 

Babel. 

Hélas  !  celui  qui  commande  aux  puissance  des  ténèbres 
n'y  voit  pas  plus  clair  ! 

Lucifer,  piqué  prolbndément. 

Je  prends  l'habitude  do  laisser  sans  réponse  les  insolences 
do  Babel. 
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Babel. 

Tu  as  tort,  illustre  monarque.  Pour  moi,  j'entends  signa- 
ler toutes  tes  bévues. 

Lucifer,  à  Eéhéinoth. 

Laisse  gloser  ect  insensé  et  poursuis. 

Babel,  à  Béhémoth. 

Oui,  achève  de  nous  découvrir  l'abîme  do  sottises  qui 
l'epose  au  l'ond  du  socialisme  tant  vanté  de  notre  monarque  ! 

Béhémoth. 

Le  socialisme  peut  avoir  son  jour  de  triompiie,  il  l'aura 
probablement;  la  logique  des  faits  l'exige,  il  est  la  consé- 
quence naturelle  de  l'économie  libérale. 

Moment  terrible,  époque  de  bouleversement  f  Ce  sera  le 
jour  de  mort  pour  les  c'asses  aisées  et  de  déception  pour  le 
socialisme  lui-même.  Malheureusement  ce  triomphe  ne 
durera  pas! 

Les  tremblements  de  terre  sont  possibles,  ils  détruisent 
des  villes  entières;,  puis  le  calme  revient,  la  terre  reste  et 
la  végétation  se  manifeste  au  milieu  des  ruines.  Jamais 
l'argument  par  l'absurde  n'aura  été  plus  puissant  que  contro 
la  doctrine  socialiste,  si  elle  parvient  à  triomither.  Elle 
n'est  donc  pas  appelée  à  régner  délinitivement  en  Europe; 
elle  no  renierme  donc  pas  l'avenir  de  la  terre  de  Japhet! 

(Béhémoth  descend  de  la  trilmiie  et  reçoit  les  félicitations  d'un  graïul 
nombre  de  princes.  Puis  on  appelle  Junier,  premier  priucede  la  poli- 
tique européenne.  Baiil  et  Babel  échangent  un  clin-d'œil  signidcatif, 
Iiucifcr,  au  contraire,  parait  redouter  la  parole  de  l'illustre  diplomate 
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SCENE  XVI. 

Los  précédents. 

Jtinier,  à  la  tribune. 

Princes, 

JjOS  théories  des  races,  du  libéralisme,  du  socialisme,  on 
vient  do  vous  le  prouver,  ne  sont  pas  appelées  à  être  l'é- 
vuDgile  de  l'iiunianité.  Vous  voulez  savoir  mainteiuint 
ce  qu'il  faut  espérer  de  la  jiolitique.  Je  suis  à  vos  ordres. 
Et  afin  de  jeter  toute  la  lumière  possible  sur  la  question, 
j'embrasse  la  politique  européenne  depuis  1789  jusqu'à 
nos  joiu's. 

(  Applaudissements  ). 

JUNIER. 

On  taxera  peut-être  de  paradoxale  l'affirmation  que  le 
lib'  ralismo  joua  un  rôle  au  Congrès  de  Vienne  et  de  la 
Sainte -Alliance.  C'est  néanmoins  un  fait  évident.  Le 
libéralisme  de  1789  eut  la  France  pour  théâtre ,  la  terreur 
ot  l'Empire  furent  des  phases.  Libéralisme,  anarchie, 
césarismo  byzantin  ont  ensemble  une  intime  affinité.  Los 
conquêtes  de  Napoléon  propagèrent  le  libéralisme  pratique 
on  Europe  ((Jode  de  Napoléon,  sécularisation,  etc.)  Les 
écrits  des  philoaoj>hes  et  des  encyclo])odiste8  français  et  le 
joKé])hisnie  l'avaient  propagé  théoriquement  dans  les 
liasses  lettrées. 

^lais  le  joséphisme  no  so  borna  pas  à  la  théorie  ;  avec 
eux  il  pré])ara  le  règne  des  institutions  modernes,  avant- 
garde  du  libéralisme.  Les  princij^es  de  la  franc-maçon- 
nerie dominaient  dans  la  réaction  de  1815.  Lo  mélange 
(les  confessions  religieuses  de  la  Sainte- Alliance,  le  mysti- 
cisme humanitaire  d'Alexandre,  les  déclamations  de  8tein 
lo  prouvent  assez.  Comment  expliquer  autrement  que  les 
gouvernements  n'aient  lutté  en  Italie,  en  Allemagne  et  on 
Espagne  contre  la  révolution  que  par  des  institutions  de 
Dolice? 
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Plusieurs  voix. 


Ti'ès-uion  ! 


Junier. 


8ous  lord  Palmorston,  l'Angletorro  s'est  constituée, 
l'imprudent  upôtro  du  hbérulisme  sur  le  continent.  Tl 
pénétra  sous  la  protection  du  pavillon  britanique,  jusque 
dans  ^es  régions  officielles,  et  sous  Napoléon  III  il  triompha 
'•omplètement  on  Europe  par  la  proclamation  des  principes 
de  non-intervention  des  nationalités,  de  la  souveraineté 
<lu  peuple.  Ces  principes,  on  les  décora  du  titre  pomi^oux 
de  principes  modernes,  mais  ils  no  sont  autre  chose  qu'un 
vêtement  mesquin  destiné  à  couvrir  l'absence  de  tout. 
jn-incipe. 


C'est  cola  même 


Kakos. 


Junier. 


Le  principe  de  l'équilibre  européen  qui,  lors  de  son  inau- 
guration au  dernier  siècle,  n'était  qu'un  système  de  com- 
pensations matérielles,  reyut  en  1815,  une  interprétation 
plus  élevée. 


Olivor. 


Que  signifia-t-il  ? 


Junier. 

Il  signifia  alors,  dans  la  famille  européenne,  h.  garantie 
collective  de  toutes  les  puissances  contre  les  empiétements 
d'un  seul.  Peu  à  peu,  toutefois,  les  doctrines  libérales,  avec 
leur  humanitarisme  sentimental  et  en  niant  le  droit  jwsitif 
des  traités,  minèrent  le  sol  du  droit  international  restaurd, 
il  est  vrai,  mais  fondé  bien  plus  sur  des  mesures  de  police, 
que  sur  des  principes  religieux  et  des  institutions  chré- 
tiennes  
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Belphéogr 

C'est  00  qui  parut  munifostomont  dans  la  guorro  pour 
l'indépondanco  de  la  Grèce  et,  plus  tard,  on  1830,  dans 
toute  l'Europe. 

JUNIER. 

L'année  1848  ne  fut  qu'une  éruption  violente  et,  par 
conséquent,  peu  durable,  d'un  volcan  souterrain  artiiiciel- 
loment  comprimé  et  toujours  alimenté,  au  lieu  d'être  éteint, 
par  les  mesures  dos  gouvernements. 

Plusieurs  voix. 

Très-bien!  Très-bien  ! 

JUNIER. 

Il  appartenait  à  !N"apoléon  III  et  à  sa  modération  machi- 
avélique de  pénétrer  la  politique  extérieure  do  l'absence  de 
tout  princii^e,  et  d'introduire  cotte  anarchie  internationale 
sous  laquelle  l'ordre  européen  se  trouve  aujourd'hui  enterré. 


C'est  un  pou  fort  ! 


Bélial. 


Jtinier. 


),  h,  garantie 
5mpiétemcnti< 
ibérales,  avec 
droit  positif 
mal  restaui<^, 
[•es  de  police, 
tutions  cliré- 


N'est-ce  pas  Napoléon  III  qui,  avec  son  ascendant,  a  fait 
admettre  on  Europe  l'absurde  principe  de  non-intei'vention 
et  le  principe  plus  inepte  encore  dos  nationalités  ? 

Bélial. 

Et  ces  principes  qui  les  lui  inspira  ? 

Junier. 

Moi.  Maié  je  les  avais  puisés  ici  au  sein  de  nos  délibé- 
rations, et  Lucifer  avait  proclamé  qu'ils  sauveraient  l'Eu. 
Pope! 
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Eravo  ! 


•v 


Plusieurs  voix. 


Lucifer. 


Etj'avyis  raison.  î^^'ost-co  pas  on  vortu  do  co  mCMiio 
princ-ij  0  do  non-intorvont;on  quo  Napoléon  proclamait  et 
que  soûl  il  n'observait  pas,  que  1  Italie  a  été  créée  et  que 
l'Espagne  et  l' Autriche  ont  été  ernpcchéea  do  secourir  lo 
St.  Siège?  (Ju'est-ce  qui  a  protégé  l'expédition  garibaldi- 
enne  en  Sicile  et  à  Naplos?  Qu'est-ce  qui  sanctionn» 
l'invasion  des  Etats  Pontificaux  ?  N'est-ce  pas  le  princii;o 
do  la  non-intervention  ?  Et  c'est  un  tel  princii)o  que  vous 
essayez  de  flétrir  aujourd'hui! 

Junier. 

Pour  deux  ou  trois  bonnes  apiDlications  de  co  principe, 
il  ne  faut  jias  le  célébrer  à  outrance,  ni  lui  donner  une 
place  marquée  parmi  les  oracles.  Lu  politique  do  nou- 
intorvention  est  le  champ  libre  de  toutes  les  prétentions, 
de  toutes  les  injustices  internationales  ;  car  il  suffira  qu'un 
peuple  soit  puissant  pour  engendrer  querelle  à  son  voir'.u 
plus  faible,  sans  qu'il  soit  à  cr.iin  Ire  que  personne  n'inter- 
vienne et  ne  prête  main  forte  à  l'opprimé. 


Très- bien! 


Tous. 


Junier. 


Grâce  à  cotte  politique  absurde,  les  traités  sont  violéi, 
même  au  moment  où  on  les  signe,  témoin  lo  traité  de 
Zui'ich.  Le  droit  des  gens  n'est  qu'un  vain  mot.  Los 
aspirations  nationales,  qui  no  sont  que  le  mot  d'ordre  des 
Bociétés  secrètes,  pour  tout  bouleverser,  constituent  le 
droit.  Aussi  aucune  alliance  n'est  possible  entre  les  Etats; 
car  le  principe  do  la  solidarité,  pour  faire  régner  et  venger 
le  droit,  a  fait  place  à  l'inimitié,  à  la  déaance  univereelles. 
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Aujourd'hui  l'amitid  outre  les  Ktats  n'est  plus  qu'une 
cliinièro,  et  on  no  peut  plus  prcvo'.r  les  cvontualitos.  Tout, 
«n  effet,  est  ])ossible  et  aucun  gouvernement  ne  peut  dire 
s'il  existera  demain.  Ce  quoique  chose  que  l'on  appelle 
royaume  d'Italie,  fait  jeter  à  l'Italien  un  regard  do  con- 
voitise sur  le  Tyrol  et  la  Dalmatio,  et  il  contemple  Nico 
avec  regret.  Indiffèrent  aux  alliances,  hier  il  H'a]i]>uyait 
sur  la  France,  aujourd'hui  c'est  sur  la  Prusse,  mai»  tou- 
jours contre  l'Autriclie,  qui  l'oint  do  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, pour  no  pas  se  brouiller  avec  le  libiSralismo.  Vionno 
tremble  devant  Eo'"lin  et  St.  Petors bourg  qui  n'est  pas 
sans  craindre  Berlin.  L'Angleterre  jalouso  obsorvo  la 
Kussio  qui  arme  en  secret  ;  elle  manifeste  au  plus  fort  des 
pvnipathios  intéressées.  La  Fi-ance  en  ce  moment  est  en 
doliors  du  débat. 
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Et  la  Prusse  ? 


C'a  RUE  ATT 


JrMER, 


Il  y  a  quinze  ans  la  Prusse  était  si  pou  une  grande  puis- 
«inco,  que  ce  fut  par  grâce  ot  par  l'intervention  amicale 
(lo  l'Autriche  qu'il  lui  fut  donné  do  siéger  au  Congrès  do 
Paris.  Aujourd'hui  la  Prusse  est  la  seule  puissance;  je 
veux  dire  la  seule  puissance  militaire. 

Le  génie  de  son  pouvoir  ne  trône  pas  à  Perlm,  ni  dans 
aucun  autre  Cabinet.  Comme  le  destin,  dans  la  mytho- 
logie grecque,  règle  et  soumet  la  volonté  dos  dieux  ;  ainsi 
trône  la  grande  loge  et  c'est  elle  qui  dirige  la  conspira- 
tion générale  de  toutes  les  sociétés.  L'Italie  lui  est  sou- 
mise ;  Na}~o]v?on  l'a  servie  ;  TAulricho  est  devenue  sa 
victime  ;  la  Prusse  lui  paiera  son  tribut. 

Lucifer. 
Tant  mieux  !  Car  la  grande  loge  fait  l' œuvre  do  l'enfer. 

JUNIER. 

Kilo  ruine  l'Eglise  comme  la  ruinent  lo  libéralisme,  le 
Icésarismc  et  le  socialisme,  et  voilà  tout.    MaisoUe  ne  peut 


i     '  ', 


424 


LA  COMÉDIE  INFERNALE, 


rien  pour  lo  bonliour  ot  la  proapdrité  dos  pays.  Or,  los 
orrourH  qui  sapent  l'Eglise,  si  elles  ruinent  en  même  temps 
les  peuples,  ne  nous  sauvent  qu'à  demi. 

BELPHÉaOR. 

L'intérêt  de  l'enfer  n'est  pas  d'ensevelir  les  générations 
à  mesure  qu'elles  paraissent,  pas  plus  que  d'anéantir  l'iui- 
manité.  Plus  les  peuples  seront  prospères,  plus  longtemps 
lo  genre  humain  vivra,  et  plus  sera  considérable  la  somiuo 
do  mal  opéré, 

JUNIER. 

Cependant,  jusqu'à  co  jour,  nous  n'avons  pu  réussira 
communiquer  la  vie  à  ce  que  nous  détachions  do  Dieu  ci 
de  son  Eglise.  11  y  a  manifostoment  un  vice  radical  dans 
notre  manière  do  faire.  Queljue  chose  manque  à  nos 
conseils. 

Béiiémoth, 

Ce  qui  nous  manque,  c'est  la  liberté.  îfous  sommes  ici 
enchainés  sous  une  volonté  de  fer.  Nous  ne  sommes  rien; 
c'est  Lucifer  qui  est  tout.  Or,  Lucifer  si  c'est  toujours  lo 
despotisme,  ce  n'est  pas  toujoui's  la  sagesse. 

I 

(On  se  figure  aisément  l'imprcijsion  produite  sur  Luniforparcesderuitns 
paroles.  Il  se  lève  furieux,  veut  parler,  frap])er,  etc.  ;  mais  la  \ 
colère  lui  coupe  la  parole  et  lui  ôte  toute  présence  d' esprit.  Puis  Iw 
princes  interviennent,  quelques-uns  en  faveur  du  malheureux  monar- 
que, le  plusgra'  '  nombre  en  faveur  de  liéhémoth.  Il  s'en  suit  un 
tumulte  indescriptible,  pendant  lequel  Junier  laisse  la  tribiinf. 
Babel  et  Baal,  comme  le  tumulte  s'apaise,  engagent  la  conversât iou  | 
suivante,  mais  à  voix  basse). 

Baal. 

Tu  vois,  mon  cher  Babel,  que  les  choses  vont  assez  solonj 
notre  gré.  Les  quatre  discours  que  nous  venons  d'entonj 
dre  ruinent  considérablement  l'orgueilleux  monarque.j 
Pour  peu  que  nous  voulions  exploiter  la  situation,  nous  lej 
renvoraeronà  avant  longtemps. 
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C'o.st  maintenant  le  tour  de  Sabathan.  Sais-tu  danij 
quoi  sens  il  parlera?  S'il  pouvait  corroborer  le  témoignage 
do.s  autres,  quelle  fortune  ce  serait  ! 

Baal. 

S'il  plagie  son  discours  à  la  même  source  que  les  autres, 
il  est  certain  qu'il  conclura  comme  eux. 

Babel. 
Es-tu  sûr  que  les  autres  ont  plagié. 

B.\AL. 

(Certainement,  tout  ce  qu'ils  ont  dit, à  part  les  transitions 
ot  les  réponses  à  certaines  objections,  est  tiré  textuellement 
«l'une  brochure  récente,  intitulée  :  '  Quelle  eut  V avenir  de 
l  Europe  V* 

Babel. 

Le  nom  d'auteur  de  cette  brochure? 

Baal. 

Je  n'en  sais  rien.  J'ai  seulement  ouï  dire  qu'elle  est 
«l'un  diplomate  autrichien,  grand  catholique  et  ami  intime 
do  Pie  IX. 

(Comme  Baal  prononce  ces  derniers  inot«,  Sabathan  monte  à  la  tribune 
et  demande  la  parole.    Le  tumulte  ce.ssc'  tout-:.-fait.; 
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St'ENK  XVII. 

Los  précëdonts. 

Saîiatiian,  à  lu  tribune. 

Pli  ne  os, 

Jo  lo  conl'osHorui  tout  d'ubord  :  jo  iio  monte  pas  sans 
réi)ugnanco  à  cette  tribune.  J'ai  pour  do  lu  parole  quo 
j'y  «pporto.  Va,  pourtant, jo  lo  juro,e'eHt  uno])arolo  frantho, 
loyale  et  dévouée.  Ildlas  !  pourquoi  laut-il  qu'aux  temps 
périlleux  quo  nous  travorsoiiH,  qu'aux  dangors  sans  nombre 
quo  court  la  cause  de  l'enfer  au  dehorH,  viennent  s'ajouter 
les  ombrages  et  les  susceptibilités  du  dedans. 

(VifH  npplaudiHsements  sur  certains  baucH) 

Sabathan. 

Je  comprends  qu'41  soit  p<?nible  de  s'entendre  dire  qu'on 
a  manqué  do  sagesse  et  de  prévoyance,  je  sons  combien  il 
est  dur  à  '  rgueil  d'être  humilié  par  ceux-lîk,  mOmes  pour 
qui  on  a  toujours  eu  un  profond  dédain  et  un  souverain 
mépris 


Eravo! 


Plusieurs  voix. 

(Lucifer  est  rouge  de  colère.) 

Sabathan. 

Je  comprends  tout  cela,  et  jo  compatis  phis  que  jo  ne  lo 
puis  dire  à  l'humiliation  de  csrtaine  inùividualité 

Plusieurs  '*oix. 

Très-bien  !  Très-bien  ! 

Sabathan. 

Et  cependant,  tout  on  compatissant,  jo  demeure  con- 
vaincu do  l'urgence  do  dire  enfin  libromont  et  sans  léti- 
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(  VpplaiulidHomoiits  olmifurcux,) 

Sabatiîan. 

Coux-là  houIh  ont  \nl6vQt  à  voiler  la  vérité,  qui  tiennent 
j)lu8  compte  de  leur  iJorHonnalité  quo  do  l'iutérOt  commun. 

Plusieurs  voix. 

Très-bien  !  Trôs-bien  I 

Sabathan.^ 

Los  choses  que  j'ai  à  communiquer  blesseront  peut-être  ; 
jc.i[)ère  cependant  qu'on  aura  lo  couruiro  de  les  entendre', 
hiins  m'interrompro.  Jo  ne  parle  point  pour  soulever  los 
j.ussious  ;  mais  pour  servir  dos  intérêts  au-dossusdo  toutes 
les  mesquinorios. 

Plusieurs  voix. 

Parle  !  Parle  !  N"o  crains  rien  !   Dis  tout! 

Sabathav. 

Vous  l'avez  appris  dos  éloquents  orateurs  qui  m'ont 
I.réfédé,  il  n'y  u  rien  à  espérer,  ni  do  la  politique,  ni  du 
socialisme,  ni  du  libéralisme,  ni  des  races  germaniques  ou 
[irotostantos.  Peut-on  espérer  davantage  des  rois 'z*  Telle 
ont,  n'est-ce  pas  la  question  sur  laquelle  vous  voulez  con 
naître  mon  sentiment  ? 


Tous. 


Oui 


imoure   eon- 
et  sans  réti- 


Sabatiîan. 
Les  rois  !  il  n'y  on  a  plus  ! 

(SeusatioD  marquée  ) 


•S    11 
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Sabathan. 

Les  t,ociétt<8  sont  d()capitéo8  ! 

(Profonde  sensation.) 
Sabathan. 

Et  cepondant,  des  rois,  il  en  faut.  Il  on  faut  êk  Dieu: 
il  lui  faut  dos  rois  qui  soient  ses  mi7nst)'es  pour  le  bien.  Il 
en  faut  à  l'enfer:  il  lui  faut  des  rois  qui  soient  ses  mi- 
nistres pour  le  mal  I  Eh  bien  I  l'enfer  n'a  plys  de  rois! 
Toutes  les  têtes  couronnées  do  l'Europe  ne  sont  rien,  no 
peuvent  rien  pour  notre  cause  !  IlUes  sont  les  victimes  du 
socialisme,  du  communisme  et  du  libéralisme. 


Très-bien  ! 


Plusieurs  voix. 


Sabathan. 


Autrefois,  il  y  avait  des  rois  et  nous  étions  puissants, 
Nous  n'agissions  pas  comme  aujourd'hui  que  sur  des 
sociétés  décrépies  et  expirantes 

(Profonde  sensation.) 

Sabathan. 

Nous  avons  cru  triompher  en  sapant  l'autorité  ;  nous 
nous  étions  trompés  cruellement 

(Vive  émotion.) 

Sabathan. 


L'autorité  est  la  vie  du  bien:  elle  est  aussi  la  vie  du 


mal. 


Lucifer, 

Los  bons  rois  nous  étaient  ennemis:  voilà  pourquoi  nous 
avons  dû  renverser  l'autorité. 
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îuit  à  Dieu: 
'  le  bien.  Il 
îent  ses  mi- 
lys  de  rois! 
jont  rion,  iio 
victimes  du 


ns  puissants, 
jue   sur  des 


.torit«  ;   nous 


881  la  vie  du 


lourquoi  nous 


Sabathan. 

Les  mauvais  rois  nous  étaient  amis  :  voilà  pourquoi  il 
importait  de  maintenir  leur  autorité. 


Eravo I 


Plusieurs  voix. 


Sabathan. 


Eenvorser  les  bons  i-ois  et  maintenir  les  mauvais  était 
chose  f;!cile 


Comment  ? 


Lucifer. 


Sabathan. 


Au  lieu  do  proclamer  la  souveraineté  du  peuple,  il  fal- 
lait prêcher  le  césarismo.  La  souveraineté  du  peuple  est 
la  négation  de  l'autorité  ;  le  césarisme  est  l'affirmation  de 
l'autorité  absolue,  despotique,  si  vous  voulez,  mais  c'est 
l'autorité  concentré'^  dans  la  main  d'un  seul  ;  c'est  l'auto- 
rité orgueilleuse,  ne  reconnaissant  ni  Dieu,  ni  l'Eglise,  ni 
les  droits  imprescriptibles  des  peuples  ;  c'est  donc  l'auto- 
ri  é  perverse  par  excellence 


Bravo  I 


Babel. 


Sabathan. 


Qui  nous  rendra  nos  rois  ?  Qui  nous  rendra  nos  Césars  ? 
Comme  tout  allait  bien  sous  eux.  Sans  remonter  trop 
loin,  Henri  VIII  était  un  roi,  un  César  ;  il  concentrait 
dans  ses  mains  toute  l'autorité  ;  il  courbait  son  peuple 
sous  le  joug  d'une  volonté  do  fer.  Eh  bien  I  II  fut  le  père 
du  protestantisme  ! 


Plusieurs  voix. 


Parfait  I  Parfait  I 
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Sabj»  TIIAN. 

Louis  XIV  fut  un  César.  L'Etat,  disait-il,  c'est  moi. 
Et  la  Franco,  qui  no  connaissait  pas  oncoro  la  souvorainoté 
du  pouple,  répétait  :  U  Etat, c'est  Louis  le  Grand.  Un  jour, 
lo  mC'ino  monarque  déclara  qu'il  était  l'I'jgliso,  et  logallicu- 
nisnio  révécut  do  cotte  parole. 

Denuindoz  pareils  résultats  au   communisme,  au  pouj)!'! 
Kouverain,  et  vous  verrez  quoi  ?    Une  révolution,  un  cata 
cly8me,un  bouleversement,  mais  rien  de  solide,  de  dura  blo. 
rien   qui   s'établisse,  pour    ainsi   dire,   sans    bruit,  sans 
Bocousse  violente. 

Lucifer. 

Le  Césarisme  mène  aussi  à  la  révolution. 

Sabathan. 

Je  le  sais  bien.  Toutefois  il  le  fait  c'est  à  la  longue.  Tan- 
dis que  le  communisme,  la  souveraineté  du  peuple  le  l'ait 
directement  et  d'une  manière  spontanée. 

(Viiii  applaudissemeats). 

Saiîatitan. 

Le  césarisme  détruit  à  la  longue  ;  mais  avant  il  élèvo. 

Lo  siècle  de  Louis   XIV  fut  un  siècle    do  splendeur, 
j'en  puis  di'o  autant  de   celui  de   Henri  VIII.     Los  mal 
heurs  du  césarisme  de  Louis  XIV  ne  se  sont  fait  sentir 
que  dans  les  r-'^gnes  qui  suivirent. 

En  sorte  que  pour  lo  plus  grand  nombre  des  espritS;  h 
règne  de  Louis  le  (xr.and  a  été  un  régne  béni     ... 

Babel. 

Do  là  vient  quo  plusieurs  pardonnent  si  volontiers  à 
Louis  XIV  d'avoir  été  si  absolu. 

Sabathan. 


Encore  une  fois,  qui  nous  rendra  nos  rois  ?    Mais  il  n  y 
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volontiers!  i 


011  a  plus.  Ooux  qui  rùgnont  aujourd'hui  sont  dos  simu- 
liicres  :  la  souvorainoté  du  ])ouplo,  lo  libénilisnio,  lo  socia- 
lisme lo  voulant  ainsi,  non-seu'omont  contre  l'intérêt  do 
Diou,  mais  aussi  et  surtout  contre  l'intérêt  do  l'onfer. 

(Longs  apiilaudiasemeats. ) 

B^VAL,  bas  à  Babel. 

VjU  voilà  un,  au  moins,  qui  no  i)lagio  pas. 

Babel. 

Kn  effet,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  lu  ni  entendu 
ce  qu'il  dit. 

Sabathan. 

.le  dis  qu'il  n'y  a  plus  de  vois.  Je  me  trompe.  Il  y  en 
)i  deux,  et  ce  pour  notre  éternel  clidtimont. 

(Forte  émotion.) 

Sabathan. 

Oui,  princes,  et  ici  je  réclame  tout  votre  attention,  il  y 
a  deux  rois  on  Kuropo.  L'un  est  prisonnier  ;  l'autre,  exilé. 
L'un  est  un  vieillard  ..ugusto,  vénérable  ;  l'autro  un  homme 
mûr  ot  loi-t  ;  l'un  a  pour  lui  les  paroles  de  la  vie  étornollo; 
l'autro  a      )ur  lui  los  dessoius  do  l'étornoUo  Providouco.... 

(L'cmotioa  çraudit.) 

L'un  est  le  Vicaire  Infailliblo  du  (^lirist;  l'autre  ost  le 
Houtonant  du  Christ  visible. 

(L'émotion  est  à  son  comble.) 

Sabathan. 

<"e.st  lo  libéralisme  qui  a  fait  lo  premier  prisonnior^ 
c'est  le  libéralisme  qui  a  exilé  le  se  ond 


Lucifer. 


?    Mais  il  uy 


Vive  lo  libéralisme  1 
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Sabathan,  sans  s'émouvoir. 

C'est   le  libéralisme  qui  délivrera  le  premier  !   C'est  lo 
libéralisme  qui  rendra  le  second  à  son  pays  et  à  son  trône  ! 

Lucifer  et  quelques  autres. 

Par  exemple  I 

Sabathan. 

Le  libéralisme  et  tout  ce  qui  en  découle,  on  vous  l'a 
prouvé  il  y  a  un  instant,  Le  libéralisme  a  tout  perverti,  tout 
ruiné  en  Europe.  Ses  promesses  les  plus  magnifiques,  ses 
engagements  les  plus  solennels,  il  ne  les  a  pas  tenus.  Par- 
tout où  il  s'est  implanté,  il  a  évoqué  des  ruines  !  Tout  ce 
qui  s'est  confié  en  lui,  a  péri  ou  va  périr  bientôt.  Lui  seul 
est  la  cause  de  la  perturbation  générale  et  du  nialaino 
profond  qui  travaillent  l'P^uropo  et  le  monde.  Tout  autant 
de  vérités  devenues  évidentes,  plus  évidentes  que  la  lu- 
mière du  soleil  ! 

Belpiiéoor. 

Los  bons  le  disent  tout  haut  et  les  méchants  se  l'avouent 
tout  bas. 

Sabathan. 

Or,  il  y  a  encore  du  bon  sens  en  P^urope.  Malgré  I;i 
dépravation  profonde,  on  n'y  a  pas  tout  à  fait  perdu  lins 
tinct  de  sa  jiropre  conservation. 

Dans  leur  égarement,  dans  leur  fièvre  même  délirante, 
les  peuples  européens  ne    laissent  pas  de  vouloir  vivre. 

Instruits   à    la    lueur    des    sinistres   do    ces   dernières  1 
années;   instruits  plus  encore  par  les  malheurs  qui  vont 
suivre,  les  peuples,  fatigués  de  mourir,  vont  chercher  I;ij 
vie,  la  véritable  vie.     Et  comme   l'expérience  leur  auni 
prouvé  que  la  vie  ne  se  trouve  point  dans  les  erreurs,  oui 
les  principes  modernes,  ils  la  chercheront  ailleurs. 
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soTavouont 


(Mouvements  convulsifs  sur  plusieurs  bancs.) 
Baal,  bas  à  Babol. 

('omme  tout  cola  concoi'do  bien  avec  les  appréhensions 
secrètes  de  Lucifer  !  Qu'il  doit  être  mal  à  l'aise  do  voir 
ainsi  ses  craintes  partagées  par  la  plupart  d'entre  nous. 

Sabatiian. 

Ils  interrogeront  les  siècles,  ils  remonteront  les  âges  afin 
do  retrouver  la  source  féconde  d'où  découlent  le  bonheur 
et  la  prospérité  dos  nations  ;  et  ils  trouveront  que  cotte 
gourco  mystérieuse  et  intarissable  est  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

(Grande  sensation.) 

Sabatiian. 

Oui  !  les  peuples  viendront  à  l'Eglise,  à  ses  dogmes,  à 
ses  lois,  à  ses  doctrines,  à  ses  ensoignoments,  à  sa  morale, 
à  son  autorité,  à  son  Pontife  infaillible  !  Les  nations  com- 
prendront que  le  salut  ne  leur  viendra  que  par  lu  Papauté, 
et  elles  voleront  au  secours  de  l'Eglise!  et  elles  rétabliront 
le  Souverain-Pontife  sur  son  trône  I 

(Sensation  croissante  ) 

Sabathan. 


Les  p  ouplos  se  souviendront  aussi  que.  Dieu  le  voulant 
ainsi,  c'est  toujours  l'homme  qui  sauve  l'homme  I  Que  pour 
triompher  du  sourd  malaise  qui  les  travaille,  les  sociétés 
européennes  ont  besoin  d'un  homme  qui  soit  l'homme  dos 
peuples;  c'est-à-dire  l'homme  delà  foi,  de  la  charité  et 
do  l'espérance  chrétiennes  ;  l'homme  de  la  justice,  do 
l'honneur  et  de  l'équité  ;  l'homme  de  la  concorde,  de  la 
paix  ot  de  l'ordre,  l'homme  de  la  Providence  enfin  ! 


y 
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(Mouvements  sur  certains  bancs.  ) 

Sabathan, 

(  Los  poiiplos  sentiront  le  besoin  d'avoir  un  homme,  et 
regardant  autour  d'eux,  il  n'en  découvriront  aucun  dans 
la  foule  do  ceux  qui  so  pressent  au  soin  dos  gouverne- 
ments. 

,         (La  figure  de  Iiucifer  {rond  une  teinte  plus  riante). 

Sabathan, 

.\  Non,  l'homme  des  peuples,  l'homme  du  salut  no  se 
trouve  pas  dans  la  multitude  do  ceux  qui  se  présentent  et 
qui  80  disent  les  sauveurs  dos  ]:ouples.  Los  rois,  les  mi- 
nistres, les  politiques  d'aujourd'hui  sont  ou  liLéraux,  du 
socialistes,  ou  impies,  ou  catholiques  modérés,  ou  rien.  Lis 
peuples  le  savent  hien,  aussi  n'ospôront-ils  rien  do  leur 
gouvernants  et  magistères  actuels. 

(La  figure  de  Lucifer  semble  s'assombrir.) 

Sabathan. 

Los  peuples  attendent  une  germination  nouvelle,  ils 
l'attendent,  mais  elle  est  déjà  pré})arée  !  l'allé  est  à  leur 
porte!  Elle  n'attend,  pour  couvrir  do  son  ombre  glo- 
rieuse et  bienfaisante  les  champs  européens,  que  d'êtro 
transplantée  dans  la  terre  qid  lui  est  propre  ! 

(Emotion  très-vive.) 

Sabathan, 

Tu  seras  transplanté,  fils  do  Louis  !  Ton  exil  cesson  1 
Tu  retrouveras  la  France  do  Charlomagne  !  Le  pcui)lo 
qui  t'a  chassé,  te  rappelora  !  Il  est  las  de  souffrir,  las  tlo 
mourir,  ot  il  veut  vivre  et  jouir  !  Tu  lui  rendras  la  vie,  en 
lui  rendant  ses  rois  chrétiens  !  Tu  lui  rendras  la  paix,  on 
lui  apportant  les  principes  catholiques.  Tu  lui  reiulnis 
l'ancienne  prospérité  et  l'ancienne  splendeur,  on  lui  fosant 
reprendre  son  noble  et  glorieux  rôle  do  fille  ainéo  do| 
l'Eglise  ! 


Louis 
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homme,  et 

ucun  dans 

gouvcnie- 

te). 


BJilut  ne  se 
fésentent  et 
rois,  les  mi- 
lil^Ttuix,  ou 
ou  rien.  Los 
l'icn   do  leur 


oxivello.     il;^ 
0  est  à  leur 
ombre    gl'> 
q^uo  (l'Otro 


lexil  cessera 

Le  peuple  j 

uffrir,  las  ilo  j 

us  la  vie,  eu 

s  la  paix,  cnj 

lui  reiidnisj 

enluifesant 

Uo  aillée  do 


Malédiction  ! 


Tous. 


Sauatitan. 


Malédiction  !  Hélas  !  Xos  anatliômes  rctoinbont  sur 
uoiis  ot  sur  nos  œuvres  ! 

Le  Cointo  do  (Jl)anilx)rd  aime  l'Kglise  plus  que  la  vie, 
il  aime  la  justice  pardessus  tout;  il  est  avant  tout  chré- 
tien et  catholique,  voilà  pourquoi  L)ieu  l'a  choisi  ot  élu  ! 
Voilà  pourquoi  la  France  l'attend  ? 


Malédiction  ! 


Tous. 


8AnATIIAN, 


^lonri  V  est  l'homme  de  la  Franco,  l'homnic  de  l'f'^u- 
ropo,  l'homme  des  Sociétés,  l'homme  do  rE<jlise,  l'homme 
do  la  Providence  ! 


Malédiction  ! 


Tous. 


Sabathan. 


Henri  V  ce  n'est  pas  le  libéralisme,  ce  n'est  pus  lo  gal- 
licanisme, ce  n'est  pas  lo  césarisme,  c'est  la  royauté,  c'est 
l'uitramontanisme,  c'est   le  fils  dévoué  et  fi  lùle    do    l'E- 


li«e  ! 


Malédiction 


Tous. 


Sabathan. 


de    toute 


llenn  V  c'est   la  race   de  St.    Louis  épurée 
allianco'délétèro  apportée  par  les  eiôcles. 

Ses  veines  portent  tout  le  sang  de  Charlemagne,  de  St. 
Louis  et  beaucoup  do  celui  do  Louis  XVI.  Vous  ne  trou- 
verez on  lui  rien  de  Louis  XIV,  si  ce  n'est  ce  que  ce  der- 
nier monarque  a  pu  conserver  du  germe  cin-étion. 
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^•r 


Malédiction  ! 


Tous. 


Sabatiian. 


L'Europe  attend  la  Franco!  La  Franco  attend  un 
homme  I  Cet  homme  attend  Dieu!  Or,  Dieu  vient;  les 
malheurs  qui  se  suivent,  les  châtiments  qui  se  succèdent 
c'est  D'xQW  qui  vient.  Dieu  vient,  mais  il  ne  vient  pas  seul, 
Il  a  un  homme.  Cet  homme,  la  IVance  le  recevra,  s'atta- 
chera à  ses  pas  et  l'Kuropo  le  suivra  dans  la  voie  qui  mène 
à  l'Kgliso  et  par  l'Eglise  au  salut  temporel  et  éternel  ! 


Malédiction  ! 


Tous. 


Sabathan. 


Eh  bien,  moi  aussi;  je  dirai  Malédiction  !  Malédiction  à 
l'Eglise  !  Malédiction  à  Henri  V  ! 

Mais  ces  malédictions  sont  impuissantes  !  L'enfer  est 
vaincu!  Le  Christ  l'emporte  ! 

(Soudain  une  secousse  violente  ébranle  le  Ptivdœmoiiiurn,  et  une  voix  plus 
retentissante  que  la  foudre  prononce  lentomeut  et  distinctement  la 
strojjhu  suivante:) 

<'  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Christ  Jésus." 
Au  nom  de  Jésus,    les  démons    terriiiés   fléchissent  le  genou  et  s'abi- 
ment  en  un  morne  et  lugubre  silence  de  plusieurs  minutes. 

Sabathan,  cherchant  à  maîtriser  son  émotion. 

C'est  la  voix  de  l'Archange  St.  Michel,  notre  redouta  Lie 

adversaire Henri  V  est  né  le  jour  où  l'Eglise  honore 

ce  prince  de  la  corn*  céleste Henri  Y  aura  son  heure,  j 

Cette  heiu-e  sera  le  triomphe  du  bien Malé- 
diction. 

(Sabathan  laisse  la  tribune.) 

Tors. 
Anathème  !  Anathèmo  I 
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(L'oRÏtatioa  dos  esprits  ténèbruux  ent  à  son  combid.  II  faut  rcnoacor  à 

la  décrire D'aillcurH  toute  l'attention  do  l'Illuminé  se  porte  en 

ce  moment  sur  le  collo(]ue  établi  «  ntre  Baal   et  Carreau  ;  malheo- 
rt'UHcment,  il  n'en  ]ieut  saiuir  que  les  paroles  suivantes  :) 

Carreau. 


Compris  !  Compris  I 

Baal. 
Allons,  va  ! 

Carreau, 
Fais-moi  apppoler. 

Baal,  après  avoir  repris  son  siègo. 
CanToau  à  la  tribuno  I 

Tous. 
Carreau  à  la  tribune  1 


SCENE  XVIII. 

Les  précédente. 

Carreau,  à  la  tribune. 


Princes, 


Vous  n'attendez  pas  de  moi  un  discours  savant,  encore 
moins  prophétique  comme  ceux  que  vous  venez  d'enten- 
dro  :  je  ne  suis  point  orateui*. 

Je  veux  seulement  jeter,  au  soin  de  nos  querelles,  un© 
parole  do  conciliation  et,  au  milieu  de  nos  inquiétudesi 
uno  parole  d'espérance. 


Plusieurs  voix. 


Jiravo  !  Bravo  I 
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('aurkau. 

No;  S  subissons,  on  co  momoiif ,  l'infliionco  du  niuliiiw 
g^néi'iil.  Fi'Ji])]»oH  (lu  H]»oct!H'lo  dos  miiux  Siins  noinl)i(f 
qui  jiHsièiroiit  l'iiuiiiuiiilé,  noiis  îiouk  JîiissoiiM  ]>eut-Ctro  (i<i[i 
fucilotnout  aci'îiblor  ot  <l<';counigor. 

L'Kuroiie,  il  est  vrai,  sornblo  ftiu  à  iino  époque  do  déii 
Bive  truiisitioii  ;  inuiH  qui  nous  dit  quo  lu  truiiHl'oriiiarmu 
qui  l'aitond  no  soru  pus  à  iioti-o  jirofit  ? 

Plusieihs  Voix. 

Très- bien  !  Trù.s-bien  ! 

Carreaî'. 

Sang  doute  lo  liLt'ralisnio  ot  tout  co  qui  on  sort,  est  ion 
vaincu  d'ijnj)uissanco  ;  ot   dos  j)ou])los,    fatigués  do  leurs 
misùros  ot  voyant  que  tout  leur  manque,  lovent  la  tOtu  ci 
portent   les  regards  vers    Diou.     Sans  doute,  les  sociétt,''' 
chercliont,  appellent,  demandent  un  homme  !  Sans  douto, 
l'Eglise  apparait  présentement  comme   la  eoule  puissaïut: 
capable  de  sauvei-  ot  do réic*' ocrer  les  nations.  Mai8,lc.s gù 
nérations  actuelles  sont  choiivoset  malades.     Auront-olksJ 
!o  courage  do  se  régém-i'or?  Cost  douteux.   A  moins  d'iuiu 
grâce  spéciale,  j'ai  ]»rf.sque  dit  miraculeuse,  elles  ne  pour- 
ront jamais  revenir  l'ranchement   au   bien,  à  la  paix  et  ;i| 
l'ordre.     Et  cette  grâce,  il    leur  lautlra  la  méritej-  ou,  ,111 
moins,  la  demander  ;   la  méi'iter  ou  la  demander  cdiuiiu; 
Bociétés. 

Pl.rsiEURS    VOIX. 

Très- bien!  Très- bien  ! 

Baal,  bas  à  Babel. 
Co  qu'il  dit  là  est  très-juste. 

('ahreau. 
Or,  malgré  les  désastres,  les  perturbations,  les  ébritu! 
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IiHiionts,  malgré  tout  ivucuno  nation  oiu'0|)éonno  n'a  oncore 
lion  tait  jioiir  nu'rito. ,  hucuiio  ti'ii  oncoro  prié 


du  nuiliiiM 
lis  nonibif 
5ut-Ctro  \yi<Y 

|U0  do  d(5ii- 
iiHl'ornuiti'iu 


sort,  est  l'on 
;ués  de  Icun 
ont  la  tC'to  01 
5,   les  sofiéli'" 
!  Sans  doute, 
ule  puissance 
.  Mais,lcsgé- 
Auront-ollus 
moins  d' une  ] 
loUos  ne  pour- 
|à,  lu  paix  eiiij 
luéritcr  ou.  ;i»| 
uuder  coinim; 


Très- bien 


Baaf,. 


Carreau. 


iiy. 


les  ijl'iMiil' 


TiU  France,  a-t  on  dit,  avec  une  grande  vérild, attend  un 
lionimo  :  cet  lionune  est  mCnie  prêt,  c'est  l'iioniine  dusalul. 
Mais  cet  lioinnio,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  et  il  le  donnera 
([iiand  la  Franco  le  lui  domandora.  Dieu,  vous  le  savez 
tous,  l'eint  toujours  d'ignorer  les  besoins  de  ceux  qui  ne 
Kavout  ou  no  veulent  pas  prier. 

Sabatiian. 

Soit  I  Mais  si  l' Europe  n,;  revient  pas  i\  l'Rglise,  tout  ost 
jiordu. 

(  'aiireau. 

Je  n'y  contredis  pas.  Vax  at(ei\dant  j'ose  espérer  ou'en 
tentant  do  nouveaux  oflbrts,  nous  parviendrons  peut-»'tre 
;\  produire  on  faveur  du  libdraiisino  uno  lioureuse  réaction, 
et  cette  espérance,  toute  douteuse  qu'elle  ost,  sutîît  pour 
m'ongager  à  no  pas  déjiosor  les  armes.  .le  suis  certain 
qu'en  cessant  d'agir,  les  choses  n'en  iront  que  plus  mal  et 
contre  notre  gré. 

(  Applaiulissemeats.  ) 
(IVIIREAU. 

D'ailleurs,  qu'on  le  sache  bien,  je  parle  surtout  de  nos 
atiaires  du  Canada. 

Sabathax. 

Vous  avez  tous  reconnu,  tout  à  l'heure,  que  c'était  l'Eu- 
roiift  qui  donnait  en  Amérique,  l'impulsion  aux  j)rincipe» 
et  aujc  idées. 
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(  ARREAtr. 


Va,  pour  ma  part,  jo  u  ai  pas  oncoro  changé  croj)ini(>ii. 
Comme,  on  m6n>e  temps,  je  n'ai  i)aH  cessé  de  croire  quo 
TOUS  foriez,  do  votre  côté,  tout  ce  qui  serait  on  votre  pou 
voir  pour  triompher,  jo  no  ])uis  ne  pus  ospéror  Vui  pew  ou 
quolq^ue  chance  de  succès  pour  la  cause  canadienne. 


Très- bien  I 


Tous. 


Carreau. 


Si  après  quelque  mois  do  luttes  courageuses,  l'Kurojio 
nous  échappe  et  que  lo  Canada  reste  inii^cossiblo  à  nouo 
entreprise,  oh  1  alors,  je  veux  bien  quo  nous  changions  <lo 
politique  et  qu'au  besoin,  nous  opérions  ici  telle  translbr 
Qiation  jugée  nécessaire. 

(  Applamlissemnots.  ) 

Carrkau. 

Voilà,  illustres  princes,  lo  parti  qui  mo  semble  le  plus 
sage.  Si  quoiqu'un  penso  autrement,  qu'il  prenne  la  pa- 
role ot  nous  expose  ses  vues.  La  question  une  ibis  bien 
élucidée,  il  sera  facile  d'arrêter  un  plan  do  conduite  sago 
et  profitable. 

(Carreau  desceucl  au  milieu  des  applaudissements  presque  unanimes.) 

Plusieurs  voix. 

BaaII  Faal! 

Tous. 

Baal!  Baal  !  Baal! 

Lucifer. 

Allons,  cher  et  bien  aimé  Baal,  fais  tomber  au  soin  (iej 
notre   honorable  assemblé,  quelques-unes  do   ces  parolesl 
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vivoa  tit  Torte»  oUMUn**  voIImn  tlont  tu  poHsèdos  si  bien  le 

^  V|)p1auilU8eincintîi  ohftlour»>m  |it>Uihlut  l.>sqiiolH  Biibcl  trourc  moyeu  do 
«lire  t\  Hmn\  •  Vu,  »\  ^m*^  Itxi  rôle  deconriliuteiir,  on  attoiidant  ({tie 
iiuua  iviiiiiDUUMioita  \\\\%\i^  k^hiV^H.  ttaal  ho  dirige  vcrH  IntribuDu; 
à  poiuu  y  v%i  \{  luuVt'MWi  ^«ti^  d08  tunnerros  d'aiipiaudiHaemoatii  lo 
•AlUuttt.) 


luo  uaauimes.) 


1er  au  soin  uel 


SCENE  XIX. 

Les  précédents. 

Baal. 

Illustre  Monarque, 

Priueoc  glorieux, 

Je  suis  quelle  |)urole  vous  attendez  de  moi.  Les 
vieillards  sont  ennemis  des  luttes  acrimonieuses.  Et  puis 
vous  savez  quelle  étroite  amitié  m'unit  à  notre  illustre 
monarque. 

(Ai)pliiudi88ements  sur  quelques  bancs.) 

Baal. 

|)'un  autre  côté,  l'aflFoction  sincère  que  je  porte  à  tous 
los  honorables  princes  qui  forment  la  cour  inioinalo,  n'ept 
|)U8  susjjccte.  J'en  ai  donné  do  nombreuses  prouves.  Ce 
que  je  dirai  aujourd'hui  en  sera  une  nouvelle. 

(Applandissoments  sur  quelques  bancs.; 

Baal. 

Sabathan  a  laissé  tomber  de  ses  lèvres  une  parole  que 
j'ai  recueillie  et  que  je  veux  vous  redire,  tant  elle  me  parait 
profonde.  11  a  dit  :  "  Qui  nous  rendra  nos  rois,  nos  Césars  ? 
Les  rois  sont  nécessaires  à  l'enfer  !  "  Pît  l'émotion  .soudaine 
qui  s'est  emparée  de  l'auguste  us.semblée  à  l'audition  de 
cette  plainte  saisissante  prouve  qu'on  en  a  compris  le  sens. 


î 


rK.1 


442 


LA  COMÉDIE   INFEUNALB 


V 


Très- bien  ! 


Plusieurs  voix. 


Baal. 

«  Qui  nous  rendra  notre  roi, notre  César  ?"  Ah  !  puissions- 
nous  jamais  être  amenés  à  exprimer,  pour  ce  qui  nous  re- 
garde personnellement, un  semblable  regret,  une  plante  si 
amère  ! 

Et  pourtant,  si  les  passions  qui  parlent,  si  les  colères 
qui  grondent,  si  les  aspirations  qui  s'affirment  venaient  à 
triompher  au  milieu  do  nous,  qui  oserait  dire,  que,  tôt  ou 
tard,  nous  ne  regretterions  pas  ce  que  nous  seniblons  vou- 
loir aujourd'hui  renverser! 

iSabatran. 

Notre  position  peut  difllcilement  être  plus  alarmante  et 
plus  déplorable  que  maintenant. 

Baal. 

J)i8-moi,  Sabathan,  cher  et  bien-aimé  Sabathan,  depuis 
quand  ost-tu  mécontent  do  notre  illustre  monarque  ?  N'iib- 
tu  pas  toujours  été  heureux  et  fier  de  lui  obéir  ?  »Son  auto- 
rité n'a-t-ello  pas  toujours  été  sage  et  douce?  Ne  reet-elle| 
pas  encore  ? 

Sabathan. 

Je  n'ai  jamais  pensé  tant  de  bien  du  pouvoir  de  Lucifer. 
Son  autorité  m'a  toujours  été  odieuse.  C'est  à  contre-cœur 
et  contre  mon  gré  que  j'ai  obéi  

Bi*AL. 

Eh  bien,  tu  no  trouveras   personne   qui  ait  eu  de  telle* 
pensées  et  qui  ait  soufïert  de  l'obéissance  !\  notre  magna  j 
nime  monarque. 

Sabathan. 

Personne  !  Chacun  a  pensé,  chacun  a  souffert  coninie 
moi  :  la  séance  d'aujourd'hui  no  te  permet  pas  d'en  douterj 
mon  cher  Baai. 
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l!  piÙBSiOTIR- 

^m  nous  re- 
lie plante  si 

les  colères 
t  venaient  à 
,  que,  tôt  ou 
mi  biens  vou- 


alarmante  et 


athan,  depuis 
larque  ?  ^"tis- 
ir  ?   Son  auto- 

ISTe  Vest^ellel 


>ir  de  Luc  lier. 
là  contre- cœur] 


[Lt  eu  de  tcllo'*! 
notre  uiagiKi 


Nombreuses  voix. 
/ 

Très- bien  !  Très- bien  ! 

Eaal,  dissimulant  la  joie  secrète  que   lui   cause 

cette  presque  unanimité  des  démons  à 

appuyer  Sabathan. 

Allons  !  Je  ne  suis  pas  monté  à  cette  tribune  pour  ali- 
menter les  mécontentements  et,  puisque  ma  parole  ap])elle 
(les  affirmations  injurieuses  sur  le  C(wnpte  de  notre  très- 
]!oblo  sei«5neur  et  maître  absolu,  je  passe  à  un  sujet  moins 
acrimonieux. 


Très-bien  ! 


Tous. 


Eaal 


Il  faut  pourtant  que  je  contosso  que  je  crois  vos  d.'fou- 
ruirements  hâtits. 

Vous  désespérez  du  libéralisme,  et  vous  entrevoyez  lo 
retour  prochain  do  l'Europe  aux  idées  orthodoxes. 

Vous  vous  mé])renez  gravement,  je  ponse,sur  la  situation 
réelle  des  sociétés. 

(Jarreau  l'a  dit  avec  une  vérité  profonde  :  Nous  son,  mes 
à  une  époque  de  transition.  Nous  assistons  au  spectacle 
(l'un  monde  qui  se  transforme. 

iJepuis  89,  vous  travaillera  créer  une  société  nouvelle. 
V^)us  avez  déjà  réussi  à  un  beau  degré.  iSi  h*  monde  ofll'ro 
eu  ce  moment  l'image  de  la  mort,  c'est  que  le  dernier 
combat  se  livre  eiitre  le  monde  chrétien  agonifjant  et  le 
liiond'e  libéral  naissant. 


Très-bien  ! 


Plusieurs  voix. 


Baai.. 


)xiffeTt  conniiôB       Le  libéralisme  n'a  encore  rien  créé,  rien  fait  do  remai 
is  d'en  douter .|  (pliable,   dites-vous 'r*    Mais    le    pouvait-il     avant   d'avoir 


««l^yg^y^glll 


"•«»«•«»«>——- 
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d'abord  vaincu  l'Egliso  ?    Avant   d'élever,  il  lui  fallait 
conquérir  ! 

Laissez  le  liLéralisme  effacSr  les  dernières  traces  de 
l'idée  chrétienne  ;  donnez-lui  le  temps  de  déblayer  le  ter- 
rain des  idées  et  dei  principes  de  tout  ce  qu'il  porte  oncoro 
de  catlioliquo,  et  vous  verrez  alors  des  miracles  inespérés 
de' restaurations  sociales! 

Belphégor. 

Il  y  a  dos  siècles  que  nous  attendons,  et  rien  ne  vient. 

Sabatiian. 

Combien  de  fois  avons-nous    .-ononcé  l'aiTet  de  mort  du 
catholicisme;  coiîondant,  il  vit  encore. 

JUNIER. 

A  la  mort  do  Fie  VII,  n'avons- nous  pas  chanté  lo  lihcra 
de  la  Papauté? 

Béhémoth. 

L'Eglise  a  traversé  vingt  situations  plus  difficile  ^uo 
celle  d'aujourd'hui. 

Kakos. 

L'expérience  nous  i*  appris  qu'alors  même  que  l'Egliso 
•st  le  plus  on  souffrance,  Dieu  intervient  et  la  sauve  I 

Presque  tous. 

L'Eglise  finit  toujours  par  triompher  ! 

Baal,  hypocritement. 

Il  «st  inutile,  je  le  vois,d'entreprendre,  pour  le  moment, 
de  remonter  vos  couruges  affaiblis  et  d'apaiser  vos  esprits 
excités 

Presque  tous. 
Oui  !  Oui  !  Inutile  I  Inutile  I 


wmm 


il  lui  fallait 

es  traces  de 
>layer  le  ter- 
porte  encore 
les  inespérés 
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Lir  le  moment, 
îr  vos  esprits 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


Baal. 


445 


S'il  en  est  ainsi,  bien  que  dans  un  esprit  différent,  c'est- 
à-dire,  sans  aucune  pensée  de  révolte,  je  vous  dirai  avec 
(,'urreau:  Allez,  et  tentez  un  nouvel  effort. 

Munissez-vous  encore  une  fois  des  conseils  si  sages  de 
notre  auguste  souverain.  Mettant  votre  bonne  volonté  à 
contribution,  reprenez  la  lutte  avec  un  nouveau  courage,, 
et  vous  verrez  le  succès  couronner  vos  nobles  et  généreux: 
«fforts. 

Bélial. 
Et  si  nous  sommes  vaincus  ? 

BA.VL. 

Je  suis  tellem»3nt  sûr  que  vous  serez  vainqueurs,  que  je 
m'engage  solennellement  à  prendre  l'ait  et  cause  pour  la 
révolution  infernale,  si,  après  avoir  lutté  couragousotnont, 
vous  veniez  à  être  vaincu. 


Bravo  !  Bravo  ! 


Tous. 


Ba.vl 


C'e»tvou8  dire  combien  je  conjpto  sur  votre  plein  et 
entier  «uccès  ;  car,  vous  le  savez  tous,  personne  n'e»t 
moins  révolutionnaire  que  moi. 

Babeî,,  bus. 

Oli  !  le  vieil  hypocrite  ! 

Baai-. 

Eh  bien  î  que  dites-vous  de  nui  pi-oposition  ? 

Plusiei'rs  vorx, 

KouB  l'acceptons. 
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lÎAAL. 


Oo  n'ost  pas  ununime,  voyons,  aoyoz  de  bon  oompttî. 
Qiio  poi'clo/i-vou8  à.  luiro  une  dorniùro  tontutivo?  Après 
quelques  mois  de  luttes  .'ichuniues,  no  soroz-vous  pas  plus 
en  état  déjuger  do  la  situation?  Kn  supposant  incMuo  que 
vous  persévériez  dans  vos  projets  révcjlutlonnaires,  ne 
aarez-vous  pas  plus  en  mesure  de  tenter  un  coup  de  niam 
que  vous  pouvez  l'ctre  présentement? 


C'est  vrai  ! 


C'est  vrai  ! 


Pi-usiKt'Ks  voix; 


Tous. 


Eaai. 


Ainsi,  c'est  entendu  .   U^n  nouvel  effort  va  "tre  tenté  ? 

Tors. 
Oui. 

Merci,  illustres  princes.  Vous  tombiez  mes  V(juux.  J)t''s 
co  moment  je  vois  s'opérer  la  pacification  dos  esprits.  Je 
«ais  qu'un  triomphe  complot  vous  attend,  je  vous  vois 
revenir  plus  <:;loriou.K, plus  confiants  que  jamais.  J'entends 
déjà  le  concei-t  do  louanges  que  vous  élèverez  à  la  gioin; 
de  notre  illustre  monarque;  j'entends  vos  chants  d'allé- 
grosso,  vo*  acclamations  e  ithousiastos  lorsque,  content  du 
vout:  riviroqvor  fi  lèles  et  plus  dévoués  que  jamais,  Lucil'or 
célébrera  vo»  triomphes  el.  louera  votre  zùle. 

Pour  moi,  vieil  invalide, je  trouverai  dans  mon  bonheur 
\a  force  de  (. 'lantcr  une  hymi.o  ;  ;  'U  do  grâce  élor- 
noUes! 

(Il  doscend  et  rc  oit  les  i  ■'■  tationa  ■  u.  ,f;.  .  !  u>  loro  de  princes. 
Coinnu;  il  juriid  son  siènc,  Babel  lui  iU  "  lu  m  tiv-s-bien  j  ué  Um 
rôle,"  et  Btuil  ri'poud  :  "  N'ost-co  p(w,  fa  '       l'ami  !  M  ") 


^Uiiàm^ 
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,re  tenté  ? 


non  bonheur 


SCENE  XX.        . 

Les    préf<!!(lent8. 

LuciFEB,  sur  un  ton  do  fausse  assurance. 

Princes, 

Je  ne  devrais  ouvrir  la  Ix)uche  en  ce  moment  qu« 
pour  infliger  à  l'insubordination  et  à  lu  r(?volto  un  cliâti- 
metit  mérité. 

(Kire  sardoniiiuc  lur  plusieurs  bancs  ) 

LrCIFER. 

Je  n'en  ferai  rion.  Je  ])ardonno  à  un  moment  d'oubli 
bicTi  compréliensiblc,  lorsqu'on  songe  au  temiis  que  non» 
traversons. 


Eravo  î 


Deux  vorx. 


Lucifer,  s'enliardissant. 


On' vous  a  donné  un  conseil.  On  vous  a  proposé  un 
suprOme  effort.  Bien  n'est  plus  sage.  Un  grand  succèa 
vous  attend 

Babel. 

Kt  si  le  succès  manque? 

LtCIFER. 

11  ne  manquera  pas. 

Babel. 
Espéronsdo.     Mais  entin,  il  peut  manquer,  et  alors? 


r' 


448  LA  COMÉDIE  INFERNALB. 

LUCIFKII, 

Ce  n'est  pas  lo  tompB  de  répondre  à  une  pareille  ques 
tion. 

Babef,. 

Elle  est  toute  l'ésolue. 

LiTcrPKu. 

Je  n'ai  rien  résolu. 

Babki.. 

Nous  l'avons  fait  pour  toi, 

Lucifer,  ironiquo.îient. 

Je  sui»  touché  de  cotte  iiiurqiie  d'attention,  do  

Babel. 
Notre  décision  n'est  pas  on  ta  laveur. 

liUriFKR,  viHibleinent  froissé. 

Princes,  vous  m'êtes  téiîioiii  que,  venant  prononcer  (iiio 
parole  do  paix  ot  do  conciliation,  Balicd  se  l'ait  un  plai.-sir 

malin  do  nie  provoque!'    .Je  no  voulais  rien  dire  «If 

ros  projets  do  révolte  J'o8i»érai8  que  le  tomps  et  la 

réflexion  vous  ann^iioraiont  inHoiiHibloinont  à  prendre  un- 
résolution  plus  sUge 

Baal,  liypocritomcnt. 


Très-bien. 


LucrFKil. 


or. 


Kn  tout  cas,  je  demande  qu'il  ino  soit  permis  d'étoufi 
eu  ce  moment,  la  voix  do  mon  trop  juste  ressontimenrot 
do  n'écouter  que  celle  do  la  pacification .~ 
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sillo  qxies 
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iiH  (l'étouft'or, 
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Baa!.,  Iiypocriteiaont. 
lîravo  I 

Trots  voix,  hypocritoment. 
Bravo  !  lînivo  ! 

liABEL. 

T/illiistre  monarque  n'est  pas  «incèro  ! 

((Jette  dernière  parole  appelle  une  protestation  vigoureuse  do  Luoifer. 
Quel<iue.i  (lémoiiM  Itinoeot  l'épithète  de  traître;  Lucifer  croit  (|u'elle 
K'adreHse  à  lui,  do  son  côté,  Babel  se  l'applicuie,  chacun  rv.iit  pro- 
tester. Mais  lot»  démons  interviennent  les  uns  on  faveur  du  premit^r, 
les  autres  pour  le  second.  Le  bro".hr.l«.»  est  à  son  comble.  Cependant 
Haal  parle  à  plusieurs  et  leur  conseille  de  sembler  se  calmer,  d'en- 
titidre  Lucifer,  sans  l'interrompre,  de  paraître  mémo  l'applauilir, 
a  in  ([Ue,  croyant  à  la  paci.ication  des  esprits,  il  ne  prépare  pas  une 
léKistance  en  vue  de  la  prochaine  assemblée.  Ce  conseil  est  bien 
re  u  m  me  de  Babol    Le  calme  reuait  et  se  rétablit  j)arfaitemont.  ) 

Lucifer,  ro])ronant  courage. 

Je  m'explique  les  inquiétudes  mortelles  dont  vous*  t;t#s 
lourmentés.  lui  liifto  acharnée  que  noU8  livre  l'KgliHe 
justifie  ces  alarme»  

Mais  les  temps  n'eu  «ont  ])aH  moins  des  temps  <le  pordi- 

liou Malgré  tout,  nous  no  laisHon.s  j)a8  d'ontraiiier 

Ion  nombre  d'âmes  dans  l'aLîmo  éterne!. 

(  \pplandissi.'ment.s.  ) 
Jii;CIFKR. 

Plusieurs  a])pi'éliendciit  la  déi'aito  ju-ocliaino  du  libéi-a- 
I Usine  ;  défaite  que,  pour  ma  part,  je  regard©  comme  im- 
hios^ible  OH,  au  moins  comme  éloignée. 

JiELl'UÉOOR. 

t'est  an  fonlraire,  une   léraitc  assurée  et  proLliain(!, 

LTirrFER. 
Admettons  le  pour  un  moment.    J'adfnots  que  le  libéra- 


ji 
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liHino    vieiino   à    iiouh    manquer    tout-à-fni^      F,li     liion 
Sorons-noiis  pour  cela  vaincus,  vaincuH  sans  reHSOurtos . 
N'avons-noiis  })a8  d'autres  ruKcs,  d'autres  erreurs,  d'autroi] 
t(?nùl>reH  ?  Combien  d'erreurs  nous  ont  d«?jà  fait  ddtaui  ? 

('oni|)tez-los,  si  vous  pouvez '/'    Avons-nous  déposds  Itd 
armes  V    A  Tiiesurc  qn'ini  terrain  nous  (5c'liap]>ait,  n'avoih 
nous  ])a8  })lut(it  transporté  la  lutte  ? 

Plusieurs  voix. 

Très  bien  !  Très-bien  ! 


JOIl 


0 


Lucifer. 

(  0  qui  nous  égare,  c'est  d'oublier  trop  souvent  l'étut  o 
nous  .--ommes  fiei»uis  la  l^éiioniptioii.  Aux  jours  (lii].; 
ganisme  noti'e  règne  était  florissant;  grûco  à  la  liberk' (jiii 
nous  avions  conquise  par  io  péclié  du  ])reniier  liomiinj 
^laintcnant  nous  .sommes  encliairiés  et  nous  n'oxcivuni 
plus  qu'une  action  limitée.  Les  mérites  du  (.'brist,  ceux  i| 
ses  saints,  les  secours  puissants  do  l'Eglise,  voilà  m 
autant  de  cliaînes  ou  do  barrières  avec  lesquels  il  l'ail 
compter  bon  gré,  mal  gré  ! 

Tous,  avec  plus  ou  moin  d'iiypocnsio. 


IJO  «01 

v(j(ro 


(lé\ 


Très- bien  ! 


Lt  (IIEU. 


Les  conditions  do  nos  combats  étant  ce  qu'elles  .sont 
devrions-nous  ])as,  au  lieu  de  nous  plaindre,  nous  rélidîj 
j'ai  })resque  dit,  nous  étonner  do  nos  succès. 

** 

(Applaudisscmcut.s;. 

Ba-Vl,  bas  à  Babel. 


(Quelle   comédie  !     Dire  qu'il  no  croit  j)as  un  n 


lOi 


qu  il  avance 


I  I 


lu  «EL,  sur  le  même  ton. 


Il  si 

Dé.so 

Ceci 


Kt  que   nous  ne   l'appliiudissions  qu'afiii   do   le  iiii»i  lut  ail 
trahir  !  m^  iioj 


LA  COMÉniKTNPERXAT.E. 


451 


„^,,,.,..>m'B  Lucifer. 

euvs,  d'iiutroHB     p,,i|,.  „^oi,  illusiros  princes,  je  siuh  ploiu  do  confiance. 

"uit  d<5t'iiiu  •    ■      Y   travoi'H    los    nuiiiços   oiMgtîUx  qui  nou"^  onvoloppont, 

18  déposés  li:sB|j.^,„f,,y^.(jJ3  l'aubo  blanchissante  d'un  moillour  avenir. 

n.ait,  n'uv«>ii-l 
'  ^  (AppluiKlissomcnts.) 

]ÎAAL  ET  JiAUEL,  à  voix  basso. 

Oli  !  l'hypocrito  ! 

LircrFEU. 

Jospôro  au  triomjjho  do  l'onfor.  Si  jo  n'y  croyais  pas, 
luvent  l'étut  "iBjtj  serais  injusto  onvors  vousjo  nidconnaitrais,  ù.  la  fois,  ot 
iK  jonvH  (lui'sBvalre  in(loinj)tablo  unorgio  ot  votre  iuviiiciblo  opiniâtreté. 
)à  la  liberté  qur 
reniier  lionmiJ 


(■ApplaiuliHsojTKints.  ) 
Lticifeu. 


»criHUi. 


qu'elles  .^oi't 
lire,  nous  t'v.lK 


•os. 


nis  un 


ifin  d( 


l)t'sos2)érer  do  la  cause  de  l'onfor,  ce  serait  compter  sans 
|l;;  (iévouemont  de  ceux  qui  la  servent, 

(Appl.'iU(lissomt.'tits.) 

Baben  ù  BaaI. 

Il  s'excite  !  Il  s'excite  I 

Lucifer. 

Désespérer  de    notre    cause,  c'est    coni})ter  s:ius  votr;i 
baîiio  implacable  pour  le  (/hrist  ! 

ToT-s. 
Biiivo  !  Bravo  ! 

Babel  à  Baal. 

Cctto  dernière  parole  vaut  mieux  que  len  précédentes. 

Lucifer,  «'excitant  prodigieusement. 

L;i  haîno  de  l'enfer  contre  le  Christ  !  /Vh  !  c'est  la  piscine 
lalutairo  oii  nous  puisons  avec  des  ardeui's  toujours  jeunes, 
ao  nouvelles  et  perpétuelloe  forces 


>i.-t<iuïnu«  iA,  u  itnts  aiiM\mimti<m\ 


■HéMMÉ 


^ââ 
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(AppIaudiuacmoiitH  ). 

Lu  CI  FEU. 

Quo  nous  font  les  méi»ri8,  les  injures,  les  dtîduins,  \m 
contretemps,  les  éprouves  si,  on  dépit  do  tout,  notre  haîiio 
doit  être  satisfuite  ? 

(  AppIaudiHMcmcntH.  ) 

LucrfEB. 

Kt  pourquoi  se  décourager  ?  Hi  los  progrès  de  notre 
cause  ne  sont  pas  sensibles,  s'en  suit-il  qu'ils  n'existent 
pai7 

(AppIaiidisHementfi.  ) 

Lucifer. 

Notre  œuvre  m'apparait  en  ce  moment  comme  ce  utor- 
rents  impétueux  qui  ne  sont  jamais  si  menaçants  qu'alors] 
qu'ils  sont  cachés.     Il  vient  un  moment  oà  on  no  las  on 
tend  plus  ;  on  les  croit  rentrés  pour  toujours  dans  le  seinl 
de  la  terre.     Erreur  !  C'est  alors  qu'ils  minent  le  rot  lierj 
qu'ils  percent  le  granit,  qu'ils  renversent  tous  les  obsta 
clés.     Puis,  bientôt  ils  sortent  triomphants  et  roulent  vie  j 
torieux  leurs  eaux  fécondes. 

Il  on  est  ainsi  du  mal,  et  plus  particulièrement  du  liU] 
ralisme.  Ne  vous  inquiétez  pas  cio  son  état  de  faiblcf^HJ 
apparente  !  Bientôt  vous  le  verrez  surgir  comme  par  eiii 
chantement  et  renverser  tou^  les  obstacles  qui  s'opposenJ 
au  triomphe  de  l'enfer. 

(Applaudisseniouts  ) 
Lucifer. 

Ayons  donc  confiance  en   l'aveni-.     Travaillons  counj 
geusement.  Ne  nous  laissons  abattre  i»i  par  le  nombre,) 
par  la  nature  des  difficultés.     Sachons  combattre  et 
chons  attendre,  tout  est  là. 


jIlNt 

relu 
'li;it( 
reste 

d'un 

la 

'lu  il 

l'onti 
t3t  o 
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J<5clain8,  los 
notre  hatnc 


pèB   de    notre 
1»   n'existent 


Kt,  muintonant,  sdpiirons-nous  un  moment.    Voici  d'ail 
l(Mirs  venir  l'heure  ro'loutahlo  pondant  laquelle  il  y  a  près 
«lo  H*  «ièclos  lo  monde  a  été  régénéré  et  rfauvé.  O'oat  pour 
IIOU8  l'heure  l'atale. 

(^uand  iro  triste  moment  st^ra  écoulé,  nous  aurons  la 
réunion  géii<'i'ale  dos  chefs  do  tous  les  pays,  lies  délégués 
(•iina<lion8  \  assisteront  comme  les  autres  et  y  recevront 
foutes  les  inntructions  voulues. 

PMIStEURS  VOIX. 

'IVÔ8  bien  ! 

Baal,  hyjjocritemont. 
VivoL  KliberA  LismeH  AthoL  Ique  ! 

Tous. 
Moii  TaluL  TraM  OntaN  Isme  ! 


omme  oc  Ktor- 

çanls  qu'alors! 

i  on  no  1«K  on 

rs  dans  le  fieinl 

eut  le  rocliorj 

tous  les  obsta 

et  roulent  vk 

roment  du  liitj 
it  de  l'aiblcHwl 
orame  par  eiij 
qui  s'oppoHeil 


Fin  nr  or  vtrième  Actk. 


Note  de  lkhitetr  :  —  La  i)remière  livraison  des  pièces 
jiistificativoH  qui  doviiit  paraître  avant  cet  acte  a  été 
returdée.  Il  nous  a  semblé  plus  utile  de  taire  sortir  immé- 
iliatemont  ce  quatrième  Acte  do  la  Oomédio  Infernale.  Du 
reste,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  pièces  justificatives 
d'une  cause  historique,  le  temps  ne  fait  qu'en  consacrer 
la  portée,  et  réclaircissemont  authentique  de  tout  ce 
([u'a  tramé,  accomj)li  ou  tenté  lo  Séminaire  de  Montréal 
contre  l'autorité  hiérarchique  de  l' église  catholique,  sera 
tôt  ou  tard,  palpable,  *.omplet,  absolu. 


iv  ail  Ions  cour* 
r  le  nombre, 
om  battre  et 
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LUCIFEJ{, Prince  DES  Démons. 

PELZÉBUTII, Prince  des  Séraphins. 

LEVlATilAN, Prince  des  Chérubins. 
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BAAL, Vieux  Chef  retiré  du  service. 

KAKOS, .Grand  Maître  de  l'Europe. 
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Et   Cinq   Cents   Princes  Infernaux,  chefs   diaboliques  des 

différents  pays. 

N.  15.    La  dédicace  se  trouve  à  la  fin  ainsi  que  la  table  analytique  et  les  errata. 
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COMEDIE  INFERNALE 


ou 


CONJURATION  LIBÉRALE  AUX  ENFERS 


CINQUIEIVIE    .A.CTE 


La  «cène  se  passe  dans  la  Ballo  Royale,  au  contre  <la  Pandœmonium, 
lo  jour  de  la  l'ontitcôto,  1872. 


ÉENN^E- 
ioPÉENS. 


\iq 


lies  des 


evrata. 


SCENE  I. 
Baai,  Babely  Carreau,  Fume- Bouche,  Leviathan, 

Oui,  mes  bons  amis,  nous  avons  à  notre  sei-vico  MILLE 
I LÉGIONS;  c'est-à-diro  SIX  MILLIONS  do  fantassins  et 
IsEPT  CENT  MILLE  CAVALIEiîS  1 1 1 

Léviathan. 

Et  cette  immense  armée  est  bien  sùro  ? 

Baal. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fidèle.  Les  chefs  sont  do  vieux 
Itnéf'ontents  qui  ont  depuis  longLOini)8  juré  une  haine  im- 
jplacable  à  Lucifer,  et  qui  possèdent  sur  leurs  subaltornas 
[un  ascendant  pi-odigieux. 

Babel,  se  /rottant  les  mains. 

Que  pouvons-nous  désirer  de  mieux  ? 


4:s 
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Baal. 


Cependant,  il  rosto  encore  à  Lucifer  dos  forces  conHldr;- 
rables.  I)»ns  la  prévisions  d'un  Boulôvement,  il  a  donné 
dos  ordres  aux  légions  aériennes  do  se  tenir  prCtes  à  touto 
éventualité. 


ÏHME-BOUCHE. 


Où  seront-elles  ? 


Baal. 

Elles  doivent  planer  au-dessus  du  Pandœnionium. 

Cakkeaxj. 

Seront-elles  nombreuses? 

Baal. 

Je  n'en  sais  rien  ;  car  Lucifer  no  m'en  a  dit  qv'un  mot. 
Il  est  probable  qu'elles  formeront  une  armée  relative- 
mont  considérable. 


La  lutte  sera  chaude  I 


Babel, 


Baal. 


IVôs-chaude.  Toutefois  espérons  au  succès.  Nous  avons 
pour  nous  les  mauvaises  passions  et  avec  de  telles  armes 
on  finit  toujours  par  l'emporter  dans  le  mal. 

Fume-Bouche. 

Et  puis  les  esprits  sont  si  enclins  à  la  nouveauté,  qn'ii  ^^ 
est  toujours  facile  de  les  entraîner  à  la  révolution,  pail'^*" 
r espérance  de  renverser  ^un  ancien  régime  et  de  lui  eii^*^" 
substituer  un  autre.  iP^i' 


Baal. 


Kien  n'est  plus  vrai  l 


Â 

ItiOD 
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forces  coiisMC- 
fient,  il  a  donné 
ir  prOtoB  à  tom« 


œmonxum. 


a  dit  qv'un  mot, 
armée  relative- 


îcès.  Nous  avonsl 
do  telles  armes 


nouveauté,  qti 

révolution,  ptu 

le  et  de  lui  ei 


L'amonr  ciu  cban£;oinont  est  un  dos  tristes  fruits  du 
péché;  aussi  tourmonto-il toutes  les  créatourosqui  ont  pre- 
variquer.  Et  plus  le  péché  rogne,  plus  ce  besoin  se  fait 
fortement  sentir.  L'amour,  voyez-vous,  n'est  autre  chose 
que  le  besoin  de  ce  qui  manque  ;  ot  ce  qui  manque  en  ce 
moment  dans  l'enfer,  c'est  un  régime  qui  puisse  nous 
rondixj  notre  ancienne  puissaïieo  sur  l'homme.  Et  ce 
qui  peut  nous  rendre  ce  pouvoir  perdu,  ce  sont  les 
rél'ormos  ;  donc  l'enfer  doit  tourner  les  yeux,  avec  os- 
]x5rance,  avec  amour,  vers  la  révolution,  sonle  force  capa- 
ble de  nous  donner  les  réformes  qui  nous  manquent. 

Los  hommes,  eux  aussi,  sont  tourmentés  du  inonio  bo- 
8oin  de  la  nouveauté,  voilà  pourquoi  ils  asr.ront  tou- 
jours au  changement,  voilà  pourquoi  ils  s'enthousiasment 
si  facilement  pour  la  nouveauté,  confondant  ainsi  ce  qni 
est  nouveau  avec  ce  qui  leur  manque.  Do  ce  que  l'objot 
socret  et  inconnu  de  leurs  désirs  est  une  chose  nouvelle, 
ils  concluent  aveuglement  que  toute  chose  nouvelle  aura 
la  propriété  de  les  satisfaire. 

Le  là  cette  passion  sans  discernement  pour  les  révolu- 
lions  et  les  changements,  qui  les  rend  la  dupe  des  ambi- 
tions et  dos  illusions  du  premier  venu,  et  leur  fait  faire 
inutilement  les  frais  de  bouleversement  périodiques  inu- 
tiles. 

Babel. 

La  chose  est  bien  différente  en  enfer. 

JBaal. 

(Certainement.  L'enfer  connait  ses  véritables  beooins 
ot  peut  ainsi  amener  des  réformes  utiles,  au  lieu  que  les 
hommes  ayant  aujourd'hui  perdu  la  notion  de  la  vérité, 
sont  incapables  de  réaliser  des  changements  utiles.  Ils  ne 
peuvent  révolutionner  avec  fruit  que  dans  le  bien 

Babel. 

Ainsi,  cher  Baal,  tu  crois  à  la  possibilité  d'une  révolu- 
tion infernal©  ? 


\ 
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Baal. 

Non  soulomont  j'y  crois,  mais  j'y  compte.  Je  com)ite 
wir  notre  amour  cIo  <ihanfçomont.  Dès  que  nous  aurons 
lové  luuit  le  drapeau  do  l'indépendance,  un  frémisse- 
ment de  généreuse  aspiration  gagnera  tous  'es  o8))i-its 
et  déterminera  dans  les  i-angs  des  plut  lidôlos  sujets  de 
Lucifer  dos  défections  nombreuses 

Tetra. 

Tant  mieux. 

Carreau. 

Los  démons  dos  différents  pays  sont-ils  poui*  nous? 

Baal. 

Presque  tous. 

Fume-Bouche. 

î^'ous  pouvons  compter  sur  une  forte  majorité  dans  l'iis- 
sombléo  d'aujourd'hui. 

Carreau. 

Alors  notre  affaire  est  bonne. 

Léviathan. 

Allons,  voilà  qui  me  remonte  le  moral. 

Tous. 

Courage l  Courage  I 

(Un  bruit  de  pas  uombreux  se  fait  entendre  ) 

Baal. 

Voici  nos  gens. 

X' oublions  pas  nos  conventions.     Carreau,  pense  à  ton 

discoiu's Qu'au  signal  convenu,  chacun  »o  tienne 

prêt. 


fOUf 

iiité 

Cl 

noui 


V( 

e.s  1 
es  d 


S  m 

'i01T( 

atlio 


0.  Je  compte 
)  nous  aurons 
un  frémisso- 
ns 'o9  esprits 
lôlos  Bujots  (le 


Oui 
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(I.uoifor  entre  suivi   de  Bolzéltiith,   Astaroth,  Béliiil,  Olivor,  niinlliérith 
Axiiphat,   Portier,  Hélias,  Uosior,  Ktikos,  Jiinier,  liéhéraoth,  Belphé- 
por,  Sabathaa  et  ciaq   coûts  princes,  chofs   infernaux  des  différents 
pays.     Quand  tuus  unt  pria  leur  siéf  e  respectif,  Lucifer  fuit  le  dis. 
cours  suivant). 


oiu'  nous  ? 


jorité  dans  l'as- 


[ndre  ) 


SCENIO  II. 

Les  2>fécédents  et  les  derniers  venus. 
Lucifer. 

Illustres  Princes, 

Chaque  année,  à  p:ireilIo  heure,  nous  nous  rdunis- 
eons  dans  cotte  même  salle,  afin  do  s'occuper  dos  graves 
iiitt^rêts  do  notre  cause. 

Cotte  année,  comme  toujours,  j'ai  à  vous  féliciter  dos 
nombreuses  victoires  remportées  sur  l'ennemi 

(Quelques  applaudissemeuts). 

Lucifer. 

Vous  avez  entretenu  ontro  les  nations  lo  feu  secret  des 
désordres.  Vous  avez  multiplié  les  causes  d'ombrage  ontro 
es  peuples.  Vous  avez  développé  dans  les  masses  les 
cormes  do  révolution.  Vous  avez  ruiné  considérablement 
es  différents  pouvoirs  I 

(Quelques  applaudissements). 
Lucifer. 


^au,  pense  à  ton 
Ucun  »o  tienne 


Surtout,  vous  avez  retenu  captif  lo  vieillard  du  Vatican 
'ieiTo  l'Infaillible,  et  vous  avez  empêché  les  nations 
latholiques  de  voler  à  son  secours. 

(Quelques  applaudissements.) 
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Pur  do88UH  tout,  vous  avo-^  rdpandu  lo  libdrHlisnio  ctitlio- 
liquo,  lîv  pluH  funosto  orrour  dos  totnj)H 

Pour  tout  diro  on  un  mot,  vous  vous  êtos  montrdu  di^'iio 
do  lu  huuto  lonfi.anio  quo  j'ai  reposée  on  vouh 

Faibles  applnudiHMuinunta  ;   HiprnoH  désap  probatifH   Kur  un  ^aand   i<oiii. 

lirodo  bnucB.) 

LuciFEK,  avec  intention. 

N'oubliez  pus  quo  c'c^t  on  restant  unis  à  votre  moimr- 
que  quo  vous  ferez  l'œuvre  do  l'on  for 

(<Hncl(iue8  applandiKBcments  ;  vive  dénftpprobûtiou  sur  preetiue  tous  Ii«| 

bancs  ) 

LrciPKR,  avee  U7ie  intention  pins  marquée. 


to 

|dû 

Ta 

l(Ca 


lent) 


L'enfer  n'a  vaincu  jusqu'ici  que  purco  qu'il  a  été  Rouil'ii^i 
rais  à  mes  ordres |t«ni 

Jiloit 
(Vive  agitation).  1^]^ 

Lucifer.  minï^ 

JiliUi 

Mais  ce  n'est  pas  ici  lo> moment  do  faire  lo  plaidoyer  (l«Épr]j, 
ma  cause,  bien  qu'au  fond  colle  do  l'enfer  on  dépun(loleffoi.i 
absolument     ...  maoïn 

Je  veux  d'abord  entendre  le  compte-rendu  do  vos  ''■'«atij^ 
minist.rations  rospoutivos.     Quand  tous  auront  soumi.'^  n  ^^ 
rdsultat  dos  travaux  do  l'année,  je  vous  indiquerai  'l'oimop 
ce  qui  me  paraîtra  être  utile  et  nécessaire mour 

( Un  grand  nombre  de  démons  échangent  un  riro  siguillcatir  ot  pkiui 

malice.) 

Lucifer. 

Il  y  a  iiii  pays  à  peine  connu  auparavant  et  qui  maiiliijuo, 
tenant,  grâce  aux  travaux  que  j'y  ai  fait  faire,  a  acqulongtt 
une  grande  importance  relativement  à  notre  cause  ;  clucur 
Kont  lofl  princes  de  ce  pays  qui  parleront  les  premiers  ai|on  in 
purd'hui. 
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Kt  commo   lo    lom|»8    no   nous  i>criiiot  f»aH  d'oiitoiidro 
tout  lo  moiiUo,  autant  quo  jioswiblo  «oui  lo  gruud  lauîtro 
îrullHmo  cîitho  |,i^  chaque  pavH  i)arlora. 

Voyons,  (Jarroau,  monto  à  la  tribuno  ot  parlo  nous  du 
montrCH  "i^'iio  B^j^ju^^^j^^  ^,Q  pays  <lo  nos  osjtérHncoH  I 

>UH ■ 

((.'lUTuau  80  dirigo  rors  1h  tribane  ao  miliuu  duti  opplnodiâsumcntM  iiua- 
ur  un  tfrand   twm.  B  uiiuua. 


ik  votre  !Honur- 
Bur  presque  totiB  lu 

)  qu'il  a  ét<5  soû- 


le plaidoyer  d 
lier  on  dépeiuli 

loiulU   do   VOH  inl 

uront  Houmis  1 
indiquerai  aloi 


SCÈNK  III. 
Les  viimea. 

('ARiiEATJ,  de  la  tribune. 

Prlncofl, 

Je  voudraiH  répondre  dignomont  aux  acclamations 
enthou8iaHto8  qui  saluent  mon  apparition  dans  cette  tri- 
bune. Jo  voudrais,  par  une  élocution  facile  et  brillante, 
tom|)6ror  un  pou  ce  que  ma  parole,  ou  plutôt  ma  pensée, 
doit  vous  tt})i)ortor  de  tristesHO  et  do  "Scourugomont  ;  mais 
(■lub,  n'ayant  rion  des  dons  do  rdloquence,  jo  dois  mo 
t'Hignor  4  choquer  vos  oreilles  on  même  temps  qu'à  dé- 
iltusionner  vos  plus  chères  espérances.  Le  Canada, 
rinces,  est  depuis  près  de  deux  ans  le  théâtre  do  nos 
fforts  courageux  et  constants.  D'après  les  ordres  de  notre 
uoiuu'iuo  nous  travaillons  à  y  implanter  le  libéralisme 
Ciitliolique. 
M.al heureusement,  ce  pays  est,  malgré  ses  misèMîs,  encore 
rop  fortement  attaclié  à  la  Pien-o  Infaillible  do  l'Eglise, 
)Our  que  nous  réussissions  à  l'entraîner  dans  cotte  erroor. 


Iguillcatlf  et  plciud 


mt  et  qui  maii^ 
faire,  a  acqu| 
Aotre  Cviuse 
les  premiers  ai 


^Nombruuâes  marques  d'adhésions.) 
OAaE"EA"U. 

Notre  monarque,  pour  développer  le  libéralisme  cathô- 
quo,  comptait  sur  une  société  de  prêtres  français  depuis 
ngtomps  établie  dans  ce  pays,  mais  cette  société  n'a  plus 
ucune  influence,  elle  s'est  gravement  compromise,  et  sans 
n  immense  fortune,  elle  ne  serait  absolument  rien. 
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Plusieurs  voix. 


Très- bien  !  Trè»-biouI 

Lucifer. 

Les  Curés  perpétuels  peuvent  être  discrédités  aujour- 
d'hui ;  mais  à  l'époque  de  l'origine  de  notre  conjuration; 
c'est-à-dire  en  1870,  ils  étaient  encore  puissants. 


Non  I  Xon ! 


Plusieurs  voix. 


Carreau. 


A  l'origine  de  notre   conjuration,  les  Curés  perpétuels 
s'étaient  compromis  aux  yeux  des  fidèles  et  du  cle-gé  par! 
leur  opposition  aux  Evêques  ;  il  était  généralement  cor.hiil 
qu'ils  ne  voulaient  pas  de  l'Evêquo  diocésain,  et  que,  pour] 
justifier  leur  fausse  position,  ils  invoquaient  le  vieux  gal- 
licanisme, j 

(Applaudissemeuts). 

t 

Lucifer. 
Je  défie  Carreau  de  prouver  ces  avancés. 

Carreau. 


La  chose  n'est  pas  difficile.  J'ai  sur  moi  la  copie  d'un 
lettre  écrite  le  17  j^oût  1850,  c'est-ô-dirc  depuis  22  ans, o 
qui  va  vous  prouver  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  lei 
Curés  perpétuels  étaient  connus  très  désavantageusomen 
en  Canada. 

L'auteur  de  cette  lettre,  se  faisant  l'écho  du  clergé  ca 
nadien  et  profitant  de  la  visite  en  Canada  de  M.  i^'ailloii 
visiteur  du  Séminaire  St.  Sulpice,  avait  adressé  à  ce  Sul 
picien  im  mémoire  portant  ce  titre  ; 
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l'édités  aujour-! 
e  conjuration; 
lantB. 


:uré8  perpétuels] 
et  du  cle-gé  parj 
Iralement  cor.i.u 
iain,  etqao,p<)ur| 
ent  le  vieux  gui- 


Ï8. 


oi  H  copie  d'uiiej 
depuis  22  ans,  el 
aujourd'hui,  le! 
iivantugeusomenj 

ho  du  clergé  cal 

la  de  M.  FailloiJ 

adressé  à  ce  SuU 


''  N'OTES  ENVOYl^KS  A  M.  FAILLON,  V.^  AVRIL  1350, 
SUll  L'OPINION  J)U  C'LEKOÉ  VU  DIOJÈSE  im 
MONTRÉAL,  PAK  M.  JOS.  MAiiCOUX,  MLSSIOX- 
NAIIÎE  DU  SAULT  ST.  LOUIS.  " 

M.  Fuillon  avait  répondu  à  ce  mémoire  en  donnant  à 
entendre  à  l'autour  que  les  faits  lui  avaient  été  présentas 
sous  un  mauvais  jour.  L'auteur  du  mémoire  crut  devoir 
prouver  que  ses  informations  étaient  exactes,  c'est  ce  qui 
lui  fit  écrire  la  lettre  que  je  vais  vous  lire. 

(Ajililau  iissomcnts  nombreux  ) 

Carreau,  (iscrtf  lu  lettre  de  M.  M-trrou.r. 

"  A  AI.  Faillon,  Prêtre  de  St.  Sulpieo. 

"  Monsieur, 

'•  Dans  la  courte  répon.so  que  Je  fis  à 
votre  lettre  du  2  Juin  dorniei",  je  vous  annonçai  que  Je 
vous  écrirais  plus  tard  au  long,  parce  que  je  n'en  av.ùs 
pas,  le  temps,  étant  on  ja-éparatioii  de  première  copi:nu- 
ïii(^n. 

'<  Une  seule  ligne  do  votre  lettre,  daiis  laquelle  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'aveu,  va  motiver  eo  que  j'ai  à  vous  <1  ro 
aujourd'hui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  J)i3U  et  le  sa  lut 
ou  la  porte  des  intéressés,  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Si  vo  i8 
trouvez  de  la  rudesse  dans  ma  franchise,  ce  que  jo  ne  dé- 
savoue pas,  avouez  que  cette  rudosso  pâlit  devant  la  l;;iv-* 
■liesse  do  votre  avancé  :  •'  Que  les  faits  ne  vous  o,tt  jui^  été 
présentés  dans  leur  vrdi  joui'.'"  Quoi  ?  Monsieur,  dos  imHs 
qui  sont  clairs  comme  le  jour,  dos  faits  qui  se  sont  passes 
sous  mes  yeux,  qui  ont  scandalisé  le  cloj'gé  et  le  })0i:ji1o, 
do  pareils  faits  pouvont-ils  avoir  un  bon  jour?  Yoi:s  é  ;c,:î 
à  mille  lieues  de  la  s.-èno,  et  rendu  ici,  vous  n'avez  pas 
voulu  regarder  les  doux  côiés  «;o  la  médnillo  ;  vous  n'avoz 
consulté  que  les  intéressé.^  y  //  roKs  intére.-ise/f.t,  et  vous  jugez 
([uo  nous  qui  sominos  sur  lo-*  lioi:x  avon.s  été  tromj.és,  que 
nous  sommes  par  co.'isé  [uciit  dos  somvls  ot  'los  aveugles  ! 
^iiio  dirait-on  d'un  jrgo   [ui    iio  vou  li'ait  ont(;;idro  que  les 
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^moiiis  à  charge  et  qui  rocusoruit  les  témoins  à  décharge  V 
Comment  quulitieruit-on  son  jugemefit?  C'est  pourtant  hi 
position  où  se  mettent  ceux  qui  veulent  décider  entre 
l'Evêque  et  le  Séminaire,  aju-ès  n'avoir  entendu  qu'une 
partie." 

(lîire  presque  uféuéral.) 

Carreau,  continuant  la  lecture  de  la  lettre  de 
M.  Marcoux. 

'<  II  me  semble  qu'avant  do  prononcer  dans  cotte  ma- 
tière, il  faut  lire  le  mémoire  de  M.  Eédard,  Sulpiciuus 
dont  vous  avez  une  copie  dans  vos  archives  si  elle  n'a  pas 
été  8Ui)priméo. 

On  m'assure  qu'si  Paris,  comme  à  Montréal,  on  s'est 
obstiné  à  ne  pas  lire  ce  mémoire  si  tVn-t  de  logique  et  de 
vérité.  Alors  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  si  l'on  ferme  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  et  la  postérité  croira  à 
peine  à  un  pareil  état  do  chose.  Il  n'y  a  donc  j^as  grand 
espoir  de  faire  changer  les  opinions  ;  cependant,  je  tienu 
à  répondre  par  des  laits  clairs  à  l'énoncé  de  votre  lettre, 
au  moins  pour  ceux  qui  viendront  après  nous." 

Sabatiian. 

Cette  lettre  est  donc  connue  ! 

Carreak. 

L'auteur  en  a  distribué,  dans  le  temps,  une  soixantaine 
(kl    jiies  au  clergé  et  môme  aux  laïques. 

(Lucifer,  fait  la  tjrriniaee.  ) 

Carreau,  continuant  la  lecture  de  la  lettre  de 
M.  Marco it^. 

Kn  1842  ou  4!],  M.  de  Charbonnel  (aujourd'hui  Evêque) 
avait  ditî'éré  d'opinion  avec  l'Kvôque,  parce  que  celui-ci 
de  lui-mC'me,  avait  réuni  ù  la  cathédi'ale  tous  les  enfants 
des  écoles  pour  les  consacrer  à  la  Ste.  Vierge,  ce  dont  1* 
Séminaire  était  fort  mécontent  (quel  crime  au.ssi  !  !  !).  On 
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décharge  V 
pourtant  lu 
.'ider  entre 
ulu  qu'une 


re  de 


na  cette  niu- 
[,  Sulpicicii^ 
l  oUen'a  pus 

éal,  on   8'esl 
logique  et  de 
on  ferme  les 
térité  croira  ù 
,11  c  pas  grand 
idantje  tiens 
votre  lettre, 
Us." 


10  soi,\:untaine 


Vêtir e  de 


Icl'hui  Kvêque) 

que   celui-ci 

[us  les  enfants 

•go,  ce  dont  U 

luussi  !  !  1).  On 


le  sut  aussitôt  au  Séminaire  Je  Paris  et  de  suite  arriva 
une  lettre  de  M.  Carrières,  maintenant  Supérieure  rénéral, 
louant  extrêmement  M.  deC^harbonnel  et  l'exhortant  forte- 
ment à  maintenir  toujours  le  Séminaire  contre  les  EMPIE- 
TEMENTS de  l'Kvêquo:  jugement  prématuré  et  uniquement 
appuyé  sur  dos  préjugés  non  fondés.  Alors  les  MM.  du 
Séminaire  do  Montréal  accablent  M.  do  Oharbonnel  D'E- 
LOGKS  ET  DE  (JKACIEUSKTÉ8  croyant  l'avoir  gagné  à 
leur  parti.  Mais  il  vit  le  piège  et  reconnut  son  orroiu". 
Do  ce  moment,  Paris  et  Montréal  CHANGÈIJKNT  A  SON 
ÉGAJM)  KT  L'AEEEUVÈiiP:NT  I)' AMEJrrUMKS,  au 
delà  do  tout  ce  qui  peut  se  dire  on  peu  de  mots.  -Peii  ai 
partie,  témoin.'' 

(Lucifer  fait  triste  mino.) 

Carreau,  lisant  la  lettre  de  M.  Marcoux. 
« 
<'  Encore  un  autre  fait  qui  ne  peut  être  présenté  sous 
deux  fAces.  Si  M.  Musard,  Sulpicien,  n'eut  pas  été  dévoué 
à  l'Evêquo,  aurait-on  songé  à  le  renvoyer  en  b]uropo  7  On 
lui  refuse  d'aller  se  rétablir  à  la  campagne,  et  lorsque  le 
médecin  décide  qu'il  n'est  pas  capable  de  supporter  le 
voyage  d'Europe,  qu'il  mourra  certainement  dans  la  tra- 
versée, on  est  si  pressé  de  s'en  débarrasser  qu'on  no  craint 
pas  de  lui  dire:  "MON  CIIEJÎ,  IL  VAUT  MIKUX 
MOUIMR  DE  (M<:TTK  MANIÈiiE,  QUK  D'ALLKH 
CONTEE  LES  USAGES  DE  LA  MAISON."  Voilà  donc 
les  usages  do  la  Maison,  AUX  TAUX  DES  PRÉCEPTES 
DE  L'ÉVANGILE  !  C'est  un  peu  fort.  Ces  paroles,  dans 
la  bouche  d'un  Supérieur,  ont  une  portée  qui  n'a  pas  été 
calculée.  A  l'Evêché^  on  n'a  pas  été  si  sévère,  on  lui  a  con- 
seillé de  vivre,  plutôt  que  D'ALLKK  MOUHIIt  PAE 
OEDKE,  ET  AVANT  LE  TEMPS  POUIÎ  DEVENIK  LA 
PATUliE  DES  POISSONS.JEh  bien!  aujourd'hui,  M.  Mu- 
sart  s'est  rétabli  parfaitement  à  la  Tortue,  et  il  a  pu  tout 
récemment,  on  l'absence  du  Curé,  chanter  lu  messe  et 
prêcher  sans  être  fatigué.  Que  de  faits  analogues  à  ceux- 
ci  depuis  trente  ans  !" 
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Babel. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  l'esprit  de  son  fondateur  !  M. 
Olier  disait  : 

"  Plutôt  que  do  manquer  à  la  soumission  de  Nos  Sei- 
gneui'S  les  j^rélats,  soyons  jetés  à  la  mer:  dejiciamur  in 
mare.  Aujourd'hui  ses  enfants  jettent  à  la  mer  ceux  des 
leurs  qui  vivent  dans  l'obéissance  aux  Evêques  !  !  ! 

Kakob. 


I 


Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau  j^oiirsuivant  la  lecture  de  la  lettre  de 
M.  Marcoux. 

'<  On  s'est  plaint  fortement  de  la  rigueur  de  Mgr.  de 
Montréal  dans  ses  transactions  avec  le  Séminaire,  et  mais, 
ne  faut-il  pas  sévir  lorsqu'on  a  dos  enfants  INDOCILES 
et  DÉSOBÉISSANTS  ?  Quel  est  l'Evêque  qui, dan*  do  pa- 
reilles circonstances,  n'eut  pas  agi  plus  rigoureusement 
que  ne  l'a  fait  l'Evêque  actuel  de  Montréal,  qui  est  tout 
douceur  et  suavité  ?  On  lui  rei)roclie  do  s'être  laissé  mener. 
Mais  lorsque  ce  saint  hommo  affirme,  comme  il  l'a  fait, 
qu'il  ne  s'est  laissé  influencer  ni  conduire  par  qui  que  ce 
soit;  dans  les  mesures  de  rigueur  dont  il  a  cru  devoir  user 
contre  le  Séminaire,  mais  qu'il  a  agi  seul  avec  Dieu  et  sa 
conscience,  ont  doit  le  croire  ou  ne  croire  plus  personne." 

Babel. 

Et  quand  bien  même  l'Evêque  de  Montréal  se  laisserait 
guider  par  les  conseils  d'Iiommes  sages,  quel  mal  sera-ce 
donc.  Les  Curés  perpétuels  eux-mêmes  no  gagneraient-ilH 
pas  à  être  conseillés  sagement.  Mais  non,  ils  préfèrent 
n'écouter  que  leur  orgueil  et  leur  égoisme. 

Béiiémoth. 
Pauvres  Curés  perpétuels  ! 
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atour!   M. 

Le  Nos  Sei- 
iciamur  in 
n*  ceux  de» 
5!!! 


ttre  de 

de  Mgr.  de 
lire,  et  maif», 
NDOCILKS 
,dan*  de  pa- 
oureusement 
qui  est  tout 
I laissé  mener, 
il  l'a  l'ait, 
qui  que  ce 
devoir  user 
c  Dieu  et  sa 
18  personne." 


ne   laisserait 

mal  sera-co 

igneraient-ils 

ils  préfèrent 


Carreau,  lisn?it  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Aujourd'hui  des  membres  du  Séminaire  disent  à  des 
laïcs  (sans  doute  pour  se  faire  dos  partisans)  que  Monsei- 
gneur PliÉTEND  AVOIK  LA  MOITIÉ  DES  EEVENUS 
DU  SÉMINAIKE.  Lorsque  l'on  n'a  pas  la  vérité  pour 
soi,  on  se  défend  aux  dépens  de  la  vérité.  Ceux  qui  disent 
cela,  savent  très- bien  que  Mgr.  n'a  jamais  pensé  à  deman- 
der la  moindre  partie  des  biens  du  Séminaire,  dont  cepen- 
dant le  i)remier  devoir  serait  de  dotei-  l'Evêché  qui  tra- 
vaille avec  un  si  grand  succès  dans  cette  immense  jm- 
roisse  de  Montréal,  et  qui  a  sauvé  tant  d'âmes  qui  seraient 
perdues  pour  toujours." 

Babel. 

Le  Séminaire  l'a  doté  l'Evêché  !  L'opposition  qu'il  lui 
fait,  les  tracasseries  dont  il  l'accable,  les  calomnies  qu'il 
débite  sur  l'Evêquo  et  sui*  les  chanoines,  n'est  pas  là  une 
dotation  magnifique  ?  St.  Ignace  no  disait-il  pas  à  ses  en- 
fants, avant  de  les  quitter  :  "  Je  vous  laisse  pour  héritage 
toutes  les  persécutions  ?"  Ces  mystiques  Cvés  perpétuels, 
croyez-moi,  ne  veulent  que  la  plus  grande  sommo  de  bon- 
heur éternel  possible  pour  l'Evêché  et  ses  prêtres,  et  c'est 
pourquoi  ils  les  persécutent  ! 

JUNIER. 

Pauvres  Curés  perpétuels  î 
Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Il  est  donc  vi*ai  que  dès  le  commencement  St.  Sulpice 
a  été  opposé  à  St.  Jacques  (l'Evêché),  fondé  par  le  St. 
Siège,  IL  NE  LUI  A  JAMAIS  FAIT  QUE  'DU  M  AL  et 
ne  l'a  jamais  aidé,  lors  même  que  l'Evêché  fesait  sa  beso- 
gne, à  son  acquit,  devant  Dieu,  comme  dans  le  typhus  et 
le  choléra.     .     - 

"  Dans  cette  année  tristement  mémorable  du  typhus, 
l'Evêque  faisait  venir  ad  turnum,  tous  les  Curés  des  cam- 
pagnes, pour,  avec  Lui,  administrer  les  malades  irlandais, 
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ABANJ)ONNES  PAJ{  LK  SÉMINAIRE.  L'EvCque 
nourissait  ces  prêtres  et  les  fournissait  de  linge  et  même 
les  soutanes  de  rechange  (j'en  ai  vu  moi-même  aux  sheds, 
affublés  do  soutanes  épiscopales).  A  la  fin  de  cette  année, 
on  SQ  trouvait  presque  sans  linge  à  l'Evêclié  ;  il  fallut  en 
acheter  à  crédit.  Tout  cola  se  passait  sous  les  yeux  du 
Séminaire  qui  ne  donna  pas  un  sou  à  l'Evêque.  Voilà  ce 
qui  acheva  d'éloigner  tous  les  Curés  de  notre  maison.  En 
résumé  l'Evêque  fait  l'ouvrage  du  Séminaire-Curé,  et  le 
Séminaire  qui  regorge  de  richesses  no  donne  rien  à  l'Hvê- 
ché  qui  est  toujours  aux  expédients  pour  vivre,  n'ayant 
pour  tous  revenus  fixes  que  los  bancs  de  la  cathédrale, 
qu'il  est  obligé  d'entretenir  do  tout." 

LrciFER. 

Cela  était  vrai  en  1850.  Maintenant  il  jiarait  que  l'E- 
vêclié est  richement  doté.  J'ai  ouï  dire  qu'il  est  le  deu- 
xième grand  propriétaire  de  Montréal. 


Carreau. 

("est  vrai  et  c'est  faux. 

C'est  vrai  parceque  l'Evêché  a  beaucoup  de  propriétés. 
C'est  faux,  parce  que  ces  propriétés,  pour  le  moment,  ne 
lui  rapportent  rien. 

Plusieurs  voix. 


Explique-toi. 


Carreau. 


D'abord,  l'Evêché  a  été  doté,  mais  non  par  le  Séminaire, 
bien  qu'il  fût  engagé  autrefois  à  le  faire  dès  qu'il  y  aurait 
un  siège  éjîiscopal  à  Montréal. 

Eabel. 

Promettre  et  ne  pas  tenir,  c'est  un  détail  chez  les  Curés 
perpétuels.  Ils  avaient  promis  aux  Sœurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  si  elles  ouvraient  leur  chapelle  au  culte  public  d© 
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L'Evêque 
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faire  face  à  toutes  les  dépenses  nécessaires,  et  voilà  que  ces 
bonnes  sœurs  sont  obligées  do  se  ]K)urvoir<le  chantres  et 
de  les  payer  de  leurs  deniers Ils  avaient  promis 

.    Carreau. 

Voyons,  laissez-moi  parler. 

Ensuite,  beaucoup  des  donations  faites  à  l'EvCque  n'ont 
acquis  de  la  valeur  quo  parce  qu'on  y  a  élevé  des  bâtisses 
à  l'aide  d'emprunts  onéreux. 

Puis  Pincendie  de  1852  a  causé  à  l'Evêché,  malgré  les 
assurances,  uno  porte  de  S  160.000,  on  sorte  quo  le  Palais 
h]pis('02inl  actuel  et  la  ciiapollc  qui  sert  de  cathédrale  à 
l'heuro  qu'il  est,  n'ont  pu  être  bâtis  qu'à  l'aide  d'emprunts 
qui  ont  grossi  considérablement  les  d-ettes  déjà  existantes. 

Ll'ciper. 

Ces  charges  d'emprunts  no  signitiont  rien  puisque  los  re- 
venus sont  considérables. 

(,'arreau. 

Ils  le  seront  un  jour,  mais  ils  ne  le  sont  pas  aujour- 
d'hui. 

^La  plupart  dos  dons  faits  à  l'Evêché  portent  des  rontos- 
viagères  considérables  qu'il  faut  payer  aux  héritiers  et 
qui  se  paieront  aux  héritiers  des  héritiers.  Il  y  a  de  ces 
rentes  qui  »•  montent  à  des  sommes  annuelles  do  S500, 
S1,000,  S2,'000,  $6,000,  etc.,  etc. 

D'autres  dons  ont  été  faits  à  rKvêquo,  mais  il  n'en  est 
quo  l'administrateur,  vu  qu'il  doit  en  appliquer  les  reve- 
nus à  des  œuvres  spéciales.  C'est  ai);si  que  los  $100,000 
do  la  succession  Joliette  et  Scallon  ont  été  données  poul- 
ies frais  du  culte,  do  l'éducation  dans  Jolictto  ot  pour  le 
soutien  des-  missions.  Bien  d'autres  successions  sont 
ainsi  confiées  à  l'administration  de  l'Evêché,  et  non  don- 
nées à  son  bénéfice. 

Ajoutez  à  cola  quo  c'est  l'Evêché  qui  héberge  le  clergé 
(le  la  campagne,  les  prêtres  et  les  évêques  étrangers  au 
diocèse  de  Montréal  ou  au  Canada,  et  ce  quelque  fois  pour 
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un  tuinpB  UBMOZ  long  ;  calculu/.  los  déponsos  occaHionnëes 
par  cette  noble  et  généreuse  hospitalité,  celle  des  domes- 
tiques pour  une  ;  comptez  le  coût  des  voyages  do  ceux  qui 
vont  à  Kome  défendre  la  cause  sacrée  de  l'autorité  contre 
la  mauvaise  foi  du  Séminaire,  énumoroz  les  souscriptions 
publiques,  les  œuvres  de  charité,  les  bazars,  etc.,  etc.  aux 
quels  l'Evêché  se  fait  un  devoir  do  prendre  toujours  une 
pui-t  trôs-généreuso,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  richesse 
actuelle  de  l'Evêché,  ma'gré  son  titre  do  second  grand 
pj-opriétairo  do  Montréal. 

Babef,. 

Aussi,  pour  le  moment,  l'Evêché  a-t-il  toutes  les  peines 
du  monde  à  rejoindre  les  deux  bouts,  comme  on  dit  vulgai- 
rement en  Canada. 

Lucifer. 

ij'Evêché  a  encore  assez  de  fonds  pour  prêter  des 
8on\mes  immenses  au  Grand-Tronc. 

Carreau. 

C'est  faux.  L'Evêché  n'a  jamais  placé  de  capitaux 
dans  le  Grand-Tronc. 

Autrefois,  un  prêtre  de  l'Evêché  a  pris  des  parts  au 
montant  de  $1000,  je  crois,  dans  le  Grand-Tronc  ;  mais 
c'était  en  son  propre  et  privé  nom  ;  et  les  héritiers  de  ce 
prêtre  n'ont  retiré  aucun  bénéfice  de  cette  somme. 

Lucifer. 

Et  la  i^remière  souscription  en  faveur  de  la  cathédrale 
qu'en  a  fait  l'Evêquo  ! 

Carreau. 

Qu'on  aille  voir  les  immenses  travaux  qui  ont  été  faits 
jusqu'à  ])résent  à  cette  cathédrale,  et  quand  on  saura  que 
tous  ces  travaux  sont  payés  à  l'aide  des  souscriptions  on 
sentira  que  pom-  acquitter  un  tel  ouvrage,  il  a  fallu  no 
rien  laisser  perdre  des  dons  de  la  générosité  publique. 
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Lucifer. 

On  me  dit  que  la  façade  do  la  cathédrale  regardera  la 
montagne,  quelle  absui'dité  ! 

Oarrbau. 

Ce  n'est  point  lu  faute  do  l'IOvêché  qui  avaifc  offert  à  la 
Corporation  un  immense  terrain  de  la  rue  Lagauchetière 
à  la  rue  8t.  Auto! no  pour  y  faire  une  place  publique  ; 
offre  très  généreuse  et  que  la  Cori)oration  a  refusé. 

Or,  au  lieu  d'une  belle  place,  il  y  a  maintenant  à  cet 
endroit  dos  rues  étroites  et  qui  ne  peuvent  en  aucune 
façon  servir  d'avenue  à  une  grande  cathédral^^  Porce  donc 
a  été  à  rKvêché  do  mettre  la  façade  de  l'Kglise  en  face  de 
nos  grandes  et  largos,  comme  la  rue  Dorchester  et  les 
rues  avoisinantes. 

Lucifer. 

Aussi,  pourquoi  l'Evêque  n'a-t-il  point  élevé  sa  cathé- 
I  drale  sin*  la  rue  St.  Denis  ? 

Carreau. 

Je  n'ai  point  assisté  aux  conseils  de  l'Kvôché  ;  jo  no 
[puis  en  conséquence  tout  vous  dire  ;  mais  le  simple  bon 
«ensveut  qu'une  cathédrale,  c'est'à-diro  une  bâtisse  qui 
[dure  des  siècles,  soit  placée  au  centre  d'une  ville.  Or,  à 
[quel  siècle  le  haut  de  la  rue  St.  Denis  sera-t-il  le  contre 
[de  la  ville  ?  Comme  Montréal  s'agrandit  de  tous  côtés, 
l'endroit  choisi  par  l'Evêquo  sera  certainement  toujours 
|au  centre. 

Et  puis  le  quartier  où  s'élève  la  cathédrale  est  couvert 
Id'églises  protestantes  et  on  a  toujours  vu  les  grandes  œu- 
Ivres  catholiques  se  poser  en  plein  milieu  protestant. 
[L'Eglise  ne  cache  pas  la  lumière  :  elle  la  fait  au  con- 
jtraire,  briller  au  milieu  des  ténèbres. 
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Lucifer. 

Soit,  j'accorde  tout  ce  que  tu  viens  de  débiter.  Mais  il 
e»t  un  point  plus  difficile  à  expliquer,  l'aiManco  et  l'oibi- 
Teté  dans  lesquelles  vivent  les  prêtres  do  l'Evèché. 

Carreau. 

Encore  une  erreur  et  même  deux. 

Savez-voiis  ce  que  chaque  prôtre  ou  chanoine  de  l'Kvê- 
clié  gagne  par  année  ? 


Non  !  Non  ! 


Plusieur  voix. 


Carreau. 


Chaque  chanoine  gagne  sa  nourriture,  son  vêtement  et 
30  sous  par  jour  comme  honoraire  de  messe. 

LvciTZR,  s' efforçant  de  sourire. 

Ah  I  Ah  I  Ah  1 

Carreau, 

C'est  comme  cela  ot  je  défie  personne  de  prouver  le  con 
traire. 

'  Les  chanoines  de  Montréal  ne  reçoivent  rien  de  plusi 
Toutes  les  autres  dépenses,  comme  l'ameublement  de  leur! 
chambre,  leur  bibliothèque  privée,  leurs  voyages,  etc.  ils 
les  font  à  leurs  frais  et  dépens.    S'ils  n'ont  point  d'argent] 
par  eux-mêmes,  ils  doivent  se  priver  de  toutes  les  choses. 


Et  l'Evêque? 


FUME-BoUCHE. 


Carreau. 


L'Evêque  est,  sous  ce  rapport,  sur  le  même  pied  que  Besj 
chanoines. 
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tov.     Main  il 
\co  et  roi«i- 


aine  de  V  Kvê- 


V'oyoz,  |»tir  là,  s'il  luut  do  rjihiiégjition,  du  d«vouemoiit 
et  du  zèlo  ui»<)isl<)lifiiio  ]>oui-  Hvo  cliunoino  à  Monti'éul. 
Tous  coH  prC'troH  HOiit  dos  hommos  <Hstiiigiié«  ot  «ini  i)Our- 
liiiont  occui)Oi'  dos  postow  hir^oniont  L<îiiéficié,  où  uon- 
I .seulemotit  ils  pourraient  so  créor  uuo  loi'tuiuo  uisunro, 
mais  où  ils  ne  seraient  pas,  eoninie  à  Montréal,  condam- 
nés à,  un  rude  travail,  ni  on  butte  aux  vexations  don  Curés 
perpétuels.. 


LUCFFER. 

(Ju'entonds-tu   par   le   rude   travail    des   chanoines  do 
I .Montréal  ?      ' 


)ii  vêtemoTît  et 


Carreau. 

J'entends  que  les  dix  ou  onze  prêtres  de  l'Evôelié  do 
.Montréal  ont  à  s'occuper  dos  affaiios  do  tout  le  diocèse, 
es  affaires  de  paroisses,  les  dispenses,  les  cas  de  conscien- 
;c,  les  consultations  théologiques,  les  conseils  canoniques, 
es  directions   sacerdotales,  etc.,  etc.,  etc.,  faire   les  dé- 
larchos,  les  études  et  la  correspondance  on  double  que 
écossitent  toutes  ces  affaires  ;  ensuite,  exercer  le   saint 
liiiistère,  aller  aux  malades,  confesser  les  fidèles,  diriger 
es  écoles,  prêcher  des  retraites,  s'occuper  des  comniu- 
lutés  religieuses  à  titre  de  Supérieur  ;  veiller  à  l'admi- 
pvouver  le  con  ftstration    temporelle   des   fabriques,    do  l'évêché  ot  de 
ertaines  communautés  ;    examiner  les  ouvrages  qui  se 
ablient  ;  s'occuper  do  la  presse,  dos  sociétés,  de  coloni- 
tion,  etc.  ;  enfin  tous  les  jours,  au  milieu  do  tant  d'occu- 
tion,  trouver  le  temps  de  prier,  de  réciter  le  bréviaire  ; 
l'iiSHister  aux  offices  du  chapitre,  et  do  faire  une  partio 
l'ouvrage  du   Séminaire,  au  risque  do  j)as8er  jiour  des 
ervelés  ot  des  voleurs. 

Les  Curés  perpétuels  sont-ils  pour  la  plupart  condamnés 
ne  vie  aussi  laborieuse  ?  mènent-ils  une  vie  plus  rude? 
t-ils  les  mêmes  privations?  Quel  est  le  Cm-é  perpétuel 
i,  à  part  sa  nourriture  et  son  vêtement,  ne  l'eçoit  que 
nto  sous  par  jour  ?  Quel  est  celui  d'entre  eux  qui.  vou- 
t  faire  un  voyage  pour  sa  santé,  ne  recevra  i)as  du  Sé- 


lit  rien  de  plusi 
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Ime  pied  que 
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minuire  l'iirgont  néoessuiro?  VA  quand  ils  ont  à  sortir  dans 
lu  ville,  lo8  ^'urés  perpëtuols  n'ont-ils  pus  dos  voiturosà 
leur  disposition  ?  A  l'Evôché,  il  n'y  u  qu'un  vieux  choval 
et  une  voiture  imiiossiblo,  ce  qui  est  insuffisant  ;  et  si  Ion 
chanoines  ont  besoin  d'une  voiture  plus  souvent  qu'autre 
mont,  ils  doivent  avoir  recours  à  leur  tuodosto  honoritiie 
de  mosdo. 

Ce  n'est  pus  que  je  reproche  uux  Curôs  perpétuels  luur 
bioii  être,  ussurômont  non  ;  je  veux  soulomont  rétablir  lu 
vérité  on  prouvant  que  les  prOtros  de  l'Kvôuhé  vivent  do 
Hucrificos,  d'abnégution  et  de  lévouoinent,  uu  point  que 
les  religieux  oux-mênios  ne  t  nt  pas  exposés  à  plus  tlo 
privations. 


Les  démons  du  Cawada. 
C'est  vrai  I  c'est  vrai  ! 

Carrxau, 


m 
r( 

os 
no 
la 
co 

(li( 

Telle  est  la  vérité  sur  l'Evêché  de  Montréal.  Tout  co  quHdo 
Redit  no  concordant  pas  avec  ce  que  vous  vonoz  d'oiMiji 
tondre  est  faux,  oiitièromont  taux. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  lu  vio  quo  l'on  mène  à  l'^vêeli 
est  une  vio  laborieuse,  humble,  pauvre  et  dévouée. 

Ce  qui  ost  encore  vrai,  c'est  que  la  Providence  a  inspir 
à  dos  citoyens  riches  et  mcme  à  des  ouvriers,  à  dos  pauvrei 
gens  la  pensée  généreuse  do  doter  l'Evêché.     Ce  quo  S 
Sulpico,  malgré  son  immense  fortune  et  malgi'é  ses  obli 
gâtions  les  plus   sacrées,  n'a  pas  compris,  n'a  pas  fait, 
fidèles  l'ont  fait  commo  ils  l'ont  compris.     Ces  $,mes  gt^m 
reusos  ont  compris  qu'il  fallait  qu'un  Evêché  fut  on  éi 
de  secourir   los  œuvres  do  toutes  sortes  qu'ai)pollont  I 
besoins  d'un  diocèse  ;  elles  ont  compris  quo  l'Evêque  di 
vait  être  fortement  secondé  dans  ses  grandes  ontroprisi 
et  elles  l'ont  fait;  elles  ont  consacré  leurs  fortunes  à  J)i 
en  les  livrant  à  l'Evêché,     Il  faut  bien  en  convenir,  rii 
n'est  i)lus  noble,  rien   n'est  plus  admirable,  qu'une  te!| 
générosité. 


la  ( 
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C'ortOH,  quand  un  pouplu  pOHsède  à  un  ni  haut  dé^ré,  lu 
ruiigion  do  la  ^«SnéroNitë  «t  du  dévuuoinunt;  l'onlbr  pout 
on  dëHOMpéror.  Nuus  avion»,  il  y  h  ciuquanto  uns,  ossuyë 
(le  prendre  l'IOvOqu*  do  Tolloniosso  par  lu  tumino.  Après 
l'iivoir  tait  chassé  du  Séminaire  lui  avoir  donné  la  ruo  pour 
héritage,  nous  croyions  avoir  triomphé.  Kt  voilà  qu'une 
communauté  do  femmes,  l'Hôtol-Diou,  lui  oftVo  uno  géné- 
lOUHo  ho8])italité,  ot  voilà  que  les  litoyons  ot  lo  clergé 
canadien  viennent  au  secours  do  cet  Evoque  ot  lui  élèvent 
uno  église  et  un  palais. 

Hn  vain  nous  cherchons  alors  à  endurcir  los  cœurs  dos 
(Canadiens,  leur  générosité  grandit  do  plus  on  plus. 

Désespérés,  nous  nous  adressons  à  J)iou  et  nous  lui  de- 
mandons la  permission  de  consumer  uno  partie  do  Mont- 
réal ainsi  que  les  propriétés  de  l'Evêque  ;  notre  demande 
ost  rc^'uo  favovabloment  ;  nous  promenons  los  flammes; 
nous  anéantissons  tout,  ot  voilà  quo  do  tous  los  rangs  do 
la  société  se  lèvent  des  âmew  désintorci^éos  qui  rétablissent 
co  mCme  EvCque  que  nous  avions  ruiné.  .Seuls  au  sein  du 
|(liocô80  de  \r.ontréal,  les  curés  j^orpétuols  ot  quolquos-uns 
|(lo  leurs  partisiins  restent  étrangers  à  ce  noble  courant  de 
i la  charité  chrétienne  et  du  dévouoniont  religieux  cnvorH 
'i<:vC'ché 


Babel. 


tréal.  Tout  co  quJ 
t'ous  venez  d'en] 

imèneàl'Evôclv 

,  dévouée 

•vidonco  a  iuspirw    |.;^  voilà  comment  l'Evêque  de  Moiiti'éul  on   comi)arant 

ors,  à  des  paiivreB|j^  ^.,^jj^^^jj.Q  j^^  Curés  perpétuels  avec  cello  du  cloi-gé  et 

êché.     Ce  que  i5«(|gy  ficlèles  do  son  diocèse  peut  ré])étor  ces   paroles   de 

malgi'é  ses  oi*'ïri<A-angile  :  Mon  Dieu,  je  vous  ronds  grâces  de  co  que  los 

,  n'a  pas  fait,  IcBgj.j^^^lg   ^^    l^g  jouissants  ne  comprenant  pas  ces  choses. 

Ces  0,mes  g^-"*vou8  les  ayez  révélées  aux  petits  et  aux  faibles. 

vêché  fut  on  i^f 

qu'appellent  li  Carreau. 

que      j     q       ■   Mais  nous  sommes  déjà  à  plusieurs   lieues  de   notre  ia- 
landes  entropvisf 
P""  /,,.imouso  lettre. 

Ira  fortunes  à  iW 

en  convenir,  vil  Presque  tous. 

lable,  qu'une  tel 

La  lettre  !  La  lettre  ! 


^■■Bh! 
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Carreau,  reprenant  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  A  NOUS.QUI  VOYONS  LES  CHOSES  DE  NOSJYEUa 
ET  NON  PÀK  LES  YEUX  DES  AUTJIMS,  noiw  trouvoii> 
«iuo  y!V  éiè  une  providonco  toute  spéciale  d'avoir  eu  un 
Evêque  h.  l'époqvio  où  ou  nous  l'a  donné  ?  S'il  y  a  eneoru 
de  la  foi  à  Montréal,  à,  q"'  le  doit-on  ?  Si  ce  n'est  à  l' KvO- 
que  qui,  malgré  le  Séminaire,  a  rempli  la  ville  d'établis.so 
nients  religieux,  d.i  confréries,  de  sociétés  cJiaritables,  etc. 
etc.,  etc.  Depuis  combien  de  temps  Jce  saint  Evêque,  lU'- 
sole  tic  l'ignorance  du  peuple,  dcmande-t-il  des  officiel" 
dominicaux,  daJis  les  tlilî'érents  quartiers  de  la  ville,  afin 
d'extirper  cette  ignorance,  suite  fatale  du  système  décen- 
tralisation de  toute  la  population  de  la  ville,  DANS  CETTK  | 
(MJAXDK  EGLISI<:  QUI  EUT  BATIE  EN  OPPOSITION 
A  L' E  VÊ(  il  K,  Bi<:N  J  'VV\  CL  AN  DESTIN  1<:M  lONT  A  H  U  J  T 
CLOS.  ,^,' 

"  Combien  l'Iv.cque  a-t-il  souffert  d'avanies  avant  do  ^l 
décider  à  agir  pur  lui-même.     Est-ce   l'esprit  de  M.  O lier 
qui  ].()us.se  ST.  SULPICK  A  IiEPiiOCJlî<:j{.A  L'EVÊQUEI 
D'AVOIR   MIS    KN    VILLE   hV.'^  JESUITES  ET  LKS 
OELATS  POUJJ  EAIIJECKQUHLKSEMINAIHE  Xi:| 
VKUT  PAS  bWIRE!" 

Babkl. 


Je  sais  jiourquoi  il  déplait  tant  aux  Sulpiciens  de  von' 
les  Jésuites  et  les  Oblats  dans  la  ville. 

Les  Jésuites  s'occupent  d'esprit  et  do  cœur  des  classer 
savantes  ;   ils  orgaiiiseutdos  sociétés,  des  coityréyatioini  /li\ 
téraireS;  etc.  ;   il  faut  bien  que  les  Curts  pori)étuels  aiont 
leur  Cercle  littéraire,  etc.!  Los  Jésuites  donnent  de  nou- 
veaux développements  à  leur  Union  Catholique  ;   il  fiiu, 
bien  que   les  Curés  perpétuels,  a  défaut  de  mieux,  fasseiit] 
des  inaugiu'ations  du  Cercle  littéraire!  Les  Jésuites  on 
un  (resu,  il  faut  bien  que  les  Curés  perpétuel?  aient    le 
petit  Na/,arel 11  !  Pjirlo  t-on  d'une  Université  chez  les  Je 
suites,  de  suite  les  Curés  r-erpétuels  ont  la  maladie  de  l'U 
niversité,  sauf  à  êti-o  guéris,  comme  par  enchantement,  de 


.-)<•■!' 
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e  iW.  Marcoux. 

)EîhOS|YKUX 

nous  trouvons 

d'avoir  eu  un 

S'il  y  a  eneoru 

20  n'ost  à  l'Kvî- 

'ille  d'étublissc- 

■hiiritablcsjoti.'., 

ivut  Kvêquo,  dé- 

t-il  dos  officioi" 

do  la  ville,  ulin 

système  dotcu 

3,l)ANS0KTTi;| 

^  OPPOSITION 

xMKNTAllUlT 

.iiioH  avant  de  se| 
prit  do  M.  Olicr 
,K.AL'KVÊQUE| 
UITES  ET  LKS 
KMINAIHK   NI. 


ulpifions  do  v 


oui 


q^u'ils  apprendront  que  la'  rumoiu'  Jésuitico-Universi faire 
est  fausse.  Los  Jésuites  font-ils  dos  conversions  parmi 
les  protestants,  allons  !  voilà  «les  Curë«  perjétuols  qui 
entrent  on  controverse  avec  ouelques  protestants  ;  seule- 
ment ils  HO  servent  d'ouvrages  faits  du  temps  de  Luther 
et  qui  ne  répondent  jms  aux  objections  du  i)rostostan- 
tismo  contemporain  ;  ot  puis  il  y  a  un  coté  faiblo  chez 
eux:  quand  ils  en  viennent  à  traiter  la  question  d'auto- 
rité, celle  de  la  jiu'idiction  épiscopulo  pour  une,  ils  s'em- 
brouillent, so  mC'lont,  se  coutrodisout,  otc,  etc.,  et  finissent 
par  prouver  qu'ils  sont  gîillicans;  co  que  voyant  les  prw- 
testants  ils  disent  aux  Curés  perpétuels:  Assez,  Assez, 
messires,  si  notre  protestantisme  n'est  jîas  orthodoxe  ;  votre 
gallicanisme  n'ost  pas  catholique 


cœur  des  classes 
congréyatiom  lA 
perpétuels  aioiit 
lonnent  do  nouf 
tliolique  ;  il  t'iiu.. 
0  mieux,  fas8ciit| 
Les  Jésuites  ont 
Stuele  aient   loi 
Isité   chez  les  l^\ 
i  maladie  de  l'bl 
\elumtcinent.  de 


liravo  !  Eravo  ! 


Plusiexirs. 


Babel. 


Los  Oblats,  à  l'approche  de  Noël,  donnent  de  grandes 
retraites  aux  jeunes  gens  et  aux  liommes  mariés!  Allons  ! 
les  Curés  perpétuels  on  font  autant  !  Les  Oblats  ne  se  préoc- 
cupant pas  do  froisser  les  protestants,  chantent  la  messe  de 
minuit  !  Allons  !  les  c  ares  perpétuels  su  hasarder  t  àrisquer 
uii_  œil  et  80  mettent  à  chanter  des  messes  de  minuit  !  Los 
Oblats  ont  une  congrégation  do  8te.  Anne!  Allons!  les  Curés 
perpétuels  ont  leur  cong.''égation  de  Ste.  Anne  !  Les  Oblats 
prC'chent  le  dimanche  à  la  messe  de  huit  heures  !  Allons 
les  Curés  perpétuels  prêchent  à  la  même  messe  !  Les  Oblats 
bâtissent  une  église  dans  le  faubourg  (Québec  !  Allons  !  les 
Curés  perpétuels,  qui,  avant  l'arrivée  des  Oblats,  avaient 
déclaré  à  l'Kvêquo  no  pouvoir  bâtir  dans  oo  faubourg, 
[veulent  immédiatement  élever  une  église  à  côté  de  colle 
idosObla^?  I 

Pour  toutdii'o,  il  n'y  a  guère  qu'une  chose  que  les  Curés 
I perpétuels  n'imitent  point,  c'est  la  belle   soumission  des 
Jésuites  et  dos  Oblats  à  l'autorité  diocésaine. ,-    .        •   ; .,  . 


f^ 


iiilHII 


s/'- 
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Comprenez-vous,  mainteruiiit,  pourquoi  les  Curés  i^erpé- 
tuols  ont  fait  un  crime  à  l'évêque  de  Montréal  d'avoir  in 
troduit  les  Oblats  ot  les  Jésuites  dans  la  ville  ? 

Olivor. 


Pauvres  Curés  perpétuels  !  ' 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Le  péché  de  St.  Sulpice  est  donc  de  ne  s'être  jamais, 
comme  corps,  ai-climaté  en  Canada  ;  il  est  toujours  reetd 
systématiquement  français,  au  lieu  'e  chercher  à  se  cana- 
dianiser  comme  il  l'eût  dû  faire  dès  la  principe.  Toujoui's 
et  en  toute  cette  politique  transatlantique,  rien  do  bon 
que  ce  qui  est  français  ;  ce  qui  est  canadien  est  digne  de 
pitié.  Les  corps  religieux  ont  une  politique  contraire  ; 
ils  se  font  canadiens  avec  les  Canadiens,  américains  avec 
les  Américains,  chinois  avec  les  Chinois,  etc.  lis  se  font 
tout  â  tous  ;  ils  se  croient  obligés  do  respecter  partout 
l'autorité  ecclésiastique  locale,  et  de  se  conduire  par  elle; 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  vrai  catholicisme." 

Babel. 

Tiens  !  Le  Père  Marcoux  ne  savait  donc  pas  que  les 
Canadiens  sont  trop  pauvres  intellectuellement  pour  que 
les  Curés  perpétuels  s^  fassent  tout  à  tous  avec  eux  I 


Baalbérith. 
Pauvres  Curés  perpétuels  ! 


•iij 


(Co  refrain  passant  ansi  de  bouche  en  bouche  pa  ait  amuser  l'illustici 
assemblée,  excepté  Lucif  r  qui  semble  itre  à  la  torture.) 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Lorsqu'il  s'agit  des  volontés  de  l'Evoque,  on  s'intriguo] 
à  chercher  des  épouvantails  dans  la  BELLE  LOI  QUI 
BLIEK  !  !  !  On  consulte  les  avocats  pour  trouver  l'Evêque 
en  défaut,  mais  LA  LOI  ÉTEENELLE,  LA  LOI  NATL' 
KELLK,LA  LOI  ECCLÉSIASTIQUE,  LA  LOI  DE  LA 
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Curés  perpé- 
al  d'avoir  in 


Marcoux. 

3  s'être  jamais, 
t  toujours  resté 
•cher  à  se  cajia- 
cipo.    Toujom-H 
0,  rien  de  bon 
3n  est  digne  de 
ique  contraire  ; 
iméricains  avci 
etc.    lis  se  font 
ispecter  partout 
nduire  par  elle  ; 
îisme." 


)nc  pas   que  les 
ornent  pour  qM^ 
ivec  eux  ! 


ait  amuser  l'illusti'.j 
toiture.  )  «. 

,1/.  Marcoux. 

lue,  on  s'intrigwj 
LLE  LOIQI'lf 
trouver  l'Evêquel 
A  LOI  NATUj 
LA  LOI  DE  U 


CONSCIENCE,  on  sait  éluder  toutes  ces  lois  au  besoin  pur 
toutes  sortes  de  moyens.  N'est-il  pas  stipulé  dans  la  loi 
Quiblier,  que  St.  Sulpico  do  Montréal  sera  indépendant 
de  St.  Sulpice  de  Paçis,  in  spiritualibus  et  in  iemporalibus  ? 
Et  cependant  ne  vous  a-t-on  pas  reçu,  vous,  M.  Faillon, 
dans  le  Séminaire  de  Montréal,  comme  envoyé  du  Sémi- 
naire de  Paris?  N'agissiez-vous  pas  en  cette  occasion  di- 
rectement contre  l'autorité  de  la  loi  Quiblier  ?  Elle  n'o- 
blige donc  pas,  cette  loi,  quand  on  ne  veut  pas?  " 

Babel. 

Poui*  le  moment  irn'y  a  de  loi  pour  les  Curés  i)orpétuels 
que  ce  qui  leur  permet  de  conserver  leur  bijou  de  statu 
quo  I 

Léviathan. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Cabreatt,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

'•  Il  eft  certain,  et  aucun  Sulpicien  no  lo  peut  nier, 
sans  mentir  à  sa  conscience,  que  le  Séminaire  do  Mont- 
réal a  Tait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher,  retarder  et 
gênta*  l'établissemout  do  l'Évêquo  de  Montréal.  En  su])- 
posant  qu'il  y  aurait  eu  d'abord  quelques  irrégularités 
dans  ce  mode,  qui  était  nouveau  ici,  mais  qui  ne  l'était 
pas  p,illeurs,  elles  auraient  dû  disparaître  lorsque  cet  Évê- 
que  est  devenu  l'ordinaire  de  ce  diocùse.  Au  contraire, 
le  Séminaire  a  continué  à  lui  faire  opposition,  comme  par 
lo  passé.  Il  voulait  que  le  gouvernement  (qui  est  pro- 
testant^ intervint  dans  ce  changement,  parce  quo  cola  «o 
pratiquait  en  Fi*ance,  où  le  Eoi  était  catholique.  MaiH 
u'était-ce  pas  là  une  servitude  gallicane  dont  nous  dovonn 
être  fiers  d'être  délivrés  ]^ar  l'énergie  de  nos  Evoques  ? 

Babel. 
Les  Curés  perpétuels  tiers  d'être  délivrés  du  gallicanit)- 
Ah  !  Ah  !  Ah  !  Va-t-cn  voir  s'ils  viennent,  Jean  ! 


1,' .. 
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Pauvres  Curés  poi'i^étuols  î    , , .  ^.  > 


Carreau,  lisant  toujours  lu  lettre  de  M.  Marcoux, 


.   '  1"  ■  1  i  .'-^ 

1       V.  >-,,,-    .. 

^'., 

•     '•-•  r-  ,-\')i 

■,A,v.> 

'     -v   ifiw^    . 

',  (•",    < 

)•» 


'' Il  est  dit  :  Ex  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Que 
l'on  compte  donc  les  gi'andes  œuvres  do  Mgr.  Bourget. 
Ello3  surpassent  en  nombre  les  années  de  son  épiscopat, 
et  cependant  il  est  pauvre  comme  Job.  Mais  sa  confiance 
est  en  la  Providence  ;  c'est  l'homme  do  Dieu,  à  qui 
Dieu  ne  refuse  rien.  Dos  Evoques  étrangers,  des  voya- 
geurs distingués  ont  demandé  poiu-quoi,  avec  tant  de  re- 
venus, le  Séminaire  fcsait  si  peu  d' œuvres,  tandis  que 
l'Evêque  avec  rien  en  fesait  tant.  " 

Babel. 

Le  pourquoi  est  pourtant  assez  facile  à  trouver  :  l'évè- 
que  est  pauvr*"  et  le  partage  du  pauvre  est  d'élever,  de 
soutenir  les  grandes  œuvres. 

Bélias. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux, 

Maintenant,  je  demanderai  comment  concilier  l'opposi- 
tion constante  du  Séminaire  et  son  mauvais  vouloir  à  l'en- 
droit de  l'évêché,  tellement  que  plusieurs  n'y  ont  jamais 
mis  le  pied,  avec  ces  i)arole3  du  fondateur  de  St.  Sulpice, 
que  je  trouve  dans  sa  vie,  écrite  par  vous,  M.  Faillon  ? 

"  Le  vrai  et  unique  Supérieur  du  Séminaire  est  Mgr. 
*'  l'Evêque.  .  Le  Séminaire  de  St.  Sulpice  est  né  pour  ser- 
"  vir  les  Evêques.  Les  sujets  de  la  Maison  n'ont  poin<  de 
"  vie,  ni  de  conduite,  que  dans  l'obéissance  de  Nos  Sei- 
"  gneurs  les  Prélats.  Il  n'y  a  de  bénédiction  à  espérer 
"  pour  eux  (les  Sulpiciens)  que  dans  l'union  de  leur  cha- 
"  rite  (celle  des  Evêques),  et  si  j'apprenais  qu'il  dût  ja- 
"  mais  sortir  de  St.  Sulpice  quelque  sujet  qui  choquât  les 
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>.  ;>',>  :■'■'  '  - 

arcoux. 

s  eos.  Que 
;r,  Bourget. 
n  épiscopat, 
3a  confiance 
Dieu,  à  qui 
5,  (les  voya- 
c  tant  de  re- 
tandis que 


ouver  :   l'évè- 
d' élever,  de 


Marcoux,  ' 

lier  l'oppQsi- 
vouloir  à  l'en- 
'y  ont  jamais 
le  St.  Sulpicc, 

Faillon  V 
lire  est  Mgr. 
It  né  pour  ser- 

l'ont  poini  de 
le  do  Nos  Sei- 

Lon  à  espérer 
de  leur  cha- 
qu'il  dût  ja- 

li  choquât  les 


"  ordres  do  Nos  Seigneurs  los  Prélats,  ou  appuyât  lo  vio- 
"  lement  do  leur  respect,  je  demanderais  que  la  Maison 
"  fut  détruite  et  devint  un  objet  d'anathômo  à  la  face  do 
«  tout  l'univers,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  au-delà  do 
"  l'anathèrae  et  de  l'exécration,  j'en  userais  pour  détester 
"  et  condamner  une  si  indigne  conduite." 

Babel. 

Ce  qui  n'ompGche  pas  los  Curés  perpétuels  de  dire  à 
chaque  instant  :  "  Notre  saint  fondateur  I  Notre  saint  fon- 
dateur !  !  "  Que  ce  saint  homme  doit  être  fier  d'avoir  pu 
se  réserver  une  toute  petite  place  sur  l'orifice  de  la  bouche 
de  ses  enfants  !  La  bouche,  c'est  toujours  autant  I  !  ! 

IvOSIEE. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  l'iou  veuille  que  cet  anathèmo,  cette  exécration  de 
lour  fondateur  ne  tombe  point  sur  les  MM.  du  Séminaire 
de  Montréal  !  Pourtant  le  clergé  et  le  peuple  sont  là  pour 
prouver  que  depuis  trente  ans  le  Séminaire  a  CHOQUÉ 
LES  OEDEES  DE  NOS  SEIGNEUliS  LES  PEÉLATS, 
VIOLÉ  LUI-MÊME  et  APPUYÉ  lo  VIOLEMENT  DE 
LRUE  EESPECT.  M.  Olier  manque  d'expressions  assez 
énergiques  pour  détester  et  condamner  une  si  indigne  con- 
duite, et  le  Séminaire  de  Paris  soutient  celui  de  Montréal 
contre  l'EvOque,  et  na  trouve  pas  une  parole  de  blâmo 
pour  une  si  indigne  conduite." 

Babel. 

On  ne  voit  pas  que  les  princes  des  prêtres  aient  con- 
damné Judas  :  on  ne  verra  pas  plus  St.  Sulpice  de  Paria 
condamner  les  Cui'és  perpétuels.  Seulement  si  los  Curés 
perpétuels  se  pendent,  St.  Sulpico  de  Paris  dira  :  Je  n'y 
suis  pour  rien. 
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ASTAROTII. 

Pauvres  Curés  perpétuels  I 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux, 

"  De  là  vient  que  le  Séminaire  do  Montréal  n'a  plus  la 
moindre  influence  dans  la  ville  :  toute  son  influence  ac- 
tuelle est  une  influence  d'argent,  comme  seigneui*  tempo- 
rel. Les  idées,  les  manières  et  les  usages  du  Séminaire 
sont  si  pou  en  harmonie  avec  les  idées  et  les  coutumes  du 
pays,  que  le  Séminaire  avec  ses  allures  bizaiTcs  est  un 
sujet  do  raillerie  et  do  pitié  pour  toute  la  ville.  On  esti- 
me les  vertus  privées  des  membres  du  Séminaire  ;  mais 
on  blâme,  on  m-^prise  la  corporation  du  Séminaire  qui 
passe  dans  le  pays  comme  le  type  de  la  gaucherie,  do 
l'apathie,  des  idées  étroites  et  do  l'immobilité  dans  un 
temps  et  dans  uno  ville  où  tout  est  activité  et  où  les  be- 
soins sont  immenses.  " 

FuME-BoucHE. 

A  !Komo  aussi,  les  Curés  peip'^tuels  se  sont  montrés 
comme  des  types  achevés  do  gaucherie. 

Le  2  mai  1867  le  cardinal  Barnabo,  préfet  do  la  Propa- 
gande disait  on  parlant  dos  Curés  perpétuels  :  "  C'est  bien 
"  singulier  qu'ils  viennent  à  Home  sans  chercher  aupara- 
"  vant  à  s'entendre  avec  VEvtque.  Je  leur  ai  dit  qu'il  faut 
"  qu'ils  soient  soumis  à  la  juridiction  de  l'Evêque,  de  Mon- 

"  f;'éflZ,  lorsqu'il  s'agit  du  saint  ministère  ! M.  Baylo 

<'  a  voul  u  me  soutenir  qu'il  n'avait  pas  voulu  consentir  à 
«  l'accord  entre  l'Evêque  et  le  Séminaire.  Mais  jo  lui  ai 
"  montré  sa  signature  aux  six  premiers  articles  et  il  n'a  su 

"  que  répondre M.  Baylo  !  oh  I  jo  le  connais  bien  ; 

"  c'est  l'homme  qui  dit  à  tout  instant  OUI  et  NOî^.  Si 
"  ceux  qui  le  soutiennent  le  connaissaient  comme  moi,  ils 
"  l'auraient  bientôt  planté  là.  " 


r  ■ 


Baalbérith. 


Ce  pauvre  M.  Baylo  ! 


rcoux. 

n'a  plus  la 
luonco  ac- 
oui"  tempo- 
Séminairo 
(Utumcs  du 
iiTGs  est  un 
e.     On  esti- 
lairo  ;  mais 
minaire  qui 
Lucherie,  de 
ité  dans  un 
t  où  les  be- 


ont   montrés 

do  la  Propa- 
«  C'est  bien 
lier  aupara- 
dit  qu'il  faut 
•êque,  de  Mon- 
.31.  Bayle 
a  consentir  à 
Mais  je  lui  ai 
es  et  il  n'a  su 
connais  bien  ; 
et  NON.     Si 
omme  moi,  ils 
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Un  autre  jour,  le  cardinal  Barnabo  disait  encore  : 
"  M.  Bayle,  je  ne  le  vois  plus.  Au;mravant,  il  venait 
de  temps  en  temps.  Je  lui  demandais  :  Eh  bien  !  que  vou- 
lez-vous ?  Au  lieu  de  répondre,  il  se  fesait  aller  la  tête  et 
les  épaules  d'un  côté  et  d'un  autre,  en  fesant  entendre  ; 
heum  f  heum  !  heum  !  Je  répétais  ma  question,  il  redisait 
gon  heum  !  se  penchait  la  tête  à  droite  et  à  gauche,  finissait 
par  dire  non  !  et  se  retirait  ensuite  en  me  saluant." 

Presque  tous,  riant. 

Heum  !  Heum  !  Heum  I 

Fume-Bouche. 

'  Un  jour  que  M.  Larue  accusait  l'Evêque  de  Montréal, 
en  présence  du  cardinal  Barnabo,  celui-ci  lui  répondit  : 

"  Ecrivez  ce  que  vous  avancez-là  ;  car  les  paroles  no 
"  suffisent  pas  :  verba  volant,  sed  scripta  inanent  :  Vous 
"  dites  que  Bayle  est  un  bon  prêtre,  qu'il  le  prouve  par 
"  ses  actes.  " 

Un  autre  jour  que  M.  Larue  remettait  au  cardinal  un 
mémoire  contre  l'êvêque,  le  cardinal  lui  dit  :  "  Plus  vous 
"  nous  apportez  de  nouveaux  documents,  plus  vous  vous 
"  y ULNEEEZ  ;  tout  cela  ne  sert  qu'à  faire  voir  que  vous 
"  ne  voulez  pas  en  finir.  " 

Comme  le  même  cardinal  demandait  aux  Sulpiciens  si 
leur  intention  n'était  pas  de  faire  disparaître  l'Evêque  de 
Montjéal,  ils  lui  répondirent  tout  bêtement  :  Eh  bien  ! 
OUI! 

(liire  généra!.) 

Fume-Bouche. 

Le  et.  Père  avait  chargé  le  cardinal  d'informer  l'Evê- 
que de  Montréal  de  continuer  à  agir  comme  s'il  n'y  avait 
pas  d' APPEL  ;  et  les  Sulpiciens  l'apprirent  et  MM.  Bayle 
et  Larue  allèrent  chez  ie  cardinal  Barnabo  et  eurent  avec 
son  Eminence  la  conversation  suivant©  : 


;      5 
;    'i 
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M.  Bayle  :  <'  Jo  désirerais  savoir  si  enliii  on  va  s'occu- 
per de  notre  aô'aire." — Le  Cardinnl  :  •'  Je  n'en  sais  rien." 
— M.  Bayle  :  "  S'en  occupora-t-on  au  moins  dans  deiuc, 
trois  ou  c|uatre  mois  ?" — Le  Cardinal  :  "Je  n'en  sais  rien." 
— M.  Bayle:  ''  Si  l'on  no  veut  pas  s'occuper  de  notre  affai- 
re, je  vais  m'en  aller,  ma  présence  ici  est  inutile." — Le 
Cardinal  :  "  Eh  !  nessieurs,  allez-vous  en." — M.  Bayle  : 
"  L'on  nous  a  dit  que  le  Pape  no  veut  pas  qu'on  s'occupe 
do  notre  appel." — Le  Cardinal  :  <'  Comment  !  vous  savez 
que  le  St.  Père  ne  veut  pas  et  vous  me  faites  des  questions  ? 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dido,  moi.  quand  le  St.  Père 
ne  veut  i)a8.  Allez  le  voir,  le  St.  Père,  il  vous  dira  certai- 
nement pourquoi  il  ne  veut  pas." 

Babel. 

Et  M.  Larue  n'a  rien  dit  ? 

FUME-BOUCHB. 

Le  br.ive  homme,  recueillait  toutes  ces  paroles,  malheu- 
reusement il  ne  les  méditait  pas  dans  son  cœur. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  chapitre  et  écoutons  Can*eau  qui 
doit  être  ennuyé  des  interruptions  qu'on  lui  fait. 

Carreau,  reprenant  la  le  dure  de  la  lettre  de  M.  Mar- 

coux. 

"  Le  Séminaire  est  débordé  de  toutes  parts,  et  pourtant 
il  se  croit  capable  de  tout  ;  il  voudrait  tout  faire  et  tout 
faire  seul. 

"  L'BvOque,  les  Jésuites,  les  Oblats,  les  institutions  de 
charité,  tout  cela  l'offusque.  Le  bio  n  qui  se  fait  en  de- 
hors de  son  action  lui  déplaît  ;  loin  qu'il  s'en  réjouisse, 
comme  il  devrait,  il  regarde  ce  qui  se  fait  pas  d'autres 
que  par  lui,  comme  autant  d'empiétements  sur  ses  droits 
de  Curé.  Combien  d'âmes  sont  allées  au  ciel,  malgré  lui, 
y  conduites  par  l'Evêché,  par  les  Oblats,  les  Jésuites,  etc. 

Ce  n'est  pas  là:  I>um  omni  modo Christus  annwfi- 

cietnr  et  in  hoc  gaudeo  sed  et  gaudebo  de  St.  Paul^     . 
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Istus  annim' 
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Babel. 

Le  gaudeo  dos  Curés  perpétuels,  c'est  :  Ote-toi  de  là  que 
je  m'y  mette  ;  ot  son  yaudeho  ;  c'est,  une  fols  qu'ils  sont 
HQnh  :  Il  n'y  a  plus  personne,  c'est  le  temps  de  nous  mon- 
trer :  cachons-nous. 

B.V.\L. 

Pauvres  Curés  porpétueis  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcou.v. 

"  Chose  remarquable,  les  Evêquos  du  pays,  tout  le  cler- 
gé du  Canada,  les  citoyens  les  plus  distingués  par  la  reli- 
gion et  leur  position  sociale  gémissent  du  mal  immense 
que  le  Séminaire,  par  sa  conduite,  et  sans  s'en  douter, 
cause  à  la  lîoligion,  tandis  que  les  protestants  et  les  ca 
tholiques  indifférents  n'en  disent  ni  bien  ni  mal  ot  s'en 
occupent  pas  plus  que  s'il  n'existait  pas.  Ainsi  les  bons 
se  plaignent  ot  les  méchants  s'accommodent  à  merveille  do 
la  manière  d'être  du  Séminaire.  Voilà  un  fait  incontes- 
table ;  on  ne  le  détruira  pas  on  disant  qu'il  n'a  pas  été 
présenté  sous  un  vrai  jour.  "        ...,.,■.      > 

Babel. 

Le  vrai  jour  dans  toute  cette  affaire,  c'est  le  soleil  do 
l'Evangile,  or  quand  les  Curés  perpétuels  se  regardent  à 
la  lueur  de  ce  flambeau  ;  ils  ne  voient  plus  que  leur  insu- 
bordination. 

FuME-BoucaE. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

'<  Veuillez,  monsieur,  me  pardonner  ma  rude  franchise 
ot  croire  q)ne  les  Sulpiciens  sont  individuellement  mes 
amis.  C'est  même  un  Sulpicien  qui  est  mon  confesseur. 
Personne  n'aime  St.  Sulpice  plus  que  moi,  mais  le  vrai 


i^^J 
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St.  Siilpico  ot  non  la,  contro-fuçon  do  8t.  Sulpico.  J'ai 
doituis  longtemps  sur  mon  bureau  une  gravure  do  M. 
Olior  bien  encadrée,  avec  une  do  ses  reliques.  Oh  I  jo 
l'ai  regardé  souvent  en  vous  écrivant. 

"Encore  une  fois  donc, monsieur,  pardonnez-moi  ma  ru- 
desse sauvage.  Voilà  38  ans  que  je  vis  avec  les  enfants 
dos  bois.  S'ils  ont  pris  quelque  chose  do  moi,  il  est  bien 
difficile  que  je  n'aie  pas,  aussi  moi,  pris  '^quelque  chose 
d'eux,  au  moins  dans  les  formes. 

"Je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  de  repos  en  ce  mon- 
de que  lorsque  vous  aurez  identifié  votre  Maison  de  Mont- 
réal avec  notre  saint  Evoque,  parce  qu'il  y  en  a  qui  disent 
que  c'est  flécher  contre  le  Saint-Esprit  que  de  résister  à 
l'autorité  ecclésiastique,  péché  quelquefois  imperceptible, 
parce  qu'il  est  aisé,  même  à  une  communauté,  de  se  faire 
une  mauvaise  conscience,  sans  trop  s'en  apercevoir.  Les 
savants  ne  sont  pas  plus  exempts  de  cette  misère  que  les 
autres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc.," 

Presque  tous. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau. 

Il  y  a  un  post-scriptum  à  cette  lettre. 

Tous. 

Voyons  I  Voyons  ! 

Carreau,  lisant  le  post-scriptum  de  la  lettre 
de  M.  Marcoux. 

'■  J'écris  à  l'insu  des  évêques  et  du  chapitre,  quoique 
j'aie  communiqué  avec  plusieurs  bons  prêtres  influents  du 
diocèse  qui  partagent  entièrement  ma  manière  de  voir  et 
qui  enchérissent  même  depuis,  par  la  raison  qu'on  ne  peut 
différer  sur  des  faits  publics.  Croyez  que  je  ne  suis  l'ins- 
trument de  la  politique  de  personne.     L'évêché  a  fait  ses 
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•i,  il  ost  bion 


preuves  :  il  no  se  cache  iK)int  doxTiôro  lo  ridoau.  Il  ii'ost 
pas  reconnu  capable  d'une  pareille  bassesse.  Je  souhaite 
donc  que  les  Saints  s'entendent,  ad  majorem  Dei  gloriam.'  ' 

Babel. 

Los  Curés  perpétuels  qui  excellent  dans  l'art  déjouer 
dans  les  coulisses  ont  toujours  dit  dos  défenseurs  de  l'E- 
vêque  qu'ils  étaient  inspirés  par  l'Hlvêché.  Voyoz-vous, 
los  Curés  peri^étuels  n'ont  jamais  pu  avoir  un  défenseur, 
un  avocat,  sans  lo  payer,  sans  l'inspirer,  sans  lui  souffler 
jusqu'au  dernier  mot  de  son  plaidoyer,  et  ils  croient  vo- 
lontiers que  l'Evêque  est  dans  la  même  situation. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  les  Curés  perpétuels  veulent 
que  la  Comédie  Infernale  soit  un  jeu  de  coulisses  de  l'E- 
vêché.  liien  n'est  plus  faux.  L'Illuminé,  paraît-il,  ces- 
serait de  défendre  une  cause  dès  qu'il  verrait  quo  les  in- 
téressés craignent  de  se  montrer  la  face  ;  et  rien  n'a  plus 
contribué  à  lui  donner  une  idée  dos  torts  des  Curés  per- 
pétuels que  de  voir  le  rôle  qu'ils  font  jouer  aux  marguil- 
liors  de  Notre-Dame  ! 

Tous, 

Pauvres  Curés  i)erpétuol8  ! 

FuME-BouoriE. 

Je  voux  ajouter  un  témoignage  récent  à  celui    de  M. 
Marcoux. 

En  1856,  un  prêtre  italien,  M.  l'abbé  Kossi,  passait  en 
Canada  et  y  séjournait  quelque  temps.  Do  retour  en 
Europe,  après  un  voyage  de  plusieurs  années  en  Améri- 
que, il  fit  un  livre  intitulé  "  Six  ans  en  Aînérîque,"  ouvrage 
très  estimé.  Au  chapitre  deuxième  :  Lo  Canada,  pago  18 
ot  19  il  rend  ainsi  sa  pensée  sur  les  Sulpiciens  :  "  Le  gou- 
"  vernement  ecclésisastique  de  Montréal  présento  une 
"  anomalie  peu  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
"  salut  des  âmes.  Montréal  a  un  p]vêque  ayant  juridiction 
"  sur  tout  le  diocèse  et  même  sur  la  ville,  si  l'on  veut  ;  mais 
"  il  ne  peut  pas  y  placer  de  Cui'é.     Ce  droit  est  exerce 
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"  par  lo8  ])èroti  Sulpiolens,  tl'aiirôs  cortuins  privilèges 
"qu'ils  uuruiont  rof;uH  doH  rois  <lo  France,  lorsqu'ils  y 
"  furent  envoyés  comme  missionnaires,  liigourousomont 
"  purhuit,  il  n'y  a.  là  qu'une  seule  paroisse,  dont  leur  hu- 
"périeur  pro  tempore  est  le  Curé;  et  toutes  les  uutroH 
"  églises,  sauf  colles  des  pares  J'îsuitos  et  dos  pères  ObliitH 
"  do  Marie  et  colle  do  l'Evéquo,  sont  desservie  par  ses 
"  S'ijets.  Ceux-ci  no  sont  pas  Cui'és  du  tout:  ils  no  sont 
"  pus  mênios  vicaires  propromonts  dits.  Des  prâtres  nio 
"  disaient  que  do  co  systômo  dérivaient  bien  des  inconvd- 
"  nients,  qu'il  est  plus  facile  do  concevoir  que  do  décrire, 
"  mais  qui  font  toujoiu's  tort  à  la  religion  ot  à  sa  disci- 
<'  plinâ.  Il  est  étonnant,  leur  disais-je,  que  ces  luessiourH, 
"  qui  sont  d'ailleurs  si  respectables,  ne  s'aperçoivent  pus 
"  que  leur  ténacité  à  maintenir  dos  privilèges,  devenus 
<*  absurdes  ot  blousants,  ne  leur  fait  pas  un  grand  hou- 
«  neur.  11  est  beaucoup  à  craindre  qu'un  Evoque  moins 
"  doux  quo  mossoignours  Boui'i^ot  ot  Lartiguo,  les  seuls 
"  EvÊquos  ordonnés  pour  cette  île,  no  leur  donne  uno 
"  leçon  dont  lo  résultat  no  pout  manquer  do  leur  être  dé-  j 
"  sagréable.  Nous  regrettons  vivement  do  voir  ces  mes- 
"  sieui'S  dans  une  telle  position,  ot  nous  faisons  dos  vœux 
"  pour  qu'ils  se  débarrassent  honorablement  do  ce  reste 
"  de  privilèges,  dont  l'usage  no  peut  quo  leur  enlever  l'os- 
'  time  dont  ils  jouissent  partout  ailleurs." 

JUNIEB.  :  , 


Veuillot,  dans  son  Paris  pendant  les  deux  sièges,  vol.  1, 
p.  459,  cito  une  lettre  d'un  évCquo  par  laquelle  on  voit 
qu«l  ost  l'esprit  de  St.  Sulpico,  même  en  France. 

■  '   "     ■'  Babel.    '   '^        '  '' '     '  '     ''     • 

-   Communique-nous  cotte  lettre*         '■:•        .i  j      ; 

M.  Louis  Auguste  Martin,  l'auteur  du  rapport  sur  cer- 
tains papiers  trouvés  aux  Tuilleries,  concernant  les  affaires 
de  l'Eglise  aux  prises  avec  M.  Louis  Veuillot,  en  décem- 
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bro  1870,  onvoynit  à  l'ohii-cî  copio  intëjjralo  «l'uno  lettre 
(11'  Mgr.  Locourtior,  évi^quo  do  Montpellier,  à  Son  Kxcol- 
loiioo  M.   le  (tarde  do3  .Svoaux,  ministre  do  lu  justice  ot 
iJOM  cultes. 
Puisque  vous  y  tonoz,  v  jici  eotto  lottro  édifiant e  : 


A  Son  Excellonco  M.  le  Gi  rdo  dtn  Sceaux, 
injnititrtt  <lf  lit  justice  et  duH  cultue. 


Evêvhé  de  Montpellier. 

Moutpullicr,  lu  10  Janvier 

} 


8fi5. 


(TrÙH  contidcutielle.) 

MOS.SIKIIR  LE  MlMIHTRK, 


iléges,  dovenus 
un  grand  bon- 
t  Evêquo  moins 


tiguo 


los  seuls 


)ur  donne  uno 
do  leur  être  dé- 
lo  voir  ces  mes- 
isons  des  vœux 
lient  do  ce  reste 
ur  enlever  l'es- 


"  Puisque  les  jonrnaux  nous  apprennent  que 
'  los  évOques  écrivent  à  Votre  Excellence,  jo  jjuis,  juge  do 
'  lu  foi  comme  eux,  vous  apporter  ma  ponséo. 

"  L'Evêquo  do  Montauban  admii-o  Pie  IX  à  deux  doigts 

•'  tlo  sa  perte,  parlant  néanmoins  comme  Boniface  VIII  et 

'  comme  Saint  Grégoire  VII.     Il  me  semble  qu'on  aurait 

■  pu  mieux  choisir  les  modèles.  Car,  onfin,  il  faut  s'enten- 

'  (Ire  :  Si  tout  rescrit  pontifical  doit  être  accepté  avec  une 

'  soumission  absolue,  domain  Kome  peut  nous  envoyer  la 

déposition  do  Napoléon  III,  comme  Hildebrand  priva 

'  Henri  IV  do  l'Empiro  ot  délia  l'Allomagne  du  serment 

•  (lo  fidélité,  ot  il  faudra  que  les  Fi-ançais  catholiques  se 

'  soumettent  d'une  manière  absolue.     C'est  un  système 

l' comme  un  autre,  mais  il  est  peu  étonnant  en  1865. 

"  L'Evequo  do  Montauban  regrette  la  marche  dos  douze» 

(lornièros  années  qui  nous  ont  amenés  au  point  où  nous 

en  sommes  ;  en  1829,  on  n'aurait  pas  moins  soupçonné 

ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

''  L'ArchovGquo  do  Cambrai  prétend  "  qu'ayant  laissé 
les  journaux  publier  l'encyclique,  il  est  bien  étonnant 
qu'on  en  défende  la  publication  aux  Evêques."  La  con- 
clusion du  pi-élat  est  naivo  I  No  fallait-il  pas  que  le  gon- 
vernemfint  laissât  circuler  dans  le  public  l'acte  pontifi- 
cal, pour  qu'il  fut  soumis  à  l'opinion,  et  que  cette  opi- 
nant les  affaires  1  nion  pût  se  prononcer  sur  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  ?  Et 
Ilot,  en  décem-  F 


fx  sièges,  vol.  1, 
iquelle  on  voit 
franco. 
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"  d'aillouis  autre  08t  la  publication  solennelle  adressée  à 
"  la  conscience  catholique  par  ceux  que  le  Saint-Esprit  a 
"  posés  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu."  , 

"  Veut-on  nier  que  l'Etat  ait  le  droit  de  viser  les  bulles, 
"  brefs,  rescrits  ?  C'est  alors  tout  un  système  à  établir,  une! 
"  législation  à  refondre,  un  nouveau  droit  public  religieux  | 
"  à  fonder. 

''  Plaignez-nous,  monsieur  le  Ministre,  NOUS  ELEVES] 
«  A  LA  SAINTE  ET  DIGNE  ECOLE  DE  SAINT-SUL- 
"  PICE,  plaignez  surtout  celui  qui  a,  à  «a  gauche,  la  tiraà\ 
"  hâtive  de  Carcassonne  (V),  à  sa  droite  les  éruptions  du\ 
<^  Gard  (2),  et  derrière  lui  le  tranchant  de  Rodez  (3). 

"  Cette  lettre  DOIT  EESTEli  toute  confidentielle,  niaisl 
"  si  le  gouvernement  ne  réprime  pas,  quoiqu'uvec  mesurej 
"  tous  les  timides  vont  parler,  et  on  signalera  une  fois  doj 
"  plus  à  la  haine  des  partis  les  quelques  hommes  sages  qui! 
"  savent  allier  avec  une  foi  sincère  l'honneur  d'apparte  j 
*'  nir  à  l'Eglise  de  France. 

"  Agréez,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance^de  ma  liautoj 
"  et  respectueuse  considération." 

(Signé  :)  François,  Evêque  de  Montpellier. 

Lucifer. 

Cependant  le  13  mars  1837,  Grégoire  XVI  dans  un  hn\ 
a  Monseigneur  Lartigue,  concernant  la  nomination  d«j 
Monseigneur  Ignace  Bourget,  comme  coadjuteur,  recoiii 
înando  d'une  manière  toute  spéciale  le  Séminaire  et 
prêtres 


Carreau. 

Je  connais  ce  bref  -,  et  les  Sulpiciens  no  l'ignorent  pa; 
Quand  ils  veulent  prouver  que  la  Comédie  Infernale  ne 
qu'un  tissu    de  mensonges,  ils  prennent  l'air  des  Jansj 
nistes  et  affirment  qu  ils  ont  en  leur  possession  un  doct 
ment  important  qui,  s'il  était  connu,  les  vengerait,  les  juj 


ap 
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(1)  L'Evèque  de  Carcftfisionne. 
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(3)  Mgr.  de  Kodea. 
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titierait.  les  laverait,  les  blanchirait,,  les  nettoierait,  les 
exalterait,  les  sauverait,  etc.,  etc.,  etc.,  et  confondrait  non- 
seulement  l'Illuminé,  mais  l'Evêque  de  Montréal  lui- 
même 


Certes  ! 


Plusieurs  voix. 


Carreau. 


Seulement,  ils  no  veulent  pas  publier  ce  bref,  ce  docu- 
ment ;  car  ce  serait  discréditer  l'Evêque  et  le  bon  Evêque, 
ils  n'en  diront  jamais  qu'une  chose,  savoir  :  c'est  un 
saint  ! 

Babel. 

Et  puis  un  ENTÊTE  !  un  TYJIAN  !  !  un  VOLEUE  !  !  ! 

Carreau. 

Ça,  c'est  par  dessus  le  marché  ! 

Les  Sulpiciena  disent  donc  qu'ils  no  consentiront  jamais 
à  publier  ce  bref,  qu'ils  ne  peuvent  assumer  la  responsa- 
bilité du  dommage  qu'une  telle  publication  causerait  à 

leur  saint  Evêque Et  se  fermant  pieusement   les 

yeux,  baissant  sensiblement  la  voix,  ils  ajoutent  que  Mon- 
sieur l'Abbé  Verreau,  l'illustre  Principal  de  l'Ecole 
Xormale,  dont  la  savante  âme  s'est  aguerrie  au  contact 
des  sommités  gouvernementales,  veut  bien  prendre  sur  sa 
haute  et  vaste  responsabilité  de  communiquer  ce  bref  aux 

mortels  qui  désirent  le  connaître Pour  le  Séminaire, 

P"^  tout  le  profit  qu'il  veut  retirer  de  ce  bref,  est  de  le  confier 
àM^essires  liousselot  et  Larue,  afïn  qu'ils  le  tassent  lire  à 
Rome  étonnée  ! 


(Hiro  acoentuô.  ) 

Carreau. 

Je  vais  vous  faire  part  do  ce  bref  et  vous  verrez  ce  qu'il 
^aut  poiu-  la  justification  des  Sulpiciens.     Le  voici  : 
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"  Hioe  dum  Tibi  significantla  osso  cluxiiuuH,  opportu- 
nain  Nobis  oblatam  esse  occasionem  consuimus,  qua 
Tibi  ac  x>er  Te  Coadjutori  Tiio  mentom  Nostram  do  rc 
qua  cordi  Nobis  magnopere  est,  luculonter  aperiremus, 
Loquimur  videlicet  de  isto  S.  Sulpitu  8eminario,  doquo 
Sacordotibus  ad  illud  portinentibus  ;  et  eani  domum  ac 
Sacerdotes  ejusdem  quanto  possumus  studio,  Tibi  et 
Succossoribus  Tuis  commenidamus.  Nota  Nobis  Vo- 
bisquo  sunt  pracdicta)  domus  et  Sacerdotum  in  oa  de- 
gontium  in  propaganda  isthic  religione  prœclara  meritu- 
Scimus  Fidel  Catholicee  in  lîegione  Canadensi  ainplifi- 
cationem,  Sacerdotum  Sulpicianorum  laboribv''  multum 
esse  tribuondam.  Omnem  igitur  justi,  rocti  m:»  jnem 

postulare  arbitramur,  ut  Sedes  Apoetolica  domus  ojus 
conservationem  atquo  ineolumitatem  sedulo  curare  non 
omittat.  Quare  gratum  Nobis  pomper  futur um  osse  tcs- 
tamur,  quidquid  ad  ejus  utilitatom,  prosperitatemquo- 
conducot;  Te  vcro  Coadjutoromquo  tuum  commenda. 
tioni  Nostrae  obsocundaturos  osso  certo  scimus. 
«  Datum  Eomao  apud  S.  Petrum  die  13  Martû  1837, 
«  Pontiticatus  Nostri  anno  septimo. 

''  CrRErjORITTS  PP.   XVI." 


Perrier. 
j  e  ne  comprends  rien  à  ce  latin. 

Carreau. 

Je  vais  expliquer  le  tout. 

Le  mémoire  de  Monseigneur  Provenchor  qui  vous  a  été 
communiqué  à  notre  dernière  séance,  vous  a  initiés  aux 
menées  dos  Sulpicions  et  aux  efforts  qu'ils  ont  faits  àliome 
en  1837  pour  obtenir  l'abbé  St.  Germain  comme  coadju- 
teur  de  l'Kveque  de  Montréal,  à  la  place  de  Mgr.  Bourget. 

Plusieurs  voix. 

Oui  !  Oui  !  Connu  I  Connu  ! 
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Carreau.    .  '  >  ' 


1  .T 


qui  vous  a  été 

18  a  initiés  aux 

\>nt  faits  à  lîomc 

îomme  coadju- 

Mgr.  Boui'get. 


Voyant  que  toutes  les  intrigues  n'avaient  pas  empêché 
la  nomination  qu'ils  redoutaient  ;  voyant,  surtout,  que  lo 
St.  Siège  leur  avait  tant  refusé  et  craignant  que  le  nouvel 
élu  et  Monseigneur  Lartiguo  no  leur  fissent  payer  chère- 
mont  les  accusations  fausses  qu'ils  avaient  avancées  à 
Komo,  ils  allèrent  se  jeter  aux  pied.3  de  Grégoire  XVI,  lui 
promirent  de  no  plus,  à  l'avenir,  causer  do  trouble  dans 
l'Eglise  do  Montréal  et  lui  demandèrent  do  le.s  recom- 
mander à  la  charité  do  l'Evêqueetdo  son  coadjuteur.  Gré- 
goire XVI  répondit  qu'il  ne  pensait  pas  que  cette  recom- 
mandation fut  nécessaire,  que  le  passé  lui  était  et  devait 
leur  être  à  eux  aussi,  une  garantie  puisque,  malgré  leur 
conduite  envers  l'ordinaii-e,  ils  n'avaient  pas  été  interdits, 
chose  qui  n'aurait  pas  été  négligée  des  évoques  moins  pa- 
tients. Cependant,  les  Sulpicions  pleurnichent,  se  lamen- 
tent. A  la  fin  lo  vénérable  Pontife,  touché  do  leurs  lar- 
mes, finit  par  promettre  de  dire  un  mot  en  leur  faveui*. 

Ce  mot,  comme  vous  avez  pu  en  juger,  il  y  a  un  instant, 
peut  se  traduire  ainsi  ;  "  Grégoire  XVI  profite  de  l'occa- 
gion  do  son  bref  à  Monseigneur  Lartiguo  pour  recomman- 
der lo  Séminaire  et  les  Sulpicions  aux  Evoque  de  Mon- 
tréal. Il  rappelle  que  le  Séminaire  on  Canada  a  fait  du 
'ion  à  la  religion  et  qu'à  ce  titre  il  n'est  que  juste  de 
'  tiller  à  ses  intérêts  et  de  travailler  à  sa  prospérité.  Enfin 
|^<7  goire  XVI  termine  en  affirmant  qu'il  ne  doute  point 
(^iiC  les  Evêques  de  Montréal,  à  l'exemple  du  Souverain 
Pontife,  aiu'ont  pour  les  Sulpicions  toute  la  sollicitude 
possible." 


Est-ce  là  tout. 


Oui. 


Plusieurs  voix. 


Carreau. 


Or  pourquoi  Grégoire  XVI  ne  recommande-t-il  que  les 

iulpiciens  et  les  autres  membres  du  clergé  ainsi  que  les 

ommunautés  religieuses  ?   Est-ce  parce  que  ces  corps  no 


,'m 
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le  méritaiont  pas  ?  Grégoire  XVI  pouvait-il  ignorer  le  dé- 
vouement du  clergé  canadien  et  des  autres  communautés, 
leurs  sacrifices  pour  l'éducation,  les  pauvres,  les  malades, 
etc  ,  etc.  On  ne  peut  le  supposer  un  moment.  Est-ce  parce 
que  Grégoire  XVI  pensait  que  les  Evêques  molestaient  les 
Sulpiciens  ?  Assurément  non.  Car  si  Grégoire  XVI  se  fut 
trouvé  sous  une  telle  impression,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
ee  rendre  au  détsir  de  St.  Sulpice  en  nommant  le  coadju- 
tour  que  celui-ci  demandait  et  en  accédant  à  toutes  leurs 
autres  suppliques.  C'est  le  contraire  qui  a  été  fait.  Gré- 
goire XVI  n'ayant  rien  accordé  aux  Sulpiciens,  et  il  avait 
favorisé  de  tout  au  tout  le  parti  que  les  Sulpiciens  avaient 
signalé  à  Eome  comme  l'ennemi  juré  du  Séminaire. 

Nombreuses  voix. 

Très- bien  !  Ti-ès-bien  ! 

Carreau. 

Comment  donc  expliquer  ce  bref,  si  ce  n'e«t  en  disant 
que,  connaissant  les  torts  des  Sulpiciens  et  croyant  à  la 
sincérité  de  leur  convereion  à  l'obéissance,  Grégoire  XVI 
a  voulu  lem-  donner  une  preuve  de  sa  bonté  on  jtriant  les 
évêques  d'user  de  mansuétude  envers  ces  pauvres  enlants 
prodigues  de  St.  Sulpice.  . 


Parfait!  Parfait! 


Presque  tous. 


Carreau. 


r'  '. 


H' 


tk 


D'ailleui's,  jusqu'à  1822,  les  Sulpiciens  s'étaient  montres 
assez  raisonnables  ;  depuis  l'origine  de  Montréal  jusqu'à 
ce  moment,  ils  avaient  évangélisé  la  ville.  S'ils  n'avaient 
pas  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  pu,  ils  avaient  fait  quel- 
que chose,  c'était  là  un  mérite  dont  on  devait  leur 
tenir  compte,  surtout  alors  qu'ils  promettaient  d'être  meil- 
leurs à  l'avenir.  Grégoire  XVI  le  comprit  et  voilà  i)Our- 
quoi  il  confia  les  Sulpiciens  à  la  charité  des  Evêques  de 
Montréal.  ;    .  -^     ,  ,     ,,  .,    . 


»:il 
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Et  c'est  parc©  que  cette  charité  des  Rvêques  do  Mont- 
réal n'a  pas  manqué,  qu'une  longanimité  sans  exemple  a 
répondu  à  l'hostilité  ouverte  des  Sulpiciens  aux  Evêqiies. 


■jijt- 


FUMK-BOUCHE. 


Pie  IX,  le  24  septembre  1867,  a  reconnu,  lui  aussi,  que 
les  Sulpiciens  avaient  des  mérites.  Il  a  dit  :  Les  coni- 
mencements  sont  pour  eux:  mais  viaintenant  ils  doivent  se 
soumettre.  " 

■■'•'■■  '  -'  '     Babel. 

Les  commencements  sont  pour  eux  ;  c'est-à  dire  non  pas 
la  fin  !  Grégoire  XVI,  par  son  *jref,  ne  dit  rien  autre  chose. 
Jo  comprends  maintenant  poui*quoi  les  Sulpiciens  n'ont 
point  publié  le  bref  en  question.  Et  quand  ils  disent  qu'ils 
s'en  abstiennent  par  déférence  pour  leur  Evêque,  ils  nous 
rappellent  cette  vieille  boutade  connue  :  "  Si  fêtais  une 
femme  honiéte,je  vous  appliquerais  tin  soufflet.  " 

,,  j  (Kire  général.)  < 

^  '  Carreau. 

Ëh  bien  !  est-il  suflSsamment  j^rouvé  combien  les  C'iu-és 

perpétuels  étaient  conipi'omis  lors  de   l'origine  de   notre 

Conjuration  ?    Pouvait-on  faire  Une  plus  grande    sottise 

C[ue  de  compter   sur  ces  curés  pour  dDnncr  du   reliol'à 

notre  cause  ? 

Presque  tous.  ' 


étaient  montrés 
tontréal  jusqu'à 
S'ils  n'avaient 
dent  fait  qucl- 
[n  devait  leur 
Sent  d'être  meil- 


Non  !  î^on  ! 


(Lucift'i-  1  st  1  onrpte  de  lolcre.  )  , 

Carreau. 

D'un  autre  coté,  les  canadiens  voient  avec  peine  le  pou 
et  voilà  po^  '  Id'encouragement  que  le  Séminaire  donne  aux  catholiques, 
des  Evêques  de  iQ.gg^  ^^  Anglais,  un  jn-otostant,  (i.  E.  Marlor,  qui  est 
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agent-gtfnéral  du  Séminaire.  Comme  si  un  catholique,  un 
Canadien,  ne  pourrait  remplir  cotte  charge.  Ce  Marier 
reçoit  mal  les"  catholiques  et  donne,  poui'  l'achat  des  ter- 
rains, etc.,  la  préférence  aux  protestants.  De  plus,  le  Sé- 
minaire fait  toujoui's  de  bonnes  remises  aux  protestants 
qui  lui  doivent  et  il  oblige  les  catholiques  à  lui  payer  jus- 
qu'au dernier  sou.  Le  Séminaire  achète  presque  toujoui-H 
chez  les  protestants  et  les  Anglais.  Son  imprimeur  même 
oBt  protestant.  '      ' 

Or,  les  catholiques  et  les  Canadieîis  se  demandent  pour- 
quoi le  Séminaire  on  agit  ainsi.  Ils  se  demandent  s'il  est 
bien  dans  l'intérêt  du  catholicisme  (^uo  les  catholiques 
fassent  la  fortune  des  protestants  et  laissent  leurs  frères 
se  débattre  comme  ils  peuvent  ?  Ils  se  demandent  cela  et 
ne  trouvant  pas  de  réponse  satisfaisante,  ils  ne  sont  pas 
portés  à  bénir  trop  ouvertement  le  Séminaire. 


Je  crois  bien  f 


Sabathan 


Carreau. 


Los  Cui'és  perpétuels  eux-mêmes  sentent  combien  leur 
conduite  envers  l'autorité  ecclésiastique,  onvoi-s  le  clergé 
et  lo  peuple  canadien  est  incligne.  Ils  comprennent  que 
les  révélations  qui  se  font  aujoui'd'hui  sur  leurs  menées 
secrètes  sont  un  châtiment  de  la  justice  de  Dieu,  et  ils 
finiront  par  se  soumettre, 

Lucifer. 

Jamais  !  Jamais  !  Ne  le  crains  pas. 

Carreau. 


Ils  se  soumettront.     Ils  ne  pourront  résister  longtemps 
aux  remords  qui  les  accablent. 

Lucifer. 

Sont-ils  donc  si  torturés  ?  '   ■     '  "  ' 
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,  / 


Ils  sont  Ijouleversés,  Dernièrement,  le  Cur^  lîbussolot 
annonçait  à  certains  Messieurs  qu'il  partirait  bientôt  pour 
Eome  avec  M.  Larue,  afin  de  dvjmaaider  au  St.  Siège  ce 
qu'il  pense  de  la  Comédie  Infernale. 


(Rire  général.  ) 

Carreau. 


■■■A 


Or,  que  voulez-vous  que  lui  dise  16  St.  Siège  ?  Sinoti  que 
tout  ce  que  la  Comédie  dit  est  vrai,  três-vfai,  ôt  que  si  ce 
livre  est  mauvais,  c'est  parce  qu'il  contient  l'histoire  scru- 
puleusement exacte  de  St.  Sulpice. 

(Kire  général.) 

^  *^  Carreau. 

Los  Curés  perpétuels  sont  donc  on  proie  à  un  découra- 
gement inquiétant  pour  nous.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout 
le  sujet  de  nôtre  malheur. 

Au  commencement  de  notre  lutte,  nous  avions,  diins  la 
politique,  dans  la  pi'esse  ôt  ailleurs  de  nombreux  partisans 
du  gallicanisme  et  du  libéralisme  catholique.  Aujour- 
d'hui la  lumière  s'est  faite  dans  bien  des  esprits,  et  si  tous 
n'en  sont  pas  rendus  à  être  franchement  ultramontains, 
tous  ne  sont  pas  également  disposés  à  renouveler  leurs  atta- 
q^ues  contre  les  principes  qui  ont  inspiré  les  programmistes 
et  les  contradicteurs  du  Code  des  Curés.  C'est  ainsi  que  le 
Journal  de  Québec  et  V Evènemetit,  seuls  de  tous  les  jour- 
naux qu'il  y  a  un  an  étaient  libéraux  et  gallicans,  ose- 
ront encore  dire  des  sottises  et  énoncer  des  erreurs. 


Et  la  Minerve  ? 


EosiËR. 


Carreau. 


La  Minerve  s'est  considérablement  modifiée.    On   l'a 
[vue  se  prononcer  assez  ouvertement  en  faveur  des  catho- 


ï:a- 


498 


LA  OOMiDIS  INFKBNALl. 


liques  du  Nouveau-Brunswick.  Sans  doute,  elle  a  encore 
beaucoup  à  faire  avant  d'être  ultramontaine  ;  toutefois, 
elle  est  à  l'heure  qu'il  est  sur  la  voie  qui  conduit  à  l'ortho- 

'"       (Lncifer  fait  ane  grimace  impossible  à  décrire.) 

Carreau. 

Et  M.  Oscar  Dunn,  l'auteur  de  VUnioîi  des  Catholi- 
ques vient  de  faire  un'  acte  qui  l'honoi'e  infiniment.  II 
paraît  bien  qu'il  est  pour  beaucoup  dans  la  motion  Coati- 
gan,  motion  revendiquant  la  liberté  catholique. 

'  Lucifer.- 

Et  Babel  n'a  pas  empêché  cela  ! 

Babel. 

Non  1  et  notre  illustre  monarque  lui-même,  tout  adroit 
qu'il  est,  n'aurait  pas  été  plus  heureux  que  moi.  M.  Oscar 
Dunn,  je  l'ai  déjà  dit,  a  de  l'esprit,  du  talent;  c'est  de  plus 
un  noble  caractère  et  avec  de  telles  qualités,  il  est  diffi- 
cile d'être  le  jouet  de  nos  illusions  bêtes.  ,,   . 

Carreau. 

Le  Journal  V  Opinion  Puhliqiie  que  nous  avons  déjà 
signalé  comme  nous  ayant  rendu  service  dans  l'affaire  du 
Programme,  nous  a  fait  volte-face.  Ses  rédacteurs  ont 
des  intelligences  trop  belles  pour  ne  pas  être  éclairés  par 
les  publications  récentes  des  UltramontainS.  Les  Etudes 
Historiques  et  Légales  sur  la  liberté  religieuse  en  Canada 
achèveront  de  les  instruire  ;  ce  qui  sera  certainement 
poui'  eux  l'occasion  de  faire  une  profession  do  foi  digne  ck 
leur  franchise  et  de  leur  généreux  dévouement  aux  inté 
rets  véritables  du  Canada.  :  ; 


Ouvoft. 


Et  le  parti  national  ? 


\ 


»,  elle  a  oncorô 
[ne  ;  toutefois, 
aduit  à  l'ortho- 

crire.) 


m  des  CatJioli- 
infiniment.  Il 
ia  motion  Costi- 
ique. 
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âme,  tout  adroit 
e  moi.  M.  Oscar 
mt;  c'est  de  plus 
.lités,  il  est  diffi- 


nous  avons  déjà 
dans  l'affaire  du 
s  rédacteurs  ont 
être  éclairés  par 
ains.  Les  Etudes 
(jieuse  en  Canada 
)ra  certainement 
n  do  foi  digne  clc 
uement  aux  inté- 


1      .,(>     'IJ..!, 


if.    .."! 


Ma  foi,  je  no  sais  pas  ce  qu'il  va'devenir.  Son  journal 
s'est  prononcé  ouvertement  pour  la  liberté  religieuse  dans 

la  question  des  écoles  du  Nouveau- Brunswick. 

:..,■■'   '■    .  '  * 
LUOIFIR. 

. .1 1.  :  I    '. i 
C'est  l'esprit  de  parti  qui  l'a  inspiré. 

Belzébuth. 
*  ....    -   ::'• 

Peut-être.  Mais  il  y  a' des  organes  qui  même  par  esprit 
de  parti,  ne  consentiraient  jamais  à  prendre  pour  l'Eglise. 

'  '•  •  •  Lucifer.  ^ 

Quand  ce  sera  son  intérêt,  le  parti  national  se  trouvera 
contre  l'Eglise.  

BsLZiBTTTH. 

Je  l'espère.  Cependant,  il  faut  que  j'avoue  qu'il  y  a  cer- 
tains hommes  dans  mon  parti  que  je  n'aime  pas.  Ce  sont 
des  catholiques  sincères  et  s'ils  venaient  à  triompher,  çà 
nous  ferait  un  grand  tort.  Toutefois,  je  ferai  tout  pour 
empêcher  une  pareille  calamité.  En  attendant,  je  vis  dans 
les  transes  I  ■  .     ,   ; 

C'est  parce  que  vous  n'avez  pas  suivi  fidèlement  toutes 
mes  instructions  que  la  cause  du  libéralisme-catholique  se 
trouve  ainsi  compromis. ,  ■  >     ,.  ;  ,    ,  .,  ,;    / 

r  ;  ! ,  , ,    -  ■ 

Tous  LES  DÉMONS  DU  CANADA. 

Nous  protestons  ! 

'  '       '     '"■'    ■  ' 
Cabbiau,  avec  feu. 

C'est  au  contraire  parce  que  nous  les  avons  suivies,  ces 
instructions  insensées,  que  nous  avons  tout  perdu.    j„  i  ; 


&oa 


LA  COXADU  IVrXBMALfi. 


II  fallait  bien  que  le  vertige  do  la  folio  se  fut  emparé  de 
Lucifer  pour  qu'il  crût  un  moment  à  la  possibilité  d'un 
eiuccès  canadien. 


( 

I 


'  -  <•  ■-.,  •,i -J' I  ■ilpRESQ'oi  TOUS.    ■ 

Oui!  Oui! 

.■;M  '''1  ',i 

Lucifer,  ne  se  possédant  plus. 


Anathèm^à  l'enfer  ! 


Presque  tous. 


HaW<^c^ipi^  ^  ^lUciXw. 


/il' 


•  .')     ^  I 


Il  •    I 


i-  .;. 


(Ces  dernières  paroles  sont  suirias  cl'  u^  racarmc  épouvantable,  pendant 
lequel  Baal  monte  à  la  tribune,  en  fait  descendre  Caneau  et  de» 
ma|id«  1a  p<iro)9,  Ç«  qui  sâtablit  i^  ^  p^a  l'oidre,)    .      : .  '        > 


SCENE  IV. 


J  *•    Les  mtmes.  ' 

..:•>,•(>:'■;.',-.:■/('.  '     "Sjucl,  dé  la  tvibuM.  '■■•       ■  l'i'-   :  ■;      ■> 

À  la  derTiiêro  réunion  ^es  princes  d^  Canada,  il  se  ma- 
nifesta, comme  aujourd'hui,  un  grand  mécoi^tentemçnt. 
Je  crus  alors  nécessaire  d'intervenir  et  d'aider,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  à  la  pacification  des  esprits.  Je  con- 
seillai de  nouveaux  efforts  et  je  promis  de  me  ranger  du 
cdté  des  mécontents)  si  ce^  eifoi^s  n^aboutisssient  à  rien 
dd  bon.     '   ■ '-î-'i"  '' îi'î'-'vlii  ii'>  ■■  l'ii-  •"-'  î'ij .' .■■;.<'i  .'>..' i  ■'-■    -V 

Aujourd'hui,  le  rapport  do  Carreau  prouve  que  le  libé- 
ralisme-catholique n'est  pas  possible  en  Çaji/ida. 

Nombreuses  voix.  , 

Bravo  !  Bravo  !  , 

.  .  Quelques  voix. 

Huée!  TS.V^t'^^'  HiT'>7«  pj;o.'  nfjj»  ,-  V':'.^.(ti  (-'toi';-»;!'!};:  :" 


fut  emparé  de 
>8Bibilité  d'un 


I    01    .!<        I    i 

\  ,1,    ..i(.- 


u 


1 


.,),  -f..: 


.■rpf>       !•  ' 


•    ,  '    i  .  .    .    ^  ' 

ivantable,  pendant 
idre  Caneau  et  de- 


nada,  il  ee  ma- 
lécontentemçnt. 
aider,  dans  la 
isprits.  Je  con- 
me  ranger  du 
lésaient  à  rien 

ive  qtw  le  libé- 
l^da. 


0'>  ::  s;  tBo  J 

i  i-joi  '■^''l^iil■■ 
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Baal^  sans  s'évwuvoir.     '  j  > 

Qpr|)ieiut  me  huer  tant  qu'pn  voudra,  on  no  m'enpêchera 
p(t^  de  dire  ma  façon  de  penser.  .  u . 

(Bravos  nombreux  et  huées  faiblement  accentuées.) 

JBaal. 

A  l'Instar  des  princes  du  Canada,  je  pense  qne  notre 
conjuration  canadienne  est  une  folie. 

■-  ,'  (Applaudissements  et  désapprobatiOBfl.) 

'  .       '■'     .     ^^h       ^  :  !•■■.;'•■;:••■ 

Et  c'est  Lucifer  lui-même  qui  a,  plus  que  tout  autre, 
contribué  à  me  donner  cette  conviction. 

Lucifer,  profondement  diconcf^rl^L 

Comment  ? 

Baal. 

Le  15  Décembre  1871,  quelques  moments  avant  notre 
troisième  réunion,  tu  m'as  démontrée  l'évidence  que  toute 
notre  lutte  contre  Dieu  était  une  grande  folie.  "  Notre 
sagesse,  notre  haiiie,  notre  puissance  et  notre  orgueil, 
as-tu  dit,  conjurés  contre  lui,  u'ont  servi  qu'à  nous  mon- 
trer notre  néant  et  notre  Impuissance." 

Je mais non... c'est une  trahison 

une  imposture 

Baal,  sans  se  déconcerter. 

Et  couime  j'ei^sayais  de  com^)Attre  la  force  de  tes  argu- 
ments çn  te  rappelait  que  les  nçitipns  ne  croient  plus  à 
l'Eglise,  tu  répondis  :  Elles  y  croiront  demain.  Demain 
les  nations  croiront  à  l'Eglise  du  Christ  ;  car  demain,  l'E- 
glise de  Satan,  notre  Eglj.^^, ^^a  convaincue  de  men- 
songe." 


tA  éOMmi  INPIRNAM. 

I^uoiFBB,  que  le  dépit  rend  insensé. 

Langue  de  vipère.. ;^.i... Serpent  qae  j'ai  rëohuuflë  dàni 

mon  sein Monstre  que  l'enfer  u  enfanté Ana- 

thèmo  ! 

Baal,  gardant  son  iang -froid. 

Voilà,  Princes,  les  lumières  quo  j'ai  reçues  do  Lucifer. 
Et  quand  je  le  vois  maintenant  soutenir  coptre  sa  pensée, 
contre  le  sentiment  général  et  contre  les  faits  accomplis, 
que  tout  va  pour  le  mieux,  je  sons  que  personne  n'ost  plus 
misérable  quo  lui  ;  jo  sens  qu'il  est  l'égoïsmo  personnifié 
et  qu'il  sacrifiera  au  besoin  la  cause  de  l'enfer  à  sa  soif  do 
régner. 

•       FhBSQtyE  tous. 

Biavo!  Bravo!      '    '   "       '      ^  ,i^ 

LlTOIFXR. 

Anathème  I  Anathème  I  .... 

».  .      .  ;  '  I 

•'■  ■    •'  ;)  C".''!'^'.^'    Quelques  VOIX. 
Anathème  I  Anathème  I       -,  ".     .j..". 

.,  J5AAL..        .         i     .  .,,N   ,  .,  .  .,,   ,  ,,, 

Anathème  I  Depuis  deux  ans  il  pèse  sur  le  libéralisme 
catholique  l'anathême,  et  il  faut  être  insensé  comme  l'est 
Lucifer  pour  ne  pas  le  sentir. 


Oi,0;t     ;0»-:0V^. 


(Sensation  rire.) 


.V\ô'  *. 


Baal. 


■v  '.  ..rA/.-i 


v'-r 


"  Comment  Lucifer  n*a-t-iT  pas  vu  que  la  définition  du 
dogme  de  rinfaillibUité  rendait  fe  libéralisme  cathoîiquo 
impo8sible;pu  aucuns  inutile ^  :     V..ruûo..  ^aoiUur  ;  ^ 

ÏLuciPïa. 


•iv;  si    ti'u    't 


1/jiliHVirO:/    i\^-   --—        vrlorr  ,rTi:îi;>î    of)    O-^i" 


«a 


Tu  mens,  vipère  I 


s* 


lé. 

réchuuflë  dÀni 
ntë.......UAiia- 


.08  do  Lucifer, 
itro  sa  pensée, 
lits  accomplis, 
onno  n'est  plus 
me  personnifié 
ifor  à  sa  soif  do 
1  ■•  '  ••' 


:  :.r:n.i.  f<>  ' 


',  ;  '»iTi  V  ■'io  1 


I.j 


jjirovi  ,H1)  ii)-'' 


le  libéralisme 
se  comme  l'est 


r 


'ji. 


.■   ;     ■iMtr 


a  définition  du 
isme  cathoUçLUO 

■lioi  )  -'.noWiui  ■<'■''■ 
.iri-.i,;'''.    of)   o-i' 
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■[}'  fii>  iy> 


\'i    ,■>•  <-  '11.. 
■f    :iio'i''.-  ■ 


'i'ÊAAL. 


1..'  j  i 

-     1*. 


.■i> 


Est-ce  que  le  Pape  n'a  pas  condamné  le  libérallsmo 
catholique  dans  sou  Encyclique  et  dans  son  Syllabus  do 
1864?  .i;"it-a!..o  i/) 


PRBSQtrtea  TOUS. 


Oui!  Oui! 


1  ;  '"nf.'i.i 


"l     •! 


■i;,.(     M  o.[.' 


Baal. 


Est-co  que  cos  deux  actes  mémorables  do   Pio  IX  no 
sont  pas  des  actes  infaillibles  ? 


•1.:' 


Presque  tous 


I     t  Mi.i'i  ,.i' r'*M  ■ 


Baâl. 

'  I 
«'Â^n' jU  1»:. 


■    I    'T'        l»! 


Oui  !  Oui  ! 

'cU,  ,    :  t^i'  .  .  iv  :    :y.i.'>'^ 

'  Depuis  la  proclamations 'de  l'infaillibilité,  les  catholi- 
ques sont  forcément  obligés  à  regarder  le  libéralisme  ca- 
tholique comme  une  erreur  condamnée  ot  ceux  qui  per- 
sisteront dans  cette  erreur  no  peuvent,  par  conséquent, 
être  nombreux.  Pour  les  catholiques  qui  n'acceptent  point 
l'infaillibilité,  ils  cessent  par  le  fait  même  d'appartenir  à 
l'Eglise  ot  en  se  constituant  les  apôtres  du  libéralisme,  ils 
ne  peuvent  que  le  rendre  suspect,  très  suspect  aux  vrais 
catholiques.  Donc  l'infaillibilité  a  rendu  le  libéralisme 
catholique  impossible  pour  les  enfants  de  l'Egliso,  et 
inutile  poui'  ceux  qui  n'adhèrent  pas  au  grand  dogme. 

(Cette  réflexion  ^rMùlt  tin  effet  Ihdesci  Iptible  ;  Lucifer  est  anéanti,  ses 
partisans,  décontenancés  ;  les  révoltés,  triomphants.  ) 

L'infaillibilité  ruiiie  non-seulement  le  libéralisme  ca- 
tholique, mais  encore  toutes  nos  autres  erreurs  philoso- 
phiques, sociales,  politiques  et  religieuses.  Les  Papes, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  stigmatisé  le  naturalisme,  le 


■  t 


l<  I 


I  :i: 


■f. 


m 
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rationalisme,  le  césarisme,  le  gallicanisme,  etc.,  etc.  Pie 
IX  dans  son  Syllabus  n'a  riQi>  laissé  debout  de  ce  qui  ve- 
nait de  Satan  ;  en  sorte  que  pour  quiconque  croit  à  l'in- 
faillibilité, on  peut  dire  qu'il  n'y  a  |)lu8  d'erreur  possible. 


(Vive  sensation. 


i'a:-'.   >  rtx  ;>  u 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  ressouice  ;  mais  une  grande, 
une  inépuisable  ressource  I 


(Attention  marquée.) 


Bm^* 


'Vi 


:if:-i, 


Je  veux  parler  do  la  volupté.  Jja  volupté,  comme  un 
poison  maudit,  détruit  et  défait  les  caractères  en  même 
temps  qu'elle  appauvrit  les  intelligences  et  les  cœurs. 
Puis  qu'on  ne  devient  homme  et  chrétien  qu'à  la  condition 
de  porter  en  son  âme  une  pensée  sérieuse  et  grande  ;  plus 
sérieuse  que  Içs  choses  du  teipps,  qi^  ne  font  que  passer, 
plus  grandie  que  l'âme  elle-même,  et  l'ordre  sui'naturel 
seul  répond  à  ce  besoin  do  l'homme.  Mais  comment  le 
voluptueux,  l'impudique  peut-il  être  le  temple  du  suri^ar 
turel  ?  Comment  peut-il  être  le  sanctuaire  du  divin  ?  ^'a- 
t-il  point  dans  son  caractère  une  fjsiiblesse,  dans  son  esprit 
u^e  frivolité,  dans  sa  volonté  une  dépience  qui  le  rendi-oi^it 
impuissant  dans  le  bien  ?  , 


(Nombreusds  adkéeions  ) 


'I  r  •' 


:  I 


.1       'i'I     '•;       ''Il        ■ 


Pourquoi  t^nt  4©  riçho^  n^^turieç,  t^njbd^  nobles  in t^lli-t 
gences  et  tant  de  vigoureurfôs  forces  finissent-elles  par 
déchoir  misérablement  ? 

Parce  que  la  volupté  énerVôet  mine  tout  dans  l'homme, 
tout,  dapvis  Içs  plus  8impl^s'facultés|)hyLi,(^i;e^^us(]^u'a^ 
plus  hçuronx  (ions  de  l'intelligence  et  do  la  morale. 

lî  y  ;a  aiyourd'hui  4an8  tous  les  rAugs  des  diverses  so- 
ciétés humaines,  dçs  hommes  qui  seraient  djes  hpmmes  d« 
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te,  otc.  Pio 

e  ce  qui  vo- 

croit  à  Vin- 

iur  possible. 


V 


':^9.^ 


i^TiP£T^?94®' 


'>•! 


;n<' 


té,  comme  un 
res  en  même 
)t  les  cœurs, 
à  la  condition 
grande;  plus 
it  que  passer, 
re  surnaturel 
.8  comment  ïo 
lie  du  sur^ar 
divin?  N'a- 
,ns  son  esprit 
i  le  rendront 


r::ii    ■   I 


;    '"tu    ;j;  ' 


•  :iM 


lobles  intplli-r 
[ent-elles  par 

ms  l'homme, 
Les  jus(]^u'aux 
"aorale.      ,    ., 
diverses  so- 
ls hommes  d« 


premier  ordre,  si  l'impureté  n'avait  j)as  tué  en   eux   le 
germe  fécond  de  l'activité.'  "  "*' 


■"*''    (Nombreuses  marques  d'aBseûtiment.) 


■_,;  J@(M^»    •  ■  jjui:  jii''/'  Kci!^. -t. !'_■'''' ^'i 


La  volupté  est  l'avenir  de  l'enfer.  Développons-la  dans 
tous  les  rangs  de  la  eoc^t^.  Que  Famour  du  bien-être, 
du  plaisir,  de  la  sensualité  enveloi)pe  tous  les  hommes, 
le  pauvre  comme  le  riche,  l'ignorant  comme  le  savant,  le 
faible  comme  le  puissant  I  C'est  le  plus  sûr  moyen  de 
perdre  les  enfants  de  l'Eglise.  D'ailleurs,  la  volupté, 
n'est  au  fond  que  la  négation  du  principe  du  re;?ioîic€tnent 
chrétien,  bi^se  obligée  4^  l'jjgliiie  paj'ce  qu'il  est  re§senoe 
m^Rw?  4^  l'Evft^gile,  ^  ■    f(    -,  'i-i-  '  : 


■J    ^'t 


i::    V. 


JUNIER. 


■    ;:  ,■L.■lI;^;:.;■•vu        'V 
.'  lie":  !'  V"  .■■.''.  ::ii')'/ 


La  négation  du  r.emnceimtit  ehritien,  c'est  aujoui-d'hui 
la  lutte  du  travail  et  du  capital  ;  c'est-à-diro  le  premier  et 
dernier  mot  du  malaise  religieux  et  social.  A  moins  de 
christianiser  le  capital  et  le  travail,  les  société^  marche- 
ront droit  à  la  damnation  éternelle.  Or,  la  volupté  est  la 
seule  puissance  capable  d'alimenter  la  guerr^  «^jxtJçe  \ea 
pauvrep  et  les  riches,  »  '     '         , 


Vive  la  volupté  ! 


Vive  la  volupté  I 


Belphégor. 


Presque  tous. 


i.ti 


i  :u:> 


I    \  .- 


Baal. 


C'est  donc  compris.  Le  libéralisme-catholique  est  une 
WTQur  vieillie  et  devenue  impossible.  Tout^  les  autres 
erreurs  sont  sur  le  même  pied  à  cause  de  l'infaillibilité. 


Presqus  tous. 


Ouil  Oui! 


Bn 
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;t! 


Baal. 


'.il   l  ■  .  ••:   ..V  J  ■  i'i.      'V'J. 


Je  propose,  on  conséquence,  que  nous  abandonnions 
notre  Conjuration  libérale  et  quo  nous  la  remplacions  par 
la  Conjuration  voluptueuse  au  service  de  la  lutte  du  tra- 
vail et  du  capital. 


r^.Ii 


:\-j 


il. 't  Nombreuse  VOIX. 


Kous  secondons  la  niotipn.       .      : 
LtJCiFEB,  se  levant'. 


17, 


I    .1 


Je  m'oppose  à  cette  motion En  vertu  de  mon  au- 
torité, je  commande  à  l'enfer  de  propager  plus  que  jamais 
le  libéralisme-catholique  et  le  gallicanisme.  Qu'on  le 
veuille,  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  il  faudra  bien  m'obéir. 
Je  saurai  au  besoin  employer  la  force  et  la  violence. 

(Ce  qui  se  passe  alors  oe  peut  avoir  qu'ua  nom  :   k  tumulte  des  tumultes.} 
i.    -•  ,,  ■  '     - 

Baal,  dès  que  sa  voix  peut  être  entendue.  .  , ,,  ; 

Puisque  la  motion  déplaît  si  fort  à  notre  monarque,  je 
la  retire  et  la  remplace  par  une  autre. 

Je  propose  qu'il  est  do  l'intérêt  de  l'enfer  de  secouer 
l'autorité  de  Lucifer,  l'orgueilleux  tyran,  et  de  se  former 
en  république  démocratique. 

Presque  TOUS.      ;^    ,,;,,      :  > 

Oui  1  Oui  !  Hourra  I  Ilourra  I    . 

■    hiJciFi^n,  d'une  voix  de  tonnerre.      ,., 

A  moi  les  légions  aériennes  ! 

BA.iL,  d'une  voix  non  moins  retentissante.  ,    , 

A  moi  les  légions  infîernales  !  A  inôi  les  amis  de  l'enfer  f 
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[C'en  était  fait.  Le  Pacte  Social  de  l'Enfer  était  rompu  ; 
l'ère  des  lîévolutions  Sataniques  allait  s'ouvrir. 
'  Les  Princes  des  Ténèbres,  après  avoir  ainsi  lancé  leur 
déclaration  de  guerre  dans  l'enceinte  du  Pandœraonium, 
se  sentent  tout-à-coup  l'Âme  embrasée  d'une  rage  dont  ils 
n'avaient  eu  jusqu'ici  qu'une  sorte  de  pressentiment,  car, 
en  leur  esprit,  à  la  haine  de  l'homme  racheté  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  vient  se  joindre  la  fureur  aveugle,  mons- 
trueuse, insensée  de  se  détruire  entre  eux. 

C'est  le  prélude  du  surcroit  des  inénarrables  douleurs 
de  la  damnation,  auxquelles  ils  seront  en  proie,  lorsque 
le  Créateur  aura  replié  le  firmament  et  la  terre  comme  la 
tente  d'un  pâtre,  et  que  l'humanité  toute  entière  aura  été 
criblée  comme  le  grain  sur  l'aire  du  Jugement  de»nier. 

Le  89  de  la  Patrie  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  venait  do  sonner,  l'auroro  do  la  Terreur  sans  limites 
et  sans  fin  commençait  à  poindre. 

Les  chefs  des  démons  se  sentaient  possédés  d'eux- 
mêmes.  '  .     .  i 

Ils  se  précipitent  en  désordre  hors  du  Palais,  et  tous, 
d'une  voix  stridente,  lugubre,  époi,  antablo,  ils  crient  : 
"Aux  armes"  !  ! 

Ce  cri,  semblable  au  mugissement  de  la  tempête,  se  ré- 
percute  d'écho  en  écho  jusqu'aux  plus  lointaines  profon- 
deurs  de  l'Empire  maudit,  et  les  éclats  de  la  foudre  y  ré- 
pondent longuement. 

L'alerte  générale  était  donnée  aux  troupes. 

Alors,  commença  sur  toute  la  ligne  la  grande  évolution 
préparatoire  du  combat.  C'était  comme  une  mer  ondoy- 
ante de  mouvements  et  de  manœuvres,  de  marches  et  do 
contremarches,  do  déploiements  et  de  prises  de  position. 
Le  cliquetis  des  armes,  le  cri  des  commandements,  la  son- 
nerie des  fanfares,  le  roulements  des  tambours,  le  pas  pré- 
cipité des  çhevaux,ile  grincement  dos  roues,  le  battement 
des  ailes,  le  tumulte  de  l'occupation  du  terrain,  des  défilés, 
des  haltes,  dos  alignements,  des  formations  tactiques  ;  la 
transmission  rapide,  incessante,  hiérarchique  et  fébrile  des 
ordres,  formaient  le  sourd  grondement  d'un  bruit  indéfi- 
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nissablo  dont  un  orage  d'automne,  quand  la  grêle  s'abat 
aur  les  fouilles  sèches  d'une  forêt,  donne  une  vague  id<Se: 
,  Les  deux  armées  se  massaient  eit  prenaient  leur  position 
définitive  de  combat.  Les  soldats  d'une  de  ces  armées 
Bomblaiont  raser  le  sol  et  s'échelonnaient  en  masses  pro- 
fondes sur  la  surface  de  la  terre,  moissonnant  tout  sur 
leur  passage,  comme  un  immense  char  aux  roues  armées 
de  faulx.  Baal  les  commandait.  Son  plan  do  bataille 
était  de  s'élancer  dans  les  airs  contre  les  troupes  de  son 
adversaire,  i>ar  légions  successives  formées  on  ordre  trian- 
gulaire, et  de  couper  ainsi  l'armée  ennemie  par  le  raille 
comme  un  coin  ^jénètre  dans  le  cœur  d'un  chêne  et  le  fait 
éclater  sous  les  coups  répétés  qu'il  reçoit.  Baal  se  vantait 
d'être  le  Martel  infernal  dont  le  bras  infatigable  devait 
disjoindre  les  forces  de  son  rival  et  lie  lacérer  ensuite  en 
détail.        •     •         '\'       • 

De  son  côté  Lucifer,  chef  des  légions  aériennes,  voyant 
cette  disposition  stratégique  de  son  ennemi,  conçoit  immé- 
diatement son  plan  de  bataille  pour  déjouer  l'attaque  ainsi 
dessinée.  Pur  son  ordre,  ses  légions  frémissantes  se  dé- 
ploient dans  l'espace  comme  un  arc  flottant  et  mobile  qui 
doit  reculer  on  cercle  et  sans  so  rompre  quand  Baal  ébran- 
lera son  armée,  puis,  se  resseiTor  autour  d'elle  et  l'enlacer 
dans  ses  anneaux  d'acier  comme  un  serpent  s'enroule 
autour  des  flancs  d'un  lion,  lui  brise  les  reins  et  le  ter- 
rasse. ■-■!       •'''   '  -J'--->i       :  -I" 

En  cet  instant  un  gi*and  silence  so  fit.  Tout  était  prêt, 
chacun  était  à  son  poste.  On  touchait  à  ce  momet  solennel 
qui  précède  un  assaut,  où  chaque  esprit  tendu  vers  la  même 
pensée  se  recueille  involontairement  en  lui-même  dans  la 
calme  lucidité  du  danger,  où  l'œil  do  chaque  soldat  inter- 
roge le  regard  do  son  chef,  inten'Ogation  muette  et  pro- 
fonde qui  se  répercute  de  la  part  des  chefs  vis-à-vis  de 
leurs  supérieurs  dans  toute  l'échelle  savamment  graduée 
de  commandomont,  et  qui  assure  dans  les  bonnes  armées 
l'unité  d'action,  la  discipline  de  l'entraînement,  l'impul- 
sive fécondation  du  courage» 

Et  pom-fcant,  dans  ces  deui  immenses  armées  en  pré- 
once  qui  brûlaient  du  sauvage  désir  d'en  venir  aux  mains, 


LA  CàiiiDîE  INi-iÈRNAI-B 


m 


grMe  s'abat 
vagtie  id<Se: 
[enr  position 
I  ces  armées 
masses  pro- 
mt  tout  sur 
roues  armées 
i  do  bataille 
)upe3  de  son 
i  ordi-e  trian- 
par  le  rallie 
lêno  et  le  fait 
lal  se  vantait 
gable  devait 
Br  ensuite  en 

anned,  voyant 
conçoit  immé- 
'  attaque  ainsi 
issantes  se  dé- 
et  mobile  qui 
d  Baal  ébran- 
le et  l'enlacer 
ont  s'enroule 
sins  et  le  ter- 

out  était  prêt, 
omet  solennel 

ors  la  même 
même  dans  la 

soldat  in  ter- 
muette  et  pro- 
)f  s  vis-à-vis  de 
ment  graduée 
lonnes  armées 

eut,  l'impul- 


pa€ 


I<M 


."■>1Î 


irmées  en  pré- 
lir  aux  mains, 


une  vague  inquiétude,  ttne  sorte  d'angoisse  suporstitienée 
dominiiit  les  dsprits. 

A  l'horiîson  s'amassait  une  grande- nuée  qui  sombliiit 
rouler  jians  ses  ontrailleè  Un  feu  dévorant  et  qui  se  mon- 
trait toute  frangée  de  lumière  :  '*  JVubés  marjha  et  ignîs  in- 
volvens,  et  splendor  in  circuitu  ejns".  Tous  les  esprits  in- 
fernaux se  demandaient  si  cette  nuée  ne  cachait  pas  le 
messager  des  colères  célestes,  l'Archange  Michel  avec  son 
épée  flamboyante  et  son  bouclier  qui  porto  pour  devise 
l'intorrogution  suprême,  le  défi  des  défis  :  "  Quis  ut 
Deus  ?" 

Ils  se  souvenaientdu  jour  àjamais  maudit  où  ils  avaient 
été  i)récipité6  du  ciel,  et  où  la  loi  de  l'éternel  amour  avait 
été  changée  pour  eux  en  éternelle  haine. 

La  nuée  cachait  Dieu,  mais  elle  ne  devait  pas  s'entrou- 
vrir pour  écraser  les  démons.  L'Archange  Michel  les  re- 
gardait, mais  il  tenait  son  épée  au  fourreau  et  il  s'ap- 
puyait sur  son  bouclier  comme  un  guerrier  au  repos. 
C'est  que  la  Divine  Providence  portait  sa  contemplation 
immuable  au-delà  des  limites  do  te  champ  do  bataille.  Là 
lutte  formidable  qui  allait-s'eng'ager  parmi  les  Esprits  de 
Ténèbres  allait  avoir  son  contrecoup  et  en  quelqe  sorte  sa 
fidèle  reproduction  sm'  l£>  terre.  C'est  la  loi  de  l'Jiuma- 
nité.  Dieu  laissait  donc  les  démons  à  leur  œuvre,  mais  il 
pensait  à  la  sienne:  c'est-à-dire  qu'il  se  souvenait  com- 
bien il  avait  aimé  l'homme  ;  et  ce  souvenir  de  Dieu,  c'est 
la  l^édemption  continuée,  car  Dieu  est  l'Omnimémoire. 
Aussi,  était-co  pour  l'homme  qu'il  i^éservait  l'intoi-vcntion 
de  ses  légions  célestes. 

L'enfer  allait  s'éiiuiser  dails  cette  lutte  intestine  et  les 
Anges  ne  devaient  pas  en  interrompre  le  cantique  de  leur 
adoration  :  "  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur  Dieu>  des 
Ai'mées."  Et  l'œil  de  Dieu  contemplait,  dans  la  sérénité  do 
sa  gloire,  l'instant  prochain  où  le  sens  mystérieux  de  ce 
cantique  pénétrera  enfin  jusqu'à  l'humanité  convaincue 
par  le  châtiment,  et  restaurée  par  Iqs  larmes  ;  l'instant 
marqué  par  sa  miséricorde,  où  du  sang  versé  à  flots,  de  s 
ruines  amoncelées  partout,  des  désastres  sans  nom  dont  la 
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terre  secouée  par  l'Enfer  va  devenir  le  théâtre,  s'élancera 
vers  le  ciel  le  cantique  du  ciel  chanté  par  les  actions  des 
hommes:  "  Saint,  Saint,  Saint.  "  La  sainteté  des  consciences 
dans  une  même  foi,  la  sainteté  des  familles  dans  une 
espérance  uniforme,  et  la  sainteté  des  peuples  dans  la  cha- 
rité sociale  doivent  inaugurer  avant  la  fin  des  temps  le 
règne  Jde  Dieu  sur  la  terre,  "-4cZr67«aï  regnum  tuum  sicut 
in  cœlo  et  in  terra."  ...,-.,,     .      ,         /   ' 

Un  long  roulement  de  tonnerre  donne  aux  armées  infer- 
nales le  signal  de  leur  choc.  , 


Ici  finit  la  Comédie  Infernale  ou  Conjuration  Libérale 
aux  Enfers,  écrite  par  un  enfan^  de  l'Eglise  et  du  Canada 
au  sujet  des  entraves  douloureuses  qui  enchaînent  en  Ca- 
nada la  liberté  de  l'Eglise,  mère  ot  maîtresse  de  toutes  les 
libertés,  civilisatrice  de  toutes  les  nations,  régulatrice 
illuminée  de  toutes  les  destinées  sociales. 

L'auteur,  "  Aviarus  in  indignatione  spiritûs,'^  ayant  puisé 
r  amertume  de  ses  paroles  dans  l'indignation  que  causaient 
à  son  esprit  les  outrages  dont  l'ignorance  et  l'erreui*  de 
ses  frères  accablaient  dans  son  pays  le  cœur  de  sa  mère 
l'Eglise,  après  avoir  dit  sans  haine  et  sans  trouble  ,  sans 
ruse  et  sans  détour,  sans  arrière-pensée  et  sans  intérêt  hu- 
main, ses  lamentations,  sa  plainte  et  ses  anathêmes  ?  "  la 
mentationes,  carmen  et  vœj'  se  iwosterne  devant  Dieu, 
l'adore  avec  humilité,  rapportaait  à  lui  seul  le  bien  qu'il  a 
pu  faire,  prêt  à  retracter  et  à  réparer  les  fautes  qu'il  a  pu 
commettre,  et  soumettant  dans  ce  but  son  œuvre,  en  la 
signant  de  son  nom  au  Pontife  suj)rême,  le  successeur  de 
Pierre,  le  docterr  infaillible  do  l'Eglise  universelle,  le 
régulateur  souverain  de  la  morale  ot  de  la  discipline,  le 
Vicaire  du  Christ,  notre  saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  glo- 
rieusement régnant.  ' 
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Très-Saint  Père, 

Dans  les  desseins  de  l'Eternelle  Providence,  qui  Vous  a 
fait  Christ  Visible  et  Pontife  Infaillible,  Vous  êtes  la 
Bouche  Vivante  de  l'Eglise,  l'Instituteur  Incon-uptible 
des  enseignements  du  Verbe  et  le  Héraut  des  conseils 
de  la  Ti'inité  Sainte.  Kt  ceux  qui  Vous  écoutent  recueil- 
lent la  parole  de  Dieu  !  VA  ceux  qui  Vous  suivent  mar- 
chent dans  la  lumière  !  Et  ceux  qui  s'attachent  à  Vous  ne 
défaillent  point. 

Dans  ce  monde  où  tout  passe,  sur  cette  terre  oii  tout 
souffre.  Vous  êtes  La  Pierre  durable  do  la  consolation  ot 
du  repos,  Pierre  dont  celle  de  Jacob  n'était  que  Li  figure. 
Vous  êtes  la  sainte  et  sublime  Pierre  à  qui  le  Christ  a  dit 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  E<jlise  et 
les  portes  de  V  enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Vous 
êtes  la  grande  et  sublime  Pierre  qui  illumine  le  monde 
dos  clartés  fécondes  (le  la  Vérité  ôt  qui,  perpétue  lie  m  ont 
ici-bas,  rend  à  la  Divinité  un  triple  témoignage  de  Puis- 
sance, de  Sagesse  et  d'Amour.  Vous  êtes  l'immortelle  ot 
impérissable  Pierre  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  jîlaco  pour 
erreur  et  le  mal. 
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Coux  qui  no  roconnuissent  pus  cotto  Pierre  socourablo 
seront  broyés  par  ollo,  tandisquo  coux  qui  so  reposent  sur 
ollc,  avec  humilité,  avec  foi  et  avec  amour,  seront  sauvés. 
C'est  poui*  m'atoaclier  à  cette  Pierre  Sacrée,  Vénéré 
Pontife,  que  je  viens  déposer  à  Vos  Pieds  ma  Comédie  /«. 
fer/uile,  œuvre  conçue  et  réalisée  dans  l'amertume  d'un 
amour  chrétien  et  patriotique,  blessé  dans  ses  plus  chères 
affections. 

Poursuivi  par  les  aboiements  et  les  menaces  du  Gallica- 
nismo  et  du  Libéralisme  que  ma  "  Comédie  "  combat,  fla- 
gelle et  insulte,  à  qui  irais-je,  si  ce  n'est  à  Vous,  Très- 
Saint  Père,  "  qui  avez  sur  Vos  lèvres  le  Verbe  triomphant. 
"  INSULTKUll  de  tous  les  mensonges?  Le  Verbe  est 
"  lumière  et  amour  ;  Lumière,  il  insulte  la  nuit,  VElîBUM 
"  mSULTATOPJUM,  elle  n'a  pas  droit  à  autre  chose. 
"  Amour,  il  poursuit  la  création  divine,  l'image  crée  i)Our 
"  l'affranchir  et  la  diviniser.  (Juc  vout-on  davantage  ? 
"  Le  Pape  est  pour  tout  bien  et  contre  tout  mal.  Où  en 
"  serait  l'humanité,  si  les  idoles  de  bois,  d'or  ou  d'IDÉKS 
''  n'avaient  pas  été  INSULTÉKS  fièrement  à  travers  dix- 
«  huit  siècles?"  (1) 

Vous  êtes  le  Juge  des  Consciences,  le  Doctem*  de  la  Foi, 
Vous  avez  les  Paroles  de  la  Vie  Ktornolle,  Vous  jugerez 
mon  livre.  »Si  Vous  le  condamnez,  je  le  maudirai.  Si,  au 
contraire,  Vous  ne  le  désavouez  point,  je  remercierai  l'au- 
tour do  tout  bien  de  m'avoir  donné  le  courage  de  m'armer 
pour  la  Vérité  et  la  Justice. 

Mon  âme,  vénéré  Pontife,  est  désolée  d'une  gi'ande  déso- 
lation !  Cette  Eglise  de  Montréal,  dans  le  sein  de  laquelle 
je  suis  devenu  enfant  de  Dieu,  voit  l'abomination  du  gal- 
licanisme dans  le  lieu  saint  ! 

Une  société  de  prêtres  français,  les  Sulpicietis,  sociét«j 
primitivement  respectable,  aujourd'hui,  par  un  côté  du 
moins,  triste  victime  de  l'illusion  diabolique,  implante  ici 
les  germes  d'un  malheureux  schisme  que  je  ne  puis  mieux 
désigner  qu'en  le  comparant  au  CAINLSME. 


:;.2 


(1)  MonBeigneur  de  Tulle. 
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Longtemps  l'IïlgliBo  du  Canada  a  présenté  le  noble  spec- 
tacle d©  la  paix  et  de  l'union  dans  une  soumission  pleine 
et  entière  À  l'autorité  ecclésiastique.  En  face  d'un  Pouvoir 
Politique  hostile  à  leur  foi,  les  Canadiens,  par  leurs  gi'anda 
évêquoB,  leurs  prêtres  dévoués  ot  leurs  généreux  citoyens, 
luttèrent  courageusement  afin  do  vaincre  cette  hostilité  et 
de  conquérir  les  libertés  religieuses  dont  ils  sentaient  le 
besoin.  Cette  belle  ot  noble  harmonie  n'existe  plus  :  il  y 
a  cinquante  ans  qu'elle  a  été  rompue  par  les  Sulpicions. 

Caïn  est  le  premier  qui,  dans  l'Eglise  renouvelée  par  les 
promesses  d'un  liédomptoui*,  a  levé  l'étendard  de  la  révolte 
contre  Dieu  et  contre  Adam,  le  premier  Pape  et  le  premier 
Evêque. — Ces  pauvres  et  infortunés  lévites  de  St.  Sulpice 
aû'xii  austû  les  premiers  catholiques  qui,  ici,  ont  voulu  s'af- 
franchir de  l'autorité  religieuse,  comme  le  prouvent  les 
faits  Buivaiits: 

1.  Ils  refusèrent  de  reconnaître  Monseigneiu-  ijartigue, 
Evêque  de  Telmesse,  bien  qu'il  fût  l'élu  du  St.  Siège. 

2.  Ils  firent  des  eiforts  prodigieux,  mais  heureusement 
sans  succès,  pour  amener  le  Gouvernement  Protestant 
d'alors  à  priver  cet  évêquo  de  ses  pouvoirs. 

3.  Ils  soutinrent  que  la  nomination  du  même  Evêque 
était  nulle,  parce  que  le  Pape  en  l'instituant  avait  violé  les 
Saints  Canons  ;  comme  si  le  Pape  Infaillible  n'était  pas 
audrssus  des  Gaivons  I 

4.  Ils  ne  désavouèrent  pas  les  Marguilliers  de  Notre- 
Dame  alors  que  ceux-ci  refusaient  les  honneurs  épiscopaux 
au  même  Evêque. 

6.  Actuellement  ils  veulent,  contrairement  aux  volontés 
do  l'ordinaire,  qu'une  Paroisse  de  quatre-vingt  mille  âmes 
reste  indivisible  canoniquement. 
6.  Parce  que,  contrairement  à  la  législation  civile,  l'Etat 

[refuse  de  reconnaître  ie3  opérations  canoniques  de  Mon- 
seigneur de  Montréal,  ils  demandent  que  Rome  suspende 
les  opérations  do  l'Evêque  ;  comme  si  le  Syllabusào  Votre 

\ Infaillibilité  ne  condamnait  pas  une  telle  prétention  : 
"  XLII,  EN  CAS  DE  CONFLIT  LÉGAL  ENTKE  LES 

IdEUX  POUVOUiS,  LE  DKOIT  CIVIL  PJtlÉVAUT.  " 
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L'autorité  pesait  à  Caïn,  inHonsément  il  so  flattait  d'en 
secouer  le  joug  et  voilà  ce  qui  le  détermina  à  la  révolte. — 
L'autorité  épiscopalo  pèse  aux  Sulpiciens,  ils  veulent  s'en 
affranchir  à  tout  prix  et  leur  insubordination  n'a  q^u'un 
but,  celui  do  jouir  des  privilèges  absurdes  que  voici  :,'" 
'  "1.  Que  sans  l'intervention  do  l'Kvéque,  le  Supérieur 
"  du  Séminaire  puisse  permettre  aux  .Sulpiciens  de  pri? 
'•  cher,  d'entendre  les  confessions,  d'absoudre  les  cns 
"  réservés  ; 

"  2.  Que  sans  l'intervention  do  l'Evêque,  et  avec  la 
"  permission  do  leur  Supérieur,  les  Sulpiciens  puissent 
"  sortir  do  leur  diocèse  ;     "'  '  ;?       '^• 

•'3.  Que  sans  l'intervention  de  l'Evêque,  le  Supériem- 
"  nomme  qu'il  veut  jwur  la  desserte  du  Lac  des  Deux- 
"  Montagnes  ; 

«*  4.  Que  sans  l'intervention  ni  la  sanction  de  l'Evêque, 
"  les  confesseurs,  les  chapelains  et  les  Supérieurs  prêtres 
"  des  communautés  de  femmes  soient  nommés  par  le  Su- 
"  périeur  du  Séminaire  ; 

5.  "  Que  sans  l'intervention  de  l'Evêque,  le  Supérieur 
"  du  Séminaire  puissô  nommer  ses  prêtres  pour  la  desserte 
"  des  succursales  ; 

6o.  "  Que  sans  le  consentement  de  l'Evêque,  le  Sémi- , 
"  naire  reçoive  dans  son  sein  les  prêtres  du  diocèse  ; 

7o.  "  Que  sans  le  consentement  de  l'Evêque  les  Sulpi- 
"  ciena  puissent  ouvrir  aux  étrangers  une  école  de  theo- 
"logieet  ce  dans  le  diocèse  ; 

8.  "  Que  sans  le  consentement  du  Séminaire,  l'Evêque 
"  ne  puisse  ériger  do  nouvelles  églises  dans  sa  ville  épis- 
"  copale  ; 

9.  "  Que  sans  le  consentement  du  Séminaire,  l'Evêque 
"ne  puisse  établir  de  nouvelles  communautés  dans  sa| 
"  ville  épiscopalo.  (1)  " 

Caïn  murmurait  contre  l'autorité  et  l'injuriait. — Les! 
Sulpiciens,  Très-Saint  Père,  murmurent  contre  lear  Evê-j 
que  et  l'injurient.     Plusieurs  d'entre  eux  parlent  de  Mon- 


(1)  Extrait  d'un  7«r'77<o#r<r  des- Sulptcienf.,  présenté  à  la  Sacrée  CongTign 
iion,  en  février,  ]  865. 
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soigneur  do  Monti-éal  comme  d'un  TYKAN,  d'un  EN- 
TÊTÉ, d'un  VOLE  Uli  I 

Caïn  était  jaloux  ;  il  no  voulait  pas  que  son  frère  Abel 
offrît  des  dons  au  Seigneur. — Los  Sulpicions  font  un  crime 
à  l'Evêquo  d'avoir  permis  aux  Pères  Jésuites  et  au  Pères 
Oblats  de  Mario  Immaculée  d'élever  des  autels  à  Mon- 
tréal et  d'y  offi'ir  los  plus  purs  dons  du  dévouement  et  do 
la  Boumiusion  apostolique. 

Pour  perpétrer  son  crimo,  Caïn  a  recours  au  mensonge, 
à  un  faux  prétexte. — Pour  coui'onnor  lour  insurboxdina- 
tion  les  Sulpicions  font  do  même.  En  1865  ils  promirent  do 
se  soumettre  au  Décret  Apostolique,  ils  ont  trouvé  depuis  des 
expédients  pour  lo  combattre,  comme  lo  prouvent  leurs 
assertions  touchant  l'Etat  des  esprits  à  Montréal,  la  dette 
de  la  Fabrique,  la  disposition  des  lois,  l' intention  de  l'évêque 
de  les  dépouiller  ;  leur  bonne  volonté  à  V égard  des  paroisses 
civéles  qu'ils  combattent  aujourd' hui  au  point  d'engager  la 
Fabrique  de  Montréal  à  porter  la  cause  devant  les  TRIBU- 
NAUX CIVILS. 

Quand  Caïn  eut  parfait  son  crimo,  i  l  répondit  à  Uiou 
qu'il  était  innocent  do  la  mort  d'Abel. — Après  les  scan- 
dales de  leur  lutte  contre  l'autorité  diocésaine,  les  Sulpi- 
ciens  se  déclarent  innocents  :  ils  s'abritent  denièro  lo 
droit  d'Appel  à  Kome. 

Mais  l'excuse  de  Gain  n'empêcha  pas  l'Anathèmo  divin. 
—Malgré  les  appels  des  Sulpicions,  Votre  Sainteté,  n'a 
pas  craint,  le  24  Septembre,  1867,  de  lour  faire  co  terrible 
reproche  :    "  Posuit   Episcopos  et  non  Sulpicianos  regere 

"  Ecclesiam  Dei Les  Sulpiciens  sont  orgueilleux, 

"  voilà  pourquoi  ils  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  leur  véné- 
"  rable  évêque." 

Et  comme  il  est  prouvé  quo  les  Sulpicions  n'en  appel- 
lent à  Eome  qu'afin  do  se  sousti-airo  à  l'ordinaire,  les  Pa- 
roles que  Votre  Sainteté  adressait,  à  l'époque  du  Concile 
du  Vatican,  aux  Arméniens,  ne  retombent-elles  pas  do  tout 
leur  poids  sur  ces  pauvres  Prêtres  de  St.  Sulpice  :  "  Il  ne 
"  faut  jamais  faire  appel  à  l'autorité  des  Papes  pour  dimi- 
"  nuer  ou  amoindrir  celle  des  Evîques.  Car  si  le  droit  d'en- 
*'  appeler  au  Pontife  'Romain  est  sacré  parce  qu'il  a  lepo-U- 
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"  voir  divin  de  délier  tout  ce  qui  est  lié  par  quel</ue  juge 
"  qne  ce  soit,  droit  qui  a  été  scruputeusemetit  conservé  dans 
"  tous  les  siècles,  cependant  le  Pape  ne  souffrira  jamais 
•'  qu'on  l'allègue  pour  ■NîMurir  la  désobéissance  aux  Wvêf/ues. 
"  Ceux  qui  agissent  ainsi  sont  plutôt  des  PfîliTURBA' 
"  TEXTES  DB  L'OKDBB  EOCLESIASTIQUK,  QUl^î  1>KS 
"  FIDELES  SOUMIS  DU  SIEGE  APOSTOLKJUKf 

La  malédiction  putornollo  doscondit  aussi  4sur  la  têtodu 
coupable  et  malheureux  (îaïn. — Or  voici  ce  que  le  Pieux 
Olier,  J*ère  de  St.  Sutpice,  souhaitait  à  ceux  de  ses  en- 
taTïtaquichoqueraientlesordresde nos  Seigneursles  Prélats, 
ou  appuieraient  le  violement  de  leur  respect  :  "  QUE  LEUlt 
"MAISON  FUT  DÉTEUITEET  DEVINT  VN  OBJET 
"  d'ANATHÈMR  A  LA  FAOK  DE  TOUT  L'UNIVEKS 

"  et  s' il  y  avait  quelque  chose  au  delà  de  L'ANATHE- 

"  ME  ET  DE  L'EXÉC^JIATION,  ils  en  seraient  dignes." 

Le  mépris  des  bons  fut  le  partage  de  Gain. — Plus  les 
menées  des  Suipiciens  deviennent  publiques,  et  plus  les 
bons  se  sentent  incapables  do  les  respecter,  do  ce  respect 
dû  à  l'humilité  et  à  la  soumission  sacerdotales. 

Enfin  les  Sainte-  "écritures  nous  apprennent  que  (Juin 
fuj  le  Père  d'une  race  de  géants,  c'est-à-dire,  selon  le 
texte  hébreux,  do  désorteurs,  de  renégats,  hommes  puissants 
et  fameux  dans  le  siècle.  Au  service  des  Suipiciens,  ils 
s'est  formé,  en  Canada,  une  école  d'hommes  puissants 
déserteurs  et  renégat»  de  nos  traditions  qui,  dans  la  poli- 
tique, dans  la  magistrature  et  dans  la  presse,  émettent  les 
principes  maudits  du  vieux  gallicanisme.  Bien  plus, 
les  quelques  voltairiens  de  Montréal,  profitant  de  l'exem- 
ple des  Suipiciens,  en  ont  appelé  à  iiorae  des  condamna- 
tions épiscopales  et  quand  le  St.  Siège  se  fut  prononco,  ilâ 
jouèrent  à  l'instar  de  St.  Sulpicç,  su;-  les  mots,  e^  prétex- 
tèrent le  besoin  d'une  nouvelle  explication  a,va,nt  qup  de 
se  soumettre  purement  et  simplejnent. 

Il  y  a  donc,  Très-^aint  Père,  une  similitude  j^ajppuute 
efttre  CAIÎ^  pt  les  SULPICIE^S,  entre  l^  pécl^é  de  ceux- 
ci  ©t  le  crime  de  pelui-là.  Et  si  l'historié  Siaoré  ^  trouvé 
dos  larmep  pom*  raconter  la  malheureuse  histoke  du  preij 
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mior,  doiH-Jo  m'étonnor  de  raniorLujiiQ  prulondo  qui  s'om- 
{UU'9  do  mon  &nio  et  la  domino  toute ^otièro^  lorHquoje 
parle  do  la  conduite  dos  dorniersy       i  m  >  i    -  ..,   . 

Voilà,  Très  Saint  Père,  toute  la  véritd  bui*  la  désolât iou 
de  l'Kgliwe  do  Monti'éal  :  let  HulpicieM  y  i'uinent  l'auto- 
rité ecclésiastique  et  contribuent  àaoumettre  TJ^POUSK  DE 
JKSUS-CIIKIST  AU  JUiAW  .SECULIER. 

Un  tel  scandale  devait  être  combattu  ouvertement.  11 
devenait  urgent  d'aller  à  la  renconti'o  de  la  mauvaise  foi, 
(lu  mensonge  et  du  gallicaniisme  dos  Sulpicions  et  de  leurs 
partisans,  et  d'opposeï*  à  tant  d'erreurs,  l'énergique  et 
vigoureuse  f(trce  de  la  véi'ité.  Mais  pour  lo  faire  avec 
Huctiôn,  il  l'allait  attaquer,  l'ennomi  dans  lo  champ  même 
(le  SOI  ravages,  je  veux  dire  dans  Vopimon  publique,  bit 
cependant  une  telle  mission,  à  cause  dos  moyens  employés 
l)ar  les  adversaires,  demandait  une  lutte  rude  et  amèra 
qui  convenait  peu  à  un  laïque,  mais  qui  convenait  encore 
moins  à  un  prêtre,  à  un  ministre  de  la  j)aix.  D'ailleurs 
ios  membres  de  l'Episcopat  ot  du  clergé  qui  auraient  pu 
opposer  aux  Hulpiciens  un  énergique  démenti,  avaient 
plus  ou  moins  souffert  d'eux  ot  ils  auraient  pu  paraître 
alors  exercer  une  vengeance. 

Longtemps  j'ai  hésité,  longtemps  j'ai  attendu  ;  mais, 
voyant  que  personne  ne  se  levait  pour  opposer  une  digue 
au  mal  toujours  croissant,  sentant  quo  le  prêtre  no  pou- 
vait décemment  faire  une  telle  lutto,  comprenant  qu'elle 
no  pouvait  plus  longtemps  êti'O  différée  sans  préjudice  pour 
les  âmes  comme  pour  l'Eglise,  j'ai  tenté  l'assaut.  A  travers 
mes  larmes  et  mos  soupirs,  j'ai  dirigé  le  feu  de  la  vérité  . 
contre  la  forteresse  do  St.  SiUpice  do  Moiitréal,  où  s'étaient 
réfugiés  lo  gallicanisme  et  le  Libéralisme  catholique. 

J!ai  parlé  de  choses  publiques  ;  j'ai  traité  de  difficultés 
déplo^aWoS) niais  connues;  je,  n'ai  rien  rappelé  quo  ce  qui 
était  éQi'it  dans  des  raéraoire^j  destinés,  un  joui*  ou  l'auti-e., 
à  la  p^ibUçlté., 

Jîntc^  l'alternative  de  laisser  aux  Sulpicjlenj3  la  faculté; 
de  Cyaloqin^er  impunément  nos  Evêques,  de,  foii^  voyer  leS;, . 
esprits,  d'égarer  les  politiques  et  de  8ui>juguer  l'Eglise,  et 
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l'alternutive  do  los  confondre  on  rétablissant  les  principes 
et  en  prouvant  que  nos  dignes  Prélats  ne  dont  ni  des  TY- 
EANS,  ni  des  VOIjEUES,  ni  des  ENTÊTÉS  ni  des  IM- 
BECILES, j'ai  préféré  la  dernière  ;  parce  qu'il  m'a  paru 
qu'il  valait  mieux  consei-vor  le  peuple  dans  le  respect  aux 
Evêquvîs  et  à  leur  autorité,  que  de  le  laisser  sous  l'impres- 
sion que  le  gallicanismo,  l'insubordination  et  la  mauvaise 
foi  dos  Hulpiciens  sont  choses  respectables.  ■      >   u 

Ce  n'est  pas  le  mal  que  j'ai  cherché,  mais  le  bien,  en 
produisant  un  moindre  mal  que  celui  qui  existait,  selon 
00  conseil  de  St.  Alphonse  de  Liguori,  mon  i)atron  : 
"  Esse  minm  malum  suadere,  si  alter  jam  detenninatus 
"  fuerit  ad  majus  malum.  Ratio  quia  tune  suadens  non 
"  quaerit  malum  sed  bonum,  scilicet  electionem  minoris  ma- 

Et  cependant,  en  écrivant,  j'ai  contenu  mon  indigna- 
tion et  j'ai  réservé  mon  amertume,  toute  mon  amertume 
poui'  ma  lettre  à  Votre  Béatitude. 

En  effet,  cette  lettre  est  bien  de  toutes  los  pages  de  mon 
œuvre,  celle  où  perce  le  plus,  le  mépris  profond  de  mon 
âme  poui*  le  gallicanisme. 

Toutefois,  Trôa-Saint  Père,  la  Divine  Providence  n'a 
pas  permis,  dans  sa  bonté,  que  la  misère  do  St.  Sulpice 
fut  complète  et  entière.  Il  y  a  encore  à  Montréal  quel- 
ques Sulpiciens  dignes  de  leur  Pieux  Fondateur  et  de  l'E- 
glise. 

Abîmés  dans  une  douleur  muette,  mais  profonde  comme 
l'amour  do  l'Eglise  qui  en  est  la  source,  ces  quelques  vé- 
nérables prêtres  gémissent  devant  Dieu  des  fautes  de  leurs 
frères  et  appellant,à  grands  cris,  le  retour  de  leur  maison 
à  la  soumission  à  l'autorité  ecclésiastique.  > 

Depuis  que  mon  œuvre  est  devant  le  public,  j'ai  ren- 
contré le  Sulpicien  non  dégénéré,  le  Sulpicien  soumis  à 
son  Evêquo,  le  Sulpicien  tel  que  M.  Olier  l'a  donné  à  l'E- 
glise, ot  nous  nous  sommes  compris,  et  nous  avons  gémi 
ensemble,  et  nous  nous  sommes  raconté  nos  amertumes 
qui  ne  sont  autres  que  celle  de  l'Eglise  de  Montréal  et 
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nous  avons  demandé  à  Dieu  pom*  le  Séminaire  do  St.  Sul- 
pice, avec  le  retour  à  la  discipline,  des  jours  meilleurs  et 

plus  heureux.  ■    i:;.»,-.  '     'f^liun  :n  ,   •.;>((-■,;;;■;,..;,  -Mi;  ,•  : 

Quant  à  la  forme  de  mon  œuvre,  je  n'en  veux  dire  qu'u- 
ne chose  à  Votre  Sainteté. 

S'il  n'y  avait  pas  dans  le  gallicanisme  et  dans  le  libéra- 
lisme catholique,  avec  une  ILLUSION  SATANIQUE  dé- 
plorable, un  côté  ridicule  et  absurde,  jamais  je  n'aurais 
pensé  à  donner  à  mon  livre  le  titre  de  "  COMEDIE  IN- 
FEKNALE".  La  Comédie  appelle  le  rire,  mais  il  y  a 
bien  des  rires.  Si  le  rii'e  est  souvent  l'expression  du  plai- 
sir, de  la  gaieté,  quelquefois  aussi  il  trahit  la  tristesse  et 
la  douleur  :  rire  amer  que  les  Livres  Saints  représentent 
même  comme  le  reflet  suprême  des  colères  du  Seigneur  : 
Dominus  irridebit  eos.  C'est  pour  rendre  ce  rire  plein  de 
larmes  que  le  conique  attristant  a  été  créé  (1).  Aussi,  en 
empruntant  ce  genre,  ai-je  cru  donner  la  bonne  note, 
comme  j'ai  cru  combattre  la  grande  erreur  du  temps  en 
fesunt  jouer  aux  esprits  ténébreux  le  rôle  à  jamais  funeste 
qu'ils  remplissent  auprès  de  tous  ceux,  laïques,  prêtres  ou 
évêquos,  qui  so  font  les  apôtres  du  libéralisme  catholique 
et  du  gallicanisme. 

Après  avoir  écrit  la  moitié  de  mon  oeuvre,  j'ai  reçu, 
d'un  éminent  dignitaire  de  l'Eglise,  un  Livre  (LA  POLI- 
TIQUE DE  SATAN)  fait  en  Fi-ance,  année  1844,  par  un 
grand  catholique,  qui  ti-aite  de  l'Eglise  de  Paris,  au  moyen 
de  lettres  supposées  entre  BELIAL  ET  SATAN;  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  m'engager  à  conserver  à  mon  tra- 
vail sa  forme  primitive. 

Je  dois  encore  déclarer  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  écrit 
sous  ma  seule  inspiration,  que  je  n'ai  communiqué  mon 
dessein  ni  à  mon  Vénérable  Evêque,  ni  aux  membres  de 
son  chapitre:  tous  n'ont  connu  la  Comédie  Infernale 
qu'après  sa  publication  ;  que  je  n'ai  reçu  de   l'autorité 


(1)  Quant  à  son  origine,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en 
attribuer  l' invention  i.  notre  siècle,  On  no  conçoit  mûrai?  pas  que  cette 
erreur  ait  pu  subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumée  à  voir 
jouer  V  Andrienne  de  Térence,  oh  l'oQ  pleme  dès  le  premier  acte.  (Mar- 
montel.) 
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ecclésiastique  aucun  encouragemert,  malB  aussi  aucun 
blfime  ;  enfin,  que  les  documents  qui  m'ont  servi  ne  me 
sont  venus,  ni  directement,  ni  indirectement,  .de  Sa  Gran- 
deur Mgr.  de  Montréal  ou  de  ses  chanoines.  Je  me  suis 
procuré  toutes  ces  pièces  à  la  longue  et  sans  prévoir  l'usage 
que  j'en  ferais  un  jour.      '     .  ■    '  -i    .'  .  .:      i;; 

Les  Sulpiciens  après  avoir  hypocritement  aflSrmé  par  la 
voix  des  journaux  qu'ils  ne  voulaient  rien  dire  poiu*  se 
justifier  des  attaques  de  ma  Comédie,  m'ont,  dans  la  chaire 
de  vérité,  accusé  de  calomnie,  d'hérésie  et  de  toutes  les 
horreurs  possibles. 

J'aurais  pu  on  appeler  à  V Ordinaire  \  je  ne  l'ai  pas 
voulu,  pour  des  raisons  de  convenance.  J'ai  préféré  en 
appeler  à  Vous,  Très-Saint  Père,  à  Votre  Charité,  à  Votre 
Sagesse,  à  Votre  Prudence,  à  Votre  Infaillibilité,  me  sou- 
mettant d'avance,  purement,  simplement  et  entièrement 
à  Votre  Jugement  quel  qu'il  soit. 

L'éminent  et  illustre  Prélat  qui  déposera,  pour  moi,  à 
Vos  pieds,  ma  "  Comédie  Infei*nale  "  a  toujours  été  tenu 
au  courant  de  ce  qui  la  concernait,  il  pourra  donc  donner 
à  Votre  Sainteté  tous  les  renseignements  qu'Elie  pouiTait 
désirer. 

En  attendant  que  Vous  ayez  parlé,  Auguste  Pontife,  je 
demeure   humblement  prosterné    à  Vos  Pieds,  afin  que 
Votre  Parole  Infaillible  me  trouve, 
de  Votre  Béatitude 

1  le  très  humble,  très  soumis  et  très  aimant  fils, 

Alph.  Villen|!uve. 
Montréal,  13  Juin  1872,  En  la  J-  .  Inst. 

fête  de  St.  Antoine,  dent  l'âme  V  .  :       •(. 

s'est  illuminée  en  combattrait  >•; . 

les  léaions  infernales.  '       3     . 
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La  Comédie  Infernale  terminée,  je devaiVà l'honnêteté  et 
i  la  justice,  comme  à  l'intérêt  de  la  cause  sacrée  que  j'ai 
défendue  dans  ces  pages,  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public,  les  documents  où  j'ai  puisé  mes  renseignements. 
Comme  d'autres  travaux  doivejnt  désormais  se  ])ftrtagef 
ma  vie,  je  laisse  à  mon  honorable  ami,  M.  Adolphe  Ouimet, 
Avocat,  Editei^r  du  Franc- Parleur,  avec  les  pièces  justifi. 
catives,  le  soin  de  les  publier  intégralement  depuis  la  pre», 
mière  jusqu'à  la  dernière,, 

Kes  concitoyens  verront  si  j'm  menti,  si  la  ^^  Comédie'' 
n'est  qu'un  tissii  de  calomnies,  ainsi  que  n'ont  pas  manqué 
de  l'af&rmer  les  Messieurs  de  St.  Sulpice.  En  lisant  cp 
que  des  fJvêques  et  des  prêtres  vénérables  ont  écrit  sur  le 
gallicanisme  et  sur  toutes  les  autres  misères  du  Séminaire, 
les  esprits  droits  connaîtront  la  nature  du  déplorable  con- 
flit qui  existe  entre  les  Sulpiciens  et  l'Evêquo  de  ce 
diocèse  ;  ils  sentiront  que  cette  longue  et  malheureuse 
lutte  conti-e  1  autorité  diocésaine  eatle  triste  fruit  des  illu- 
sions de  l'enfer,  's  béniront  la  Providence  de  nous  avoir 
donné,  dans  la  orsonne  de  Nos  Seigneurs  Lartigue  et 
Bourgot,  des  hom.  os  dont  les  vertus  ont  préservé  Iklontréal 
de  perdre  le  trésoi  de  la  foi,  et  ils  conjureront  le  Giel  de 
rappeler  les  Messieurs  de  St.  Sulpice  à  l'esprit  de  leur 
pieux  fondateur,  c'eat-èi-dire  à  la  soinnission  à  V Episcopat. 

Pour  détruire  i'eflfet  des  mémoires  invoqués  (^ans  la  Co- 
médie, Içs  Sulpiciens  reprochent  aux  auteurs  de  ces  mé- 
moires d'être  des  partisans  de  l'J^vêque-  S'il  faut  rejeter 
Ip  téjjQoigj^age  de$  paftisati^y  qu,el  ça^  f>iii-e  des  assertions 
intéressées  des  Sulpiciens  ?  Ceux  qui  parlant  ainsi,  ou 
u'ont  -p^B  foi  en  leurs  propres  paroles,  ou  croient  s'adre^r 
Bçr  à  des  esprits  incapables  de  rétorquer  un  argument. 
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D'ailleurs,  Messieurs  Bédard,  Marcoux,  Mosseign  eurs^ 
Golin,  Plessis,  Provencher,  Baillargeon,  etc.,  les  cardi- 
naux, et  le  St,  Père,  lui-même,  s'ils  sont  partisans,  ils  le 
sont  de  la  vérité,  de  la  discipline,  des  Canons,  toutes  choses 
qui  veulent  que  VEvêque  soit  Evêque  et  que  Jes  prêtres  lui 
obéissent  (\an8  les  limites  de  sa  juridiction.  Qu'on  cher- 
che partout,  et  qu'on  dise  si  jamais  il  s'est  rencontré,  dans 
i'Eglise  un  Evêque  réduit,  comme  celui  de  Montréal,  à  ne 
pouvoir  même  diviser  ses  paroisses. 

Le  Séminaire,  il  est  vrai,  a  rendu  des  services,  mais  que 
deviendraient  l'Eglise  et  la  Société  ai  tous  ceux  qui  font  le 
bien  réclamaient,  en  échange  de  leurs  œuvres,  des  privi. 
léges  renversant  la  discipline,  l'ordre  et  les  lois?  St.  Sul- 
pice  a-t-il  le  droit  de  nous  vendre  des  secours  qu'il  nous 
doit  devant  Dieu  et  devant  les  hommes?  Quand  le  Sémi- 
lîaire  s'est  chargé  d'être  l'administrateur  de  l'immense 
foxl^une  destinée  aux  fidèles  de  l'île  de  Montréal,  a-t-il  sti- 
pulé à  nos  bienfaiteurs  qu'il  s'abriterait  un  jour,  dennère 
cette  fortune  pour  gêner  l'Episcopat  et  nuire  à  l'œuvre  de 
Dieu?  Qu'auraient  fait  nos  généreux  donateurs,  s'ils 
eussent  pu  lire  dans  l'avenir  ces  inqualifiables  prétentions 
du  Séminaii'e  ? 

Que  St.  Sulpice  fasse  des  biens  des  fidèles  de  l'île  de 
Montréal,  tel  usage  qu'il  voudra  ;  qu'il  se  vante  à  outrance 
du  bien  qu'il  a  fait  et  plus  encore  de  celui  qu'il  n'a  pas 
fait,  qu'oubliant  les  règles  de  la  plus  stricte  convenance, 
il  choisisse  le  moment  Où  la  ville  inaugure  deô  Ecoles  com- 
merciales à  l'acquit  du  Séminaire,  pom*  se  célébrer  lui- 
7}iênfe,  alors  que  personne  ne  songe  à  lui  adresser  des  éloges 
non  mérités  ;  qu'il  se  permette  de  parler  de  nous  en 
France,  à  EOme,  partout,  comme  d'un  peuple  inintelligent, 
nous  pourrons,  par  esprit  de  charité,  lui  pardonner  tout 
cela;  mais  qu'il  persiste  plus  longtemps  à  nous  scandaliser 
par  son  opposition  déraisonnable  au  démembrement  de  la 
Paroisse  de  Notre  Dame;  qu'il  nous  représente  au  St. 
Siège  comne  des  fidèles  révoltés  contre  l'autorité  ;  qu'il 
injurie  nos  vénérables  Prélats  ;  qu'il  exerce  une  influence 
malheureuse  sur  plusieurs  d'entre  nous,  de  manière  à  ne 
faire  les  aj^ôtres  des  erreurs  les  plus  funestes  ;  qu'il  soit 
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en  un  mot,  à  Montréal;  une  pierre  de  Bcandale,  de  désu- 
nion et  de  luttes,  ce  n'est  plus  tolérable  et  les  vrais  cana- 
diens, les  bons  catholiques  ne  doivent  plus  le  tolérer. 

Et  ce  n'est  pas  là  l'expression  d'un  sentiment  personnel, 
d'une  opinion  isolée,  c'est  le  sentiment,  c'est  la  pensée  de 
la  nation.  Partout,  même  dans  les  rangs  des  adversaires 
op  la  "  Comédie  Infernale,"  on  trouve  que  la  mesure  des 
torts  de  St.  Sulpice  est  pleine  et  qu'il  est  temps,  grande- 
ment temps  que  tout  rentre  dans  l'ordre.  C'est  au  moins 
là  ce  qui  se  dit  tout  bas  dans  toutes  les  classes  de  la  so. 
ciété.  Pour  moi,  qui  ai  osé  le  dii-e  tout  haut,  je  m'en 
applaudis  et  je  ne  m'en  repentirais  que  dans  le  eus  d'une 
désapprobation  directe  ou  même  indirecte  du  Pontifo 
Infaillible..   ,   .■    . ,,        ,,-      ...(  . 

,, ,  ;,,.,,  Alph.  Villeneuve. 

In  ST. 
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Nous  n'ènii-oprè'nd^ona  p'à^  dé  rëlôvyr  'tiiiiliiîs  lek  'fautôà 
typographiques  qui  se  sont  glissées  dans  cotte  livrai- 
son ;  elles  sont  si  vulgaires  que  chacun  pout  le  faire  i^Ci- 
lement. 

Nous  ne  signaloins  que  collés  qui  changent  le  sens  de  la 
phrase.  ■-•';  ''-'    '■■'■_■  '  "I'"  '!'^  ^''/^  '  "'■■"  '■■■■■■■■  i  i- 

A  la  page  468,  htlitièhao  ligne,  lîlsioz:  tbilà  les  Curés  de 
votre  maison,  et  la  page  493,  avant-dernière  ligne,  lisez  : 
et  non  les  autres  membres  du  clergé  ainsi  que  les  commu- 
nautés religieuses. 

A  la  page  254,  nous  disons  que  M.  l'abbé  Toupin  a 
laissé  le  kSéminaire  de  St.  Sulpice,  cette  assertion  est 
fausse. 

Ce  digne  prêtre  est  encore  Sulpicien  et  le  sera  toujours, 
nous  l'espérontî,  afin  qu'il  soit  dit  que  St.  Sulpice  n'est  pas 
dégénéré  tout  entier. 

Nous  maintenons  ce  que  nous  avons  avancé  touchant 
Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  et  la  lettre  de  M.  le  grand 
Vicaire  Cazeau. 

Nous  avons,  dans  le  temps  répondu  au  démenti  du 
Courrier  de  St.  Hyacinthe  qui  a  eu  la  noblesse  de  ne  pas 
puolier  notre  réponse.  Que  veut-on,  la  cause  dont  il  s'est 
constitué  le  défenseur  avait  besoin  de  ces  turpitudes  et  de 
ces  petitesses. 
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ACCUSATIONS  CONTEE  L'ÈVÊQUE  DE  MONTREAL 
—9-13-159-365-492-515-518. 

AMÉEIQUE  (Avenir  de  1')— 3-274-320-398-4Ô2-439.       ', 

ANATHEMES  DÉ  M.  OLIEE  contre  les  Sulpiciens  insou- 
mis à  l'Autorité  diocésaine. — 235. 

APPEL  AU  ST.  SIEGE— 223-265-354-381-483-515.  ^[ 

AEMÉES  INFEENALES— 465-607.  v 

Ai«li2^C;'D,  Sulpicien-197. 

AUTEUlî  DE  LA  COMÉDIE  INPEENALE— Voir    Illu- 
miné et  Villeneuve. 

5Ai2iV'ili^O,  Cardinal— 255-482. 

BAUJDRY,  Juge— Voir  Code  des  Curés. 

BA  YLE,  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpico,  à  Montréal 
121-197-256-267-377-386-465-482. 

BÉDARD,  Sulpicien— 197-241. 

BELLEMARE,  publiciste  et  employé  du  Gouvernement — 
360. 

BERTBAUD,  Mgr.  Evêque  de  Tulle,  (France)— 512. 

BIENS  DE  L'ÉVÊCHÉ.— 468-474. 

BIENS    DU     SEMINAIEE.— 14-175-247-367-375-381-384- 
522. 

BOURQET,  Mgr.,  Ignace,  Evcq[ue  actuel  de  Montréal— 
8-50-75-253-255-395-467-480-488-490-521-522. 

GAIN,  513-514-516. 

CAINISME,  512. 

CANADA— 4-6-32-195-201-272-319-440-460. 

CARRIERES,  Sapérieur-Général  de  St.  Sulpice.— 25G. 

CARTIER,  ^Sir  George    Etienne)- 19-84-89-102-121-180- 
182-296-298-307-354-383. 

CATHEDEALE  ET  PALAIS  EPISCOP AL— 23-373-389- 
469-470. 
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CAUCHOJV— Voir  Journal  de  Quibee. 

CAZEAU,  Grand-Vicaire  de  l'ArchevôquodeQuébec — 91- 

219-624. 
CESAEISME— 39-429.         *'      -  "     '' 
CHARBONNEL,  Mgr  ,—197-254-464. 
CHAEITB— 174. 

COADJUTOKEEIE  DE  MONTEE  AL— 369-492. 
CODE  DES  CUEES— 23-26-28-62-67-158-312. 
COMEDIE  INFBENALE  —  117-146-156-172-216-220-300- 

362-487497-510-512-519-521. 
COMMUNAUTES  religieuses— 178-478.  ''  ' 

COilfr^,  Sulpicien— 197. 

CONSTEUCTiON  do  l'Eglise  Notre-Dame— 476. 
C0f;'i>^i2C,  Sulplcien  français— 233. 
COURRIER  DE  ST.  HYACINTHE— h2^.       ï 
CUEES  PEEPETUELS— 8-10-229-462-473. 
DEDICACES  DBS  DIVEESES  PAIiTIES  DE  LA  COME- 
DIE INFEENALE— 

1er  et  2e  Actes  :  Aux  Catholigues  du  Canada,  1, 
Intermède  :  A  M.  A.  Fegin,  113.     ' 
3e.  Acte  : — A  la  mémoire  de  très  Saint,  très  Illustre  et 
très  cher  à  l'Eglise,  M.  Olier,  fondateur  de  St.  Sulpi- 
ce,  à  Paris — 193. 
4e.  Acte  : — A  Sa  Majesté  très  chrétienne  Henri   V,  Roi 
de  France — 317. 
5e.  Acte  et  ensemble  de  l'œuvre  : — A  Fie  IX,  Fontife 
Infaillible  et  Roi  Suprême  des  Royaumes  chrétiens — 

511. .  > 

DÉMONS-119-137-173-200-325-340-457-501. 

DESSAULLES,  Louis— 24. 

DOCUMENTS  CITES  PAE  LA  COMI^^DIE  INFEENALE. 

1.  Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande, 
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AVANT-PROPOS 


L'autour  de  la  Comédie  hifernale,  Monsieur  Alphonse 
Villeneuve,  autrefois  instituteui*  et  maintenant  ecclé- 
siastique tonsuré,  sous  le  titre  de  pièces  justificatives, 
écrivait  à  la  tin  du  cinquième  acte  de  son  ouvrage  ce 
qui  suit  : 

La  Comédie  In/emale  terminée,  je  devais  à  l'honnêteté  el  k  la  justice,  comme  \ 
l'intérêt  de  la  cause  sacrée  que  j'ai  défendue  dans  ces  pages,  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  les  documents  où  j'ai  puisé  mes  renseignements.  Comme  d'autres  travaux 
doivent  désormais  se  partager  ma  vie,  je  laisse  à  mon  honorable  ami,  M.  Adolphe 
Ouimet,  Avocat,  Editeur  du  Franc- Piir leur,  avec  les  pièces  justificatives,  le  soin  de  le^> 
publier  intégralement  depuis  la  premi'^îre  jusqu'à  la  dernière. 

Mes  concitoyens  verront  si  j'ai  menti,  si  la  "  Comédie"  n'est  qu'un  tissu  de  calom- 
nies, ainsi  que  n'ont  pas  manqué  de  l'affirmer  les  Messieurs  de  St.  Sulpice.  En  lisant 
ce  que  des  .fi'î'^^K^.f  et  des /irîtres  vénérables  ont  écrit  sur  le  gallicanisme  et  sur  toutes 
les  autres  misères  du  Séminaire,  les  esprits  droits  eonnaitront  la  nature  du  déplorable 
conflit  qui  existe  entre  les  Sulpiciens  et  l'Evêque  de  ce  dicx:èse  ;  ils  sentiront  que  cette 
longue  et  malheureuse  lutte  contre  l'autorité  diocésaine  est  le  triste  fruit  des  iliusiot:! 
de  fen/er,  ils  béniront  la  Providence  de  nous  avoir  donné,  dans  la  personne  de  Nos 
Seigneurs  Lartigue  et  Bourget,  des  hommes  dont  les  vertus  ont  préservé  Montréal  de 
perdre  le  trésor  de  la  foi,  et  ils  conjurevont  le  Ciel  de  rappeler  les  Messieurs  de  St.  Sul- 
pice a  Cesprit  de  leur  pieux  fondateur,  c'est-à-dire  à  la  soumission  à  V    fiiscopat. 

J'ai  gardé  fidèlement  le  dépôt  précieux  qui  m'avait 
été  confié,  et  aujourd'hui  je  viens  remplir  avec  joie  une 
tâche  que  le  devoir  et  la  reconnaissance  m'imposaient 
depuis  longtemps. 

Les  documents  que  j'ai  à  publier  sont  d'une  importan- 
ce et  d'une  actualité  saisissante. 

Comme  chacun  d'eux  renferme  des  renseignements 
toutràrfait  particuliers,  j'ai  suivi  la  marche  adoptée  par 
/auteur  dans  la  distribution  de  son  œuvre. 

11b  seront  donc  publiés  séparément  et  autant  que  pos- 
sible dans  l'ordre  qu'ils  occupent  dans  la  Comédie  Infer- 
nale. 
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IV 


Le  promici*  fascicule  f|uo  noim  U\i  rfi.'H  aujourd'hui  au 
public  contient  lo  turuoux  mémoire  do  Messiro  J.  B.  Cli. 
Bédard.Ptre.  do  S.  S. 

Nous  n'eu  exagérons  pas  l'importance  en  disant  que 
c'est  lo  traité  lo  plus  complot  qui  ait  jamais  été  publié  en 
ce  pays,  sur  les  difficultés  des  Messieurs  de  St.  Suli)ico 
avec  les  Kvcques  du  (.'anada. 

Toutes  leurs  ])rétentions  outrées  et  gallicanes  sont  pas- 
sées au  crible  de  la  doctrine  catholique,  et  leurs  eiTOUrs 
ainsi  que  leur  insul ordination  constante;  envers  l'épisco- 
]>at  canatlien,  sont  marquées  de  ce  cachot  particulier  que 
possède  seule  cette  Communauté  orgueilleuse  et  révoltée 

Kn  parcourant  les  différentes  pages  de  ce  volumineux 
mémoire,  on  est  frap]  é  de  l'à-propos  qu'il  renferme  en 
face  des  difficultés  ])résentes. 

(/n  diî'îi.i  qu'il  a  été  écrit  d'hier,  quoiqu'il  porte  la  date 
du  5  Janvier  lH2,'j. 

Kn  etfot,   l'esprit,  I^  tactique,   les  ressources,   les  pré 
tentions  d'alors,  sont   encore,  malgré   ce   laps  de  temps, 
l'esprit,  la  tactique,   les  ressources,   les.' prétentions  d'au- 
jourd'hui.    C'est  là  un  fait  qui  no  saurait  échapper  à  la 
perspicacité  des  lecteurs  bien  pensants. 

Le  mémoire  Hédar.d  nous  offre  un  triste  certificat  d.' 
la  soumission  et  do  l'espi-it  évaiigélique  dos  enfants  <\u 
Vénérable  Messiro  Olior.  leur  père  ;  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  foi  ardente  et  sincère,  l'amour  clii'étien  qui; 
iirofossait  ce  Baint  Prûtre  pour  ses  frères,  pour  l'autoriser 
^  arracher  lo  masque  qui  couvrait  les  nudités  nioi'ales  de 
la  maison  de  St.  Sulpice  à  Montréal. 

Si  d'un  côté  on  déplore  amèrement  l'entêtement,  la  lé 
volto  ouverte  de  quelques  membres  do  cotte  commu- 
nauté, d'un  autre  côté  on  no,  pourrait  avoir  trop  d'admi 
ration  pour  lo  courage  vraiment  apostolique  de  ceux  qui 
ont  élevé  la  voix  pour  montrer  aux  révoltés  l'abîme  dans 
lequel  ils  cherchaient  à  se  précipiter. 


—  V 


ourd'  hui  au 
ro  J.  B.  Ch. 

1  disant  que 

îté  iHiblié  ou 

St.   Sulpkc 

no3  sont  pu8- 
lours  eiTOU.-s 
.vers  l'épisco- 
ivvticuUer  que 
se  ot  révoltée. 
0  volumineux 
reutcrnio  eu 

.1  porte  la  date 

urcos,  les  pré- 
laps  do  temps, 
étontions  d'au- 
t  échapper  à  lu 


Los  paroles  d'amour,  do  charité,  les  conseils  bienveil- 
lants et  fraternels  que  Messu-e  Bédard  adresse  aux  mem- 
bres do  8.  S.,  resteront  comme  des  marques  indélébiles 
do  son  attachement,  do  sa  fidélité  et  do  son  amour,  do 
même  qu'elles  le  seront  de  leur  insubordination,  do  leur 
ingratitude,  do  leur  orgueil  et  do  leur  avarice. 

Ce  vénérable  vieillard  qui  se  voit  descendre  duiis  la 
tombe,  miné  ])ar  les  chagrins  que  lui  lait  ontiurer  l'on- 
têtemont  de  ses  frères,  a,  dans  ses  derniers  moments,  des 
accents  prophétiques. 

Le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  ce  quil  a 
alors  prédit  s'accomplira.  Pour  riotre  part,  sans  vouloir 
le  désirer  encore  moins  lo  souhaiter,  nous  iiréférorions 
ceiiondant  en  voir  l'accomplissement,  que  d'apprendre  la 
réalisation  do  cette  terrible  menace  de  leur  fondateur  M. 
Olior.  lorsque  parlant  de  leur  soumission  à  l'épiscojiat 
il  disait  :  Si  propter  nos  exorta  est  tempestas,  dejicia":  nr 
in  mare  f  Si  nous  devenions  la  cause  do  dissonsion.s 
dans  los  Eglises,  soyons  plutôt  précipités  au  fond  do  la 


mer 


Adolphe  Ouimet. 


te  certificat  <b' 
dos  enfants  <lu 
ne  fallait  rien 
ur  chrétien  quo 
pour  l'autoriser 
itcs  morales  de 

itôtement,  la  vl' 
cette  commu- 

|)ir  trop  d'admi 
i„o  do  ceux  qui 
i'. s  r  abîme  dans 
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DECLARATION  ET  OBSEUYATIOiXS 


PKlt-ENTéES    PAR 


JJ,t]|JM[).mLE'SFJII\,llflE[)EimE:lL 


A.  Mr.  TillOTJX»  Ssiii>«'>ri'.'iir  de  ct'tlo  Maison. 

7t/  i7//A-  autres  Pn'/i\'s,  si's  Confrères,  Membres  du   inniu 
Séiiii/hïire,  au  sujet  du 

GonTcrncmcnt  Ecch'siastique  du  District  Je  ^îonlrt'a!.  Juin,  lS2i. 


M.  le  .Supôriour  est    liuiubloniciit  prié  do   liro  ici  (.'ciit. 
M  lie  le  doiinoi'  à  lire  ù  tous  lus  membres  de  la  maison. 

DÉOLAJJATION, 


<  ommo  îh-i   (.■''■■-'  i';-.'- 1-    i\  ■.   I.  '    I' ......;  ,,.      <  -  ,  i  •     •    ■■' 

la  conduite  du  Somiuairo  dont  jt;  .suis  t.icinln».'.  uai;-  ce 
<|ui  coMcenio  lo  in'imveviiuiiioiit  >jii!  iucl  de  ••  l'istnrt: 
rt  'jue  je  me  croirais  rosj.'oiisar.io  au  .-^ou^  «-iMi  n  .iiiiru.  si 
jt;  ne  réclamais  cuiitro  ce  (|!ii  s'est  î'ail  en  i:i.)n  nom.  aussi 
Ijien  qu'au  nom  (ie  mes  coniVcrcs.  Je  dckdai'o  rc  qui  suit, 
ot  cela  do  mon  jiropi'e  m<  tr cmont  li*  sai,s_\  être  ex  ilé 
\<x\.Y  la  demande  ou  lo  consort  do  qui  ijuo  i.i;  soit. 

,1e  déclare  donc  que  je  ne  ccnisonts  en  aucune  manicre 
aux  mesures  que  ce  .Sémimiire  u  pr.ses,  e(  à  colles  qu'il 
lourrait  prendre  à  l'avenir  jioui-  empO' lier,  retarder  ou 
gêner  rétablissement  de  Mgr.de  Telmesso  à  Montréal. 
ù  cet  évêquc  veut  se  fixer  pour  gouverne)'  dan.j  l'ordre 


loù 
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«l>iri(,iiel.  coito  Villo  ot  soi»   District,  holou    los  ])ouvoii- 
qu'il  oïl  u  ro.;us  (lu  Souvoruin  Pontife  ot  tlu  l'Kvéqiio  d^' 
co  niocùHv!.    l'it  ]»arfO  qu'il  loiiviont  qiU5  jo  fusse  connaît  iv 
les  motifs  qui  m'ont  (Ictcrniiiié  à  faire    la  (Icmarclio  qii( 
je  fais  aujourd'hui,  je   ])rcsento  à  cet   ellcl    les  Obsorx  a 
tions  suivantes,  que  je  soumets  à  mes  Supérieurs  Kcch 
siastiques.  et  dans  lesquelles  je  n'ai  aucune  intention  dr 
contristor  le  res])octal.)lo  Corps  dont  je  suis  membre,  ijv 
tle  lui  porter  le  moindre  ])rc^ju(lice.     Jo  veux  aucontrain 
en  jdaidant    lu   cause  de   noire  Kvôquo  ot  do  s(  n  Suffra 
gant  Auxiliaire,  me  rendre  utile  à  mes  confrère!^   ot  leur 
prouver  l'attachement  sincère  f|ue  j'ai  ))oureux. 

Si'ininaire  de  ilontrc';iI,  1er  Juin,  1S24. 


(Signé.) 

Bédari),  Ptre. 
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loa  ])()UV()ir- 
0  l'biVt'que  il- 
iisso  connaît  IV 
(U'marche  «lur 

les  ObBervu 
|,(5ri(iur8  V>il''' 
10  intonlion  «l>' 
LÎH  niombro,  ou 
ux  uu  contruuv 
t  do  »<  r\  SutTra 
mlrèref-  ot  Knu 
ur  eux. 


O  lîS  I  :  Il  V  A  T  IONS 


Ptre. 


Sl'R    I.K 


GOUVERNEMENT  ECCLESIASTIQUE 


IDISTKTGT  IDE  Ts^02SrTPlEA.IL, 

J);inH  cos  obsorvîitions  j<^   uw  ])r()])()so  d'cxnnnnor.  ri-l; 

tivcmont  aux  nuitièroK  suivantes  : 
1<>.  Ci)  qui  o.st  permis, 
•li).  (.'o  qui  est  convenable. 
:'jO.  Ce  qui  est  utile. 

^'  Priinium   i/uid  liceat,  dcinde   quid  dcciit,  jx'.strt'int.i 
"  (/nid  expédiât." 


lÈRK  PAirriK  DE.S   OliSKJ^VATIONS. 


RAISONS    DE   JUSTICE    l.T    I»E    DROIT. 

Ftat  de  la  Question. 

Le  2i»  Février   1^21.  Mgr.  Plossis,   Evêquo  do  («>in'bei.', 

liidrossa    un    Mundonient   uu   Uloi-^é,  aux   Coiuniunautés 

li'eligiousos,  ot  aux  Fidèles  du  District  do  Montr<5al,  <>ù, 

[après  avoir  dit  qu'il  n'avait  pu  obtenir  uti  l-^vGquo  qui  lut 

|Titulaire  do  Montréal,  il  ajoute  ; 

La  chose  n'a  dépendu  lu  de  nous,  ni  du  8t.  8iégo,  qui 
I'  ;i  été  aussi  loin  quo  les  lircon.siunces  du  nioniont  le 
I'  iierniettaiont,  on  le  préj-osant  par  un  Bref  Apostolique 

du  1er  Février  1820  (dont  l'.otro  mort  n'intorrompera 
I    ]ius  l'effet)  au  gouvernement  spirituel,  de  la  Cité  ot  du 

District  de  Montréal,  e'i   qualité  de  notre  Auxiliaire. 

Suifraj^,  vnt  et  Vicaire  Général.     Xous  nous  conformons 

donc  aux   intentions  du   Souverain  Pontife,  on   vous 
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'■  Bijrnitiîint  ])ar  la  ])i-é.sent  Mandomont.  quo  vous  devez 
''  rendre  à  Monsoigiiour  1' .Kvêquc  de  IVilmesse,  dans  toutes 
•'  les  Kglisos  du  District  do  .Montréal,  les  niêmo.s  honneurs 
'•  quo  vous  nous  rendriez  à  nous-inôinos,  si  nous  étioiis 
'•  pcrsonnollcTiion*  sur  les  lieux,  et  l'y  cnnsidérer  comme 
'■  sitécialenient  et  gL-néraicniont  rhargé  des  tbnciions 
'  JCpisoopales,  telles  qi;e  la  î'oiic  liction  des  faites.  Huiles, 
'  la  Consécration  dos  Autels  et  dos  Kglises,  l'Ordination 
''  des  Clercs.  I.-.  Contirmation.  la  visite  des  Paroisse>. 
■•  Kglises,  ChaiioUes,  Monastères  et  uitres  lieux  de  piéti- 
'•  etc.,  etc. 

"  Ainsi  c'est  notre  intention  ])Osi'.ive  que  vous  recourir 
'•  désormais  à  lai,  dans  tous  les  cas  cù  vous  recouriez  tv 
'•  devant  à  Xous,  sauf  à  lui  de  nou:>  rél'éi'or  les  aftuin> 
•'  qu'il  estiiaorait  ne  )  ouvoir  loi'niiner  par  lui-même:  ii' 
'•  tout  sans  préjudice  à  la  jurisdiction  subordonnée  <io- 
•<  (Iraîids  Vicaires  que  nous  avons  dans  cet  immoii-f 
'•  district,  et  de  ceux  qu'il  deviendrait  nécessaire  >!  v; 
'•  établir  ])ar  la  suite. 

•'  .Sera  le  présent  ^landoment  lu  en  clia})itre,  etc." 
Tel  est   le   Mandement   que   l'on  attaque  et  que  1  o 
v<.>udiMit  rendre  nul.  en  disani  : 

lo.  (^ue  nous   ne  devons  pas   nous   conformer   au  l'.w 
du  Pa]»e.  parcoque  Mgr.   l'iossis,  avant  de  le  domaudt; 

ïi'a  p;i.-«  consulté  le  ( 'lergé  et  le  l'*eu])ie  sur  l'établisseinoiii 
(l'un   KvtMj^ue  à   Montréal,   ])arcequ'il    n'a    pas   obtcmiilBf 

«•onsentemont  du  J'oi  à  cet  eflet.  et  eniin    parcequ'il  i 

pas  ])ul>li  '  ce  Bref  d'une  manière  légale. 

2o    (Jue  ce  J:iref  n'aura  aucun  eftet  après   la   mon 

Mgi".  Plessis. 

îio.  (^ue  Mg.  liartiguo   doit   être    regardé   oonimo 

autres  C.a  ids  ^'icaires  de  ce  ])iocèHe.  mais  non  comiii 

|iré[>osé  au  Couvernement  spirituel  du  ])istrict  de  Mi 

réal. 

4o.  Qu'on   ne  doit  pas  lui  rendre  les   honneurs  dû 

l'Kvcque  Diocésain,  comme  notre  Evoque  le  demande  pAji 

son  Mujulenient.  L^. 
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it,  que  vous  devez 
Ime.sse,  dans  toutes 
[j8  mCMiios  honueuis 
los,  si  nous  t'tioiis 
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rgé  dc8  tbnciioiis 
Il  des  f^tes.  Huiles, 
;lises,  l'Ordinutiou 
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très  lieux  de  inC'U- 

rj^ue  vous  recouri<,7,| 
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rét'éror  les  uftaiiol 
pur  lui-nu'ine:  lOi 
n   subordonnée  ile> 
dans   cet  immon 
ait    nécessaire   <\  vi 

cliapitre,  etc." 
ttaque  et  que  i  un 

conformer  au  Uy 
nt  de  le  doniumlt" 
;  sur  rétaldisseinoii 
iTa   pas   obteiuiij 
(iitin    parcequ'il  n 
,Ie. 
)i  après   la   mort 

•ogurdé    comme 
*e.  mais  non  comii] 
u  ])istrict  de  iM^n 

les   honneurs  (lû-j 
que  le  demande 
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Y'^n^^ën,.  ^^"'^^'^0  dan,  um  paroiss,,  de 

t'^^^'^^^-^tz^^^Tr-  ""  '^ ■-  - 

l"""'^-  '    ^  '^'^*'  quelques  autres.  iJop,... 

Il^RF.    QUKSTIO.V 

.Hi,1.  '     ■'      °  ■  «■  !«»-<'oiuo  co  Bror  n'a  ,„,,  élé 


ia  réponse  £t(!ni!i"; /,>  ., 

-tôt  Tkaire  Cxdnft.»,  |„  ,,^^  l';^       '  Au-vliuù-o,  Suffi,,. 
»  «s  f„r,„uliM.,  sont  ndccv  i™,  i""""'!""^  >">iqno„,ont 
I"  l«ur  lo  cas  |„.&o.,f      M  '  "°  l"-0"vont  <lo,u- 

h  <I0  l.:U-tK.ulL,,  Toioi  col,,''"""    ""  '"'"'  '  ^""'1" 

|-  «..0  dos  trois  objoet'ons  "  ""    ''""'  '''l'^""'-  * 

"«isoignour  .loT,>it-il  oonsuif,.,.  ] .  r; 
"■lo  .'o,„a„,Ior  lo  B.of  r':,;  „f  "■■«•'  »'  '»  Poup.o, 
|"™'ont  qu'il  a  f,.it  ^  .Mom,l-l  ?       '  ''"""  ''""""'  '''•'"'■ 

J^ÉPOXSK. 

''«st  certain  que  ^r.r,.     pi      • 

["^i- on  savait  asse.,u-rà,L:i;'n:s:::r! 


/  ■"'% 
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iî^>mc  pour  obtenir  que  ce  Diot.'èso  fût  partagé  on  plu- 
sifnirs  J)ioc'èso.s  :  oo  que  n'uyant  pu  obtenir,  il  s'est  borné 
'à  doiiuuidor  qu'il  fût  partagé  on  JJistrict.s  dont  eliîicuii 
serait  gouverné  par  un  EvOquo  in  partibus.  Le  repro  Ik 
n'est  donc  pas  siitîisainniont  fondé. 

D'ailleurs,  est-il  nécessaire  que  l'Mvr'fiue  consulta  le| 
Clei'gé  et  les  Fidèlrs,  pour  conlior  à  un  (rrand  Yicaiic 
KvCque  ou  PrCtre,  le  soin  et  le  gouvernoinont  d'une  \\ 
<c\  d'un  certain  nombre  de  Paroisses  ?  puisque  lui-7ni"'iii 
an'it  par  ses  (Jrands  V^icaires  qui  ne  font  qu'aiie  tih  in 
jtoi-sonno  ave  •  lui  ;  ])uisqu'il  contir.ue  de  conduire  ii 
Fidèles  ]iar  les  niCnies  règles  ou  Mandements  ;  ])uisqii'i> 
peut  toujours  avoir  i-ecours  à  lui  tlans  Te  besoin,  et  quoiii 
tin  il  répond  de  ce  que  font  ses  Cirands  Vicaires,  coiii;!i 
-'il  le  faisait  lui-mGme. 

Il  fallait,  dit-on,  avoir  la  perndsslon  du  h'oi    yoiiv   ■■■■ , 
blir  un  HvOque  à  .Montréal,  comme   il    fallait    en    Fra: 
celle  du  J'oi  pour  ériger  un  Evôelié  et  nommer   un    iv 
que  i\  l'u  8iégo.      Voilà  l'objection. 

Mais  la  parité  sur  laquelle  elle  est  ap](Uyée  n'est  ; 
concluante.  Car  une  foi-malité  peut  très-l>ien  être  : 
cossairo  et  essentielle  pour  ériger  un  Evèelié  ou  éf^' 
un  Evcquo  Piiicésain,  et  être  inutile  ou  mCmo  défcmi 
]>our  la  nomination  d'un  invoque  Auxiliaire,  et  poui' 
formation  d'un  J)istrict  Ei)iscopal.  Or,  c'est  co  qui  ;i  > 
feetivenient  lieu,  comme  on  va  voir. 

En  effet,  Benoît  XIV    (De  Synoda    Diœccs,    lib.  Xi 
Cap.  XIV,  î^o.  IX),  après  avoir  dit   «qu'une  condition 
gitinie  pour  qu'un  l*Acque  obtienne  un   Auxiliaire,  e.-tl 
trop  grande  Rendue  du  Diocèse,  ce  qui  a  lieu  dans  coi| 
ci.  ajoute  que  "  cet  EvCquo   doit    adresser   sa    supplit 
'•  au  Papo.     Puis  il  ajoute,  nous  avons  dit  qu'il  doit 
'•  plier  le  Pontife,  parcoquo  personne  n'a  le  droit  et 
"  torité  do  nommer  ou  do  présenter  quoiqu'un,  afin 
"  devienne  suffi-agant,  et  pour  qu'il  obtienne  le    tilu 


partagé  on  ]«lu- 
jnir,  il  s'oHt  bonu' 
•icts  «lont  cl>:uuvi 
[bus.    Lo  vepvo'  11' 

vCMiiio  cousuUl'  K 
n  (irand  Vicanv 
iciuont  d'uuo  Vill' 
'  puisque  lui-m."'iii 
t'ont  r^u'aiio  uimu 
0  (le  coiiiluire  k 
cmonts  ;  puisqu  o 
ro  bosoln,  et  quoi 
els  Vicaires,  o()1m:!i> 


,11  du  Uoi  V">^""  "' 
1  fallait  on  Fra'j 
et  nom  mer   un    1.- 


api-uyt'e    n'est  i: 

très- bien   être  ; 

KA-Cclié   ou   i'f;i': 

ou  mOme    dcfeu' 

xiliairo,  et   poui' 

Or,  c'est  ce  qui  ;i  > 

Diœocs,  lib.  Xi 
, qu'une  conditio.i 
un  Auxiliaire,  o>t 
qui  a  lieu  dans  c^ 
Iresser  sa  suppli' 
ns  dit  qu'il  doit  ^' 
>e  n'a  lo  droit  et 
quelqu'un,  afin  4' 
obtienne  le    tdr* 


••  quelque  Rvcclië  titulaire,  quelque  droit  ett'acuUi'  qu'il 

•  eût  do  nommer  à  cet  KvC'clié  dans  lequel  le  suttVaiiant 
•est  établi!  "  Di  clmus  <iutcin  ut  supp/icet  Poittijui  : 
■■  propferen  tfuod  ncmini  j  us  est  ft  ituctnritos  noini/n/itJi  rt  I 
■■  prn'sentandl  alii/uem  ut  suffi agamus  jidt,  ut/ m'  tifulitin 

•  '.'btlneataUrdius  Epis  opatustitiiI<tri.s,  '/uantuinris  ''i'Ivtti 
•jus  et  facultds  conipeteret  noiai'jiiuli  e^  prœseutdn'H  </>/ 
■•  f  uni  Bpiis'Oj)  if uni  i.n  '[uo  s"(friiijii mus  constlt uitur. 

I']t  il  paraît  que  ce  point  de  Discipline  était  reçu  eu 
[•"l'ance.  Car  quand  on  y  annonçaiN 'lans  les  [»a[)iers  pu- 
blics, quelque  nouvel  Kvêque  Hioeésain.  on  marquait  i[ue 
le  J'oi  ava-t  nommé  à  tel  l-'vC'clié  M.  L'Abbé  un  tel,  à  qui 
le  Pajto  avait  accordé  ensuite  ses  Bulles  ;  mais  quand  il 
^  ag'issait  d'un  Ilvèque  Auxiliaire,  on  no  taisait  pas  men- 
liondu  Ji  i,  mais  du  Pa])e.  ("est  "O  qui  se  pi  'tique  a»;- 
tuelloment  où  Louis  XV'Ii  I  exerce  l^s  mêmes  droits  à  cet 
t\L;'ard  que  ses  ])réil«cesseur  Ainsi  lans  l'Ami  do  la 
Ileligion  du  27  Hécembre  I  Sl'3.  il  est  dit  ;  ••  Le  St.  Père 
••  a  nommé  M.  l'Abbé  Du].oiit  à  l'I'^sêclié  in    ji'irtibtis    de 

•  Samosato.  i^'e  jeune  Iv'tdésiastique  était  t'onelaviste 
••  de  M.  lo  Cardinal  de  la  Fare,  et  son  (iraii  I  Vieaii'c  à 
••  Sens,  où  il  exercera  désormais  les  Ibnctit^ns  de  SntlVa- 
••  g'ant."  Au  reste,  s'il  était  vi-ai  que  la  (diose  eût  eu  lieu 
ci  (levaTit  en  France,  pour  les  Auxiliaires  ;  c'est  à  ceux 
([ui  l'avancent,  à  le  prouver  ;  les  preuves  qu'on  en  a  aj;- 
[ortéos  no  regardant  que  les  Kvêques  titulaires  dos  (.litié- 
rents  Diocèses  de  Franco  ou  leurs  <.'oadjuteurs  eu  m  t'u- 
tm-it  successione. 

Maintenant,  quand  un  Fvêi{UO  Auxiliaire  était  nommé 
jKir  lo  Pape  Vicairo  (rénéral  d'une  pai-tie  d'un  l)ioeèse, 
ou  d'un  Diocèse  entier,  était-il  nécessaire  on  Franco  que 
lo  iîoi  y  donnât  son  Cinisontornent  ;  c'est  ce  qu'il  faudrait 
l)areillomont  prouver. 

D'ailleurs,  en  France,  le  Gouvernement  voub.it  voir 
tjt  examiner  les  Bulles  et  autres  Jlcscidts     l'e  J  <  ne.  jiarc 
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qu'il  craignait  qu'il  n'y  v?ûl  quelque  chusos  contraire  à 
ses  libertés  .  le  Gouvornonioiit  Anglais,  n'ayant  rien  do 
Honibla  Lie  à  crain<lro,  no  l'a  jamais  fait. 

Kntin,  le  (iouvorneniont  Anglais  a  rdpondu  par  son 
Ministre,  qu'il  ne  voulait  avoir  aft'aii-c  qu'à  l'Kvêque  de 
(Québec,  et  que  cet  Evoque  pouvait  d'ailleurs  f^iro  jiaii 
(le  son  autorité  à  qui  il  voudrait.  Or  voilà  ce  qui  s'est 
exécuté.  Le  (rouvernemont  n'a  pas  défendu  do  faire  de 
n<jiiveaux  Kvt-quos  :  uu  contraire  il  a  su  quo  c'était  à  d 0:5 
IlvOques  quo  celui  do  Québec  voulait  déléguer  son  autori 
té.  puisqu'il  répondait  à  un  Mémoire  qui  lui  on  deman- 
dait même  do  Titulaires  ;  et  quoiqu'il  le  sache,  il  ne 
réclame  pas.  Kst-cc  à  dos  Catholiques  à  lui  inspirer  des 
ci-ainles  et  des  sou]  cr.nN  '( 

('epondant,  dit-on.  les  jîois  do  Franco  nommaient  aux 
l^Jvcchés  et  à  ]ilusioui's  Lénélices.  Oui.  mais  c'était  ci! 
vortu  de  Concordais,  et  avec  la  pernw.ssion  expresse  du 
Pa]io.  Oi'.  ce  droit  ne  passe  pas  aux  .Siiccossetn-s  non- 
Catl:oli(|Ues  de  ces  i!ois.  et  ne  peut  exister  sans  l'autori 
sation  expresse  du  ,S  uiverain  Pontife.  11  en  est  de  mcnie 
do.5  Bulles  :  (^11  ne  peut  irét^ndre  qu'elles  ne  peuvoM 
avoir  force  iei.  sans  avoir  été  acceptées  et  approuvées  p.n 
le  (K)uvernement. 

Prétendre  qu'un  Prince  r,on-Catholique  peut,  à  <r! 
égard,  sans  y  cti'c  spécialement  autorisé  par  l'Eglise, faire 
ce  que  faisait  le  iîoi  <le  France,  serait  une  erreur  cou 
damnable.  Pareillement  les  Droits  honorifiques  «le: 
Seigneurs,  Patrons,  etc.,  ne  peuvent  passer  à  des  noi, 
C'atholiques. 

Mais,  indépendamment  do  ces  raisons,  quel  prétexta; 
a-t-un  de  m  })laindre  "/  En  effet,  l'Evéque  publie  dans  son 
Mandement  tout  ce  qu'il  a  fait  à  cette  occasion,  et  il  fuit 
entendre  qu'il  a  agi  do  concert  avec  le  Gouvornomont 
qui  ne  se  plaint  pas.     Que  pout-on  demander  de  plus  ? 

On  veut  quo  le  Gouvornoment  nomme  et  approuve  \\<'- 
Evêques.     Mais  où  en  serait-on,  si  l'on  eût   attendu   que 
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io  premier  KvC»que  do  (Québec,  cure  de])uis  la  coïiquOtc, 
fil t  eu  l'approbation  formelle  du  (rouvernomout  V  On 
«liit  que  M.  Briand  alla  se  faire  satrer  en  Muropo.  sans 
;u:(une  nomination  ni  autorisiition  du(rouvernement,qui, 
a  son  tour,  forma  les  yeux  là-dessus.  Afgr.  doTelmesse  est 
bien  autrement  agréé  que  no  fut  cet  ancien  KvCque 
par  lo  (louvernement  Anglais  ;  qu'y  a-t-il  donc  à  oi*ain 
dro  ? 

(Jn  peut  ajoutei- qu'il  ne  faut  pas  être  plus  zélé  pour 
le-  droits  du  (jouvernomont  Anglais,  qu'il  no  l'ost  lui- 
même  au  sujet  des  Lois  Françaises.  Il  les  a  retranchées 
Ces  Lois,  ou  les  a  mitigées  dans  le»  affaires  de  commerce. 
dans  les  causes  criminelles,  et  dans  différents  cas  de 
causes  civiles  ou  ecclésiastiques.  Ainsi,  suivant  les  lois 
françaises,  lo  Séminaire  jouissait  du  droit  de  (rreft'e  ; 
rn;ds  le  (Jouvernomont  l'a  i-epris,  comme  ét.int  une  jjré- 
pijntive  foyule.  Suivant  les  lois  françaises,  les  Pjirois- 
-L'^  doivent  être  érigées  par  le  concours  des  deux  Autori- 
lî-  l'k'clésiasîique  et  Civile;  et  le  (  iouveriiemtnt  Anglais 
.nudrait  éi\ger  seul  les  Paroisses,  sans  udmettre  le 
iipiicours  de  rKvêque.  Suivant  les  lois  irançaises,  lo.'s 
V._cux  solennels  do  i'oligion  étaient  recoïinus,  et  le  vi^:- 
l'iiiont  do  ces  Vœux  était  puni  ;  mais  les  temps  ont 
■Kangé. 

Mais,  dit-on,  ce  Pays  doit  jiourtnnt  être  gouverné  jiar 
t-  lois  fi'uiiçai.scs,  comme  il  l'était  autrei'ois.  (.)ui.  au- 
tant que  la  différence  de  la  J.eligion  du  Jîoi  ot  du  (îoi;- 
vi.iiiomcnt  le  permettent,  et  quand  la  raison  ot  la  justice 
1.0  s'y  opposent  pas.  Qui  no  voit,  jiar  exemple,  que  dans 
i;ii  Pays  où  l'Evêque  n'a  pas  d'Otïicialité,  il  est  impossi- 
ble do  suivre  les  mêmes  règles  qu'en  France,  ot  qu'on 
lie-  ]»eut  accorder  à  un  Prince  hérétique  les  mêmes  droits 
qu'au  Fils  aine  do   l'Kglise,  par   rapport  à  la  nomination 

-  Pasteurs  ? 
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Nous  110  dovoiis  pus,  dit-on,  nou.s  ooiifonnor  au  T,ro:  du 
1  Février,  1.'' 2(1,  iiîii'co  qu'il  n'a  pas  été  ]mblié  daii^n 
histriet,  suivant  les  formes  prescrites  par  le  Droit. 

Los  textes  qu'on  a  cités   jn-ouvont  qu'un  Evoque    liu;- 
lairo  110  doit  ])a8  Otro    roeonnu   dans   son    Diocùso,    saii> 
exhiber  la  JJullo  qui  le    noninie    Kvr'quc  ;   mais  no    jum;- 
vent  nullemon!  l.i  question  ]ii-uscnto.     Car  ri'A-Oque  Aiixi- ! 
liaire  n'agit  que'coniino  Grand  Vlcairo.     (^u'il  soit  non 
iiié  ])ar  lo  Pa]  e  ou    ]iar  l'I^vôquo,    il  est    toujours   (Ji';;iiii 
Vicaire.     Car  on  ik;  ])ubHo  jias  les  ])rovisions  dos  (rran'! 
Vicaire-',     (^uo  l'on    iiKÎiquc  en  off'ot  uno  loi  ou  une  Vi^^\^ 
de  droit  qui  or(^nlne  qu'un  Vicaire  (rénéral,  quoiqu'l'.v, 
<[U0  et  nomnié  ])ar  le  Pape,  remplira  cette  formalité, 

Mais,  dira  t-on,  ne  faut  il  pas  que  .ses  j)oiivoii's  soi.'iii 
constatés  ot  vérifiés  '/ 

Oui,  mais  il  n'a  besoin  pour  cola  do  i^rouver  ses  pou 
voirs  ni  au  (îouvernement  Civil,  ni  au  ClorL^'é,  ni  aux  l'i 
tléles  laïcs  ;  ])uisqu'il  est  mis  on  place,  et  annoncé  solcn 
i.elloment  par  son  !"\cquo,  ce  qui  cmju'clio  qu'on  ail  liii 
doute  sur  ses  ]k)uvo.is  ;  ]niisquc  son  Kvêquo  répomi  .1 
tout  ce  qu'il  fait  coiiime  (irand  Vicaire.  Comment  poiitl 
ou  alors  être  inquiet  sur  ce  qu'il  fera,  soit  pour  le  loi 
Civil,  soit  pour  lo  for  Kcclésiastiquo. 

Au  reste,  on  Franco,  il  était  réglé  que  1ns  Lettres  «le 
Prêtres  vicaires  généraux,  pour  avoir  force  dans  le  to 
Civil,  seraient  enregistrées  au  Greffe  des  insinuatioi, 
Ecclésiastiques  du  Idocèso  ;  ce  qui  ne  s'obs'M'vo  coje 
dant  pas  toujours,  quoiqu'il  ait  été  exécuté  par  rap]  oin 
aux  lîuUes  ot  Lettres  do  Mgr.  do  Tolmesso. 

Pourquoi  exiger  <lavantago  d'un  Grand  Vicaire,  pan 
qu'il  est  iiîvêque  ?  '-^ 


Voyez  ^.  la  fla  le  }.rt  -aj.  r  c?t  le  stcond  AppenU.ces  à  c:tte  q  ie»tiou. 
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11   (,>UlSTÎON. 

Le  Bref  n'aiira-t-il  d'offot  que  jusqu'à  la  nior(  de  M<-r 

IMessis? 

On  a  prouvé  lo  contraire  dans  les  écrits  publiés  contre 
.\[.  Cliaboillez.  Los  preuves  qu'on  y  établit  sur  ce  ]>oiiit 
(ommo  sur  les  autres,  nie  paraissent  solides  et  il  me  sem- 
ilo  qu'elles  n'ont  pas  été  détruites  ni  mOiue  atlaiblies  par 
ios  lié^jonses  dos  adA-orsaires. 

Je  nie   contontorai  de  dire   que   comme   Mi^r,    Punet, 

('oadjutour,  consent  à  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de  Mgr. 

Lartigue,  il  y  a  bien  appaieiice   que  s'il  devient  Hvéque 

lie  (Québec,  il  lui  continuei-a  volmitiers  lus  i»oi!voii-s  dont 

I  jiourra  avoir  besoin,  et  suivra  la  marche  de  .M/xr.  IMessis. 

Au  reste,  rien  no  presse  à  cet  i  t;'ard  ;  ut  il  e ■■  plus  pn:- 
dent  d'étcLiidre  rincendie  déjà  allumé,  et  qui  peut-être 
nous  consumera,  quo  d'en  prévoir  un  qui  n'arrivera  proba- 
blomont  jaimiis,  et  qui,  à  coup  sûr,  aura  moins  de  danger 
i  our  nous. 

m    QUKSÏION. 

Mgr.  de  ïelmes.se  doit-il  être  regardé  comme  les  autres 
(irands  Vicaires  do  ce  Diocèse,  et  non  pas  comme  i)ré[)Osé 
au  (-rouvornoniont  spirituel  du  District  do  Montréal  ? 

l^ÉrONSK. 

Mgr.  de  Telmesse  est  nommé  par  le  Papo  et  })ar  l'Kvô- 
que,  non-seulement  comme  Grand  Vicaire,  mais  comme 
un  .Supérieur,  qui  doit  gouverner  ce  DxStrict,  au  nom  de 
notre  Krôquo,  et  en  sa  place.  Il  a  l'autorité  pour  voii-, 
N'informer,  consoiller,  reprendre,  ordonner,  tléfendro, 
comme  notre  Evoque  lui-mcMne,  soit  à  l'égard  des  Laïcs, 
soit  à  l'égard  dos  lîeligieuses  et  dos  Prêtres.  Lu  un  mot. 
il  est  Lieutenant  do  Mgr.,  et  on  no  peut  pas  plus  décliner 
son  inspection  et  sa  conduite,  que  celle  de  l'Evêquo  Dio- 
césain dont  il  tient  la  place. 
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II  n'ost  donc  jmi.  sinij)lonioiit  (îrniid  Vicniro,  mais  (Mh  i 
Hpéeiul  (lo  co  I>iN(i-ic't,  pour  lo  K)iirituol  :  do  sorte  qu'oh 
no  peut  pus  lui  diro  plus  qu'à  rKvr'([uo  niOino  :  "  Vous 
•'  ])ouvo/.  dojuior  dos  disponsoNOt  lïiii'o  lo  rosto  eoninio  lo 
•' uutros  (irjinds  Vicuii'os,  mais  vous  n'Otos  ])iis  eharL:< 
<'  ])lus  qu'iiux  du  (rouv»  •Momout  do  co  l)istrict." 

Voilà  fopondaiit  rommont  ])Iu8iours  parlent  ;  ot  i'> 
agissent  on  con>!t'({uoiico.  (Quoiqu'ils  soioi  t  assurés  que  li 
i^'^ouvorain  Pontifo,  à  la  demande  de  notre  b^vôquo,  u  étn 
bli  yi'^v.  do  Telniosso  comme  chef  do  co  District  ;  il^ 
trouvent  dos  raisons  i)Our  résister  au  Pape  et  à  l'Kvêqr.i' 
Mais  ces  raisons  wo  sont  ])a8  dvideiitos,  puisqu'elles  lii 
paraissent  ])as  bonnes  à  une  partie  du  clergé. 

l'our  donnci-  ]ilus  do  jour  à  co  que  jo  prouve  ici,  voiei 
lo  raisonnomcnt  quo  jo  propose.     >Si   Mgr.   do  Tolmessi. 
vivait  un  cam])agno  dans  une  Cure,  occu])é  à  .a  dosscrvii. 
et  qu'il  fût  seulement  Vicaire  général  comme  lo  sont  plu 
sieurs  Prêtres  ;   il  pourrait  comme  ou.k  accorder  dispen 
ses,  résoudre   les   difficultés,   donner   des    pouvoirs,  ot( 
Mais  supposé  qu'il  reçût  alors   un   Bvol'  du  Pape  ot   un 
Mandement  do  son    KvOquo,  l'établissant   chef  d'un  J)is 
trict,  chargé  do  le  gouvernoi"  à  la   place  de  l'Invoque  J)ii> 
césain  ;   n'ost-il  jints  vrai   qu'il   recevrait  alors   une   nou 
volls  chai'ge  qui  le  distinguerait  dos  autres  CJj-ands  Vicai 
res  :   et    que   quoique    ceux-ci   con.servassent   leurs  ])<)u 
voirs,  ils  no  seraient  plus  sur  la  même  ligne  que  lui,  mais 
lui  seraient  subordonnés,  au   moins  pour   le   bon   ordre, 
qu'ils  le  laisseraient  agir  comme  tenant  la  place  de  l'K- 
vOque,  et  conduisant  tout,  do  concert  avec   lui  et  selon 
ses  instructions  ?  11    n'est  donc    pas  vrai  qu'il  suffit    do 
reconnaître  Mgr.  de  Telmcssc  comme   un  (rrand  A^icaire 
ordinaire. 

i*]nfin,  dans  le  JJistrict  do  (Québec,  il  y  a  des  (rrandH 
Vicaires  ;  mais  ils  laissent  l'Kvequo  gouverner  ce  Dis- 
trict. Or,  ce  que  l'^vOquo  Diocésain  fait  par  lui-même 
dans  lo  District  do   Québec,  il  lo  fait  par  son    Auxiliaire 
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dans  celui-ci.  Cet  auxiliaire  a  donc  ciroit  do  conduire 
son  District  avo  ■  la  môme  liberté,  et  saisctro  plus  ^i^v.é 
f[iio  no  l'ost  notre  Kvcquo  dans  la  c(jnduitedu  J)istrict  où 
il  réside,  ot  dans  tout  lo  rosto  do  son  J)iocèso. 

J'/n  un  mot,  il  o-<l  ])our  lo  spirituel,  daîis  son  District, 
(C  qu'est  dans  l'oivlro  civil  ou  militaire,  un  Lioutonant- 
(louvornour.  par  rapport  au  territoire  où  il  coinman<le  au 
ii<)m  ot  avec  les  pouvoirs  \\\\  (rouvoi'iiour  -énéral.  Or  ce 
Lieutenant,  surtout  s'il  avait  été  nommé  par  lo  JJoi,  no 
ji'iurrait  être  ^  né  dans  son  administration,  par  ceux  qui, 
;iu])aravant,  auraient  été  ses  égaux  ou  mémo  ses  su]»é- 
rieurs,  dans  la  Magistrature  ou  dans  ranm'  •  -^l^'"-  île 
Telmo.'ise  est  donc  plus  qu'un  (rraii  1  Vicaii-e  ordinaire, 
it  doit  être  regardé  coinmo  chef  do  ce  D.strii;,  y  com- 
mandant au  nom  do  notre  lOvcquo. 

IV  (^(LESTION. 

Kst-il  vrai  qu'on  no  doit  pas  rendre  à  Mgr.  de  Tolmosso, 
les  lionnours  dûs  à  l'^vêquo  Diocésain  'i 

JiÉPONBE. 

Un  prou\  <!,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  dos  honneurs  dûs  à  l'iv 
vôquo  Diovéî^ain,  à  l'exclusion  des  autres  ;  mais  on  ne 
l'i'ouvo  pas  (ju'il  no  peut  les  communiquer  à  un  autre. 
La  chose  au  moins  n'est,  pis  exprimée  clairement.  Mais 
quoiqu'il  on  soi!  de  ce  point  de  Droit,  on  ne  peut  se 
plaindre.  Car  jinisquo  notre  Kvcque  n'oivlonno  pas,  mais 
recommande  seulement  d'accorder  les  lionnciits  qui  lui 
s,»nt  dûs,  à  s  )n  Auxiliaire  ;  on  peut  les  uccordor  ou  les 
refuser,  on  attendant  qu'on  obtienne  du  St.  Siège  une 
dérision  formel  lo. 

Mais  ne  ]iourrait-on  pas  dire  qu'un  Kvcque  Auxiliaire, 
nommé  par  le  Pape  et  par  l'Kvêque,  i)our  conduire  un 
district  particulier,  pourrait  être  honoré  dans  le  lieu  do 
sa  jurisdietion,  d'une  manière  spéciale,  parce  qu'il  en 
est  le  chef,  quoique  sous  l'Evêque  Diocésain.  Et  en  eftet 
un  Evêque  Coadjuteur  cumfutu'a  siiecessione,  peut  rece- 
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voir  uno  ]>nrtio  dos    lionnourM  dftH  au  Diofi'.suiii,  quoi(|iii 
Hn  dignité  do  ('oadjutour    no  lui    doiiiio  tlo  jumvoir  «t  <lr 
jurindictioii  qu'iipri-H  lu  mort,  ou  lii  doiiUHHion  do  won  V.\> 
([uo.  ai  Houloiiioiit  piirco    qu'il  o.st  lioritior.     Nu  ])ourrait 
un  pus  à  plus  forto  ruirton  iic';'()rdoi'  «|U(d<iuo  olioso  à  cohn 
«lui,  daiiM  sou  Oistrict,  ropréHotito    ai'tuollomotit  l'Kvrciiir 
Dioc't'sHiri.  qui  agit  on  son  nom,  ot  conduit  uno  partio  du 
Diofèso.   Il  })0'in'a  donc  rocovoir  quo'quos  lionnours  ]>ar 
tieuliorN  dans   son    T>iHtrlcl,  coinino    lo    Cjadjutour  tlaiK 
tout  K;  diocèso.  • 

On  ro|irocdio  à  l'HvCquiJ  do  (^uéboc  d'avoir  accordé  lt"> 
lionnours  qui  lui  sont  dfts,  à  son  Auxiliaire;  on  aurait 
pout-Otro  miou.K  fai'  lo  loiior  on  cola  sa  niodostio  ot  son 
liumilitc.  Ij  Kvè(iUo  Aux.lliairo,  do  son  côté,  a  rofusé  d'à 
bor<l  cos  honneurs,  ot  ne  les  a  acceptés  que  ]»oui-  faire  la 
volonté  du  Pape  ot  de  son  Kvcquo;  en  quoie^t-il  condani 
nablo  ';* 

(Jn  dit  qu'on  se  trouve  ainsi  oblij^é  d'accorder  les  li()ii 
nours  à  doux  hJvôquos  au  lieu  d'un.  Mais  oji  est  guén' 
ox]>osé  à  cet  inconvénient,  puisque  l' Evoque  Diocésain 
ne  vient  ])lus  ici,  qu'il  n'y  fait  plus  tle  visites  Kpism 
pales,  Ole.  D'ailleurs,  quand  l'Evoque  Diocésain  est  sur 
les  lioux,  l' Evoque  Sufï'ragant  lui  laisse  tous  les  honneurs 
et  ne  reçoit  que  ceux  tlûs  à  un  Evoque  étranger. 

On  insiste  sur  les  Décrets  dos  Papes,  sur  los  Décisions 
de  la  Congrégation  des  Jiitos,  sur  le  Cérémonial  de- 
Evoques,  etc.  Mais  ces  autorités  étaient  peu  ct)n8idéréL'- 
en  Franco,  ot  no  valaient  qu'autant  qu'on  voulait  bien 
les  revo\i>ii-.  VA.  indépendamment  de  cette  raison,  veut-on 
admet li'i;  tout  ce  qui  se  trouve  dans  los  Bulles  d'Urbaiii 
VIll.  ot  (.<;s  autres  Papos  clans  les  Décrets  de  la  8.  Coni; 
dos  Jîites,  dans  lo  (.'érémonial  des  Evoques,  etc.  Pourquoi 
oxige-t-on  la  pratique  do  ce  point,  plutôt  que  do  beau 
coup  d'autres  pareillement  proscrits  par  los  mêmes  auto 
rites,  ot  que  l'on  n'observe  jjas? 

Par  exemple,  loMissoI  prescrit  do  faire  la  b^^né.liction 
dos  cierges  lo  2  Février,  et  nous  la  faisons  le  premier  Di. 


>t'i1sum,  quoi(|ii(. 
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aiiclio  do  ce  irioi*.  Il  dit  que  la  Proc'ss'ou  do  S',  Marc 
arrivant   le  jour  do  l'û'^aos,  sera  translérée  au  mardi  sui- 

mit  ;  quo  l|  prêtre  ([ui  porle  le  .S.  iSaci- Muent  iV  la  Pro- 
lOr^sion    du   .Ituidi-Salnt   ot   de    la    Fêto-|)iou.   est  rc\ctii 

une  ('lia})])o  ;  ot  on  n'obMorvo  rien  de  cola.  Suivant  le 
l'iiiiciledo  Trente  les  Pasteurs  doivent  instruire  leur 
Peu|de.  et  faire  le  Catétdiisme  aux  etifaniH.  au  moins  los 
|)iiManclios  et  los  Fiâtes  chômées;  Benoit  XIV  dit  quo  les 
■Aèques  no  peuvent,  dans  leurs  J)ioc('sos,  ni  établir  de 
nouvelles  l-Ytos,  ni  on  sui)primer.  JjosCJrands  Vicaires, 
[uand  ils  disent  la  Messo  basse,  ne  doivent  ])as  avoir 
|ilus  do  doux  ciorjLîos  allumés  \  l'Autel  ;  ils  doivont  ilon- 
;,cr  jiai'  éi  rit  certaines  dispenses  ou  jjcrmissions  ;  et 
lependant  la  pratique  ost  contraire.  On  va  aussi  contre 
'e  JiituoI,  dans  certaines  Eglises,  on  retrintdiaiit  la  céré- 
iiioiuo  du  ciorijço  et  du  clirémeau,  quand  on  administre  le 
)iuj»tc/no  àdosonfunts  illégitimes.  l)o  mémo  on  certains  cas, 
on  donne  l'Exti-êmo-Oiiction,  ot  on  lait  los  inhumations, 
"ans  lumière,  sans  Etolos  et  hans  sur]»lis.  Mais  j>uisque 
nos  RvOquos  ont  établi  ou  maintenu  ces  usages  ot  pi u- 
Moiirs  autroi ,  eonîro  les  lois  de  rFiglise  ot  le  l>ro;t  com- 
mun, sans  aucune  réclamation  de  la  p;>''t  do  leur  Clergé  ; 
pourquoi  s'o])pose-t-on  à  quelques  Coangemonts  qu'ils 
lont  pareillement  pour  lo  bien  de  leur  J^iocéso.  ot  confor- 
inément  aux  ordi-os  et  aux  désirs  du  Souverain  Pontife.  ? 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  lo  Cérémonial  des 
Evéquos,  on  prétond  qu'il  n'ost  fait  que  p  )ur  los  Cathé- 
drales, et  n'oblige  pas,  les  Eglises  Pai'oissialos  telles  que 
la  nôtre.  Or  ne  peut  donc  ]ias  suivant  ce  principe,  se  ser- 
vir do  l'autorité  de  ce  Cérémonial  pour  ])!OUver  que  <lans 
iiotj-e  Paroisse  nous  ne  devons  pas  rendre  tel  ou  tel  hon. 
ncur  à  toi  ou  toi  Evoque. 

V'    QUKSTION. 

Fst-il  plus  convenable  qr.o  Mgr.  de  Telmesse  lai.sso  la 
ville  de  Montréal,  pour  fixer  sa  demeure  dans  une  Pa; 
roisso  de  Campagne  ? 


/ 


v;i 
lit; 
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Xoii,  car  la  villo  os(,  lo  cliof-lioii  <lii  Distrii;!,  qu'il   di 
gouvoriior.     Kilo    un  ost   connno  lo  i^oiitro  d'où  il  ost  nhi' 
lac'ilo  (lo  comnuiuiqiior  iwtn'  lo«   ditl'^roiitoH  parties  de  r, 
|)iH|.i'ict,  <lo  los  Hurvtiillor,  ot  iJo  !oh  bioii  coiidiiiro.    11  roi 
\\vv.i   (ju'ini    l'A-r-quo   (rrnii'l    Vicaire  soit  dans  la  ]):a)iri 
|)îilo  viilo  du  'l'orritoiro  (jui  lui  est  confie,   ot  où  il  ox(!i\i 
sa  jurisdiction,  cotuino  un    Kvc([iiu    Dioccsain  rcsido  >l;i!i' 
la  < 'atluulralodo  Hoii  hioct'-so   ot  lo  Papo  a  iJon'o.  On  |u!;i! 
diro  oncoi-o  (pio  dans  los  villes,  un  Kvcfjuo  a  à  ri\!j;lor  |)lii. 
d'affaires  ot   do  j>Ium  ini])ortantoH  ([  uailleurs  ;  ([uo   los., 
rdtnonioH    Mi)isM,opaloM   s'y  t'ont  avec  i>lus   do  déconco,  cl 
sont  plus  utiles     <ju'«!nlin  un  Kvrque  jjout  y  pi-Oclior  plu- 
c<)nvenal»lonH)!il    oi    avec  jilus  <Io  ])i'otit  pour  la  Ivolii^inii 
Une  autre   raison  <,ui   est    porsonnolle,  e'e^■1  quo  Mj^r  lu 
Tolniosso   ost,  ne   et  a   vécu   il  M()ntr(5al,    ot   ([u'il  y  \c;i 
f'iiro  son  si^Joiir.     Mais   qiiohitios   soient   ces  raisons,  )M.r 
sonne  no  peut  lci;itimenn!nt  s'op[iOsor  X  ia  lésidonco  qi 
l't!^  rdsolu  d'y  fixer. 

Kn  effet,  chacun  a  droit  do  (vintinuor  à  doinouror  daii 
sa  pati'io,  ot  dans  k  lieu  de  son  don>icilo.  Il  a  donc  di-i'i 
lie  n'en  être  pas  enipcclié  ])ar  dos  m  >yoi;s  non  li5i;i'iin('> 
et  il  no  convient  à  jtorNonne  di'  lui  diro  :  •'  Vous  nous  do 
]tlai.se/,  ici,  allez  doinouror  dans  une  autre  Paroisse."  (M 
no  jioul  non  plus  lui  riiiulro  son  séjour  désaiîréablo,  ol  :• 
jnolestei",  jiour  le  l'orrcr  :'i  (diangor  de  doniii  ile.  A  pi-r^  1 
poine  do  mort  ot  reni[)risoniioinont  perpi^tiie!,  l'exil  os 
une  des  plus  ii;raii(les  peines  que  la  justice  lunnaine  juii-^-t 
ii'.tliifoi".  <^)u'on  jui^e  par  1;\  de  la  conduite  do  ceux  fpi 
ont  clioi'clu''  a  cloii;iier  iu  l'r*?lat,  en  !o  contrariant,  en  lu  lairi 
faisant  e  itontlro  qu'il  <5tait  vu  ici  <le  mauvais  »eil,  qu  iit'iii 
ne  élevait  y  attendre  «[uo  dos  i  liagrins;  ontiii  en  (ravci 
fs  mt  lo  dessein  <iu  il  avait  (.le  faire  construire  une  lOglis»  |i.iri 
et  une  mais  »n  auprès  do  la  ville,  ('ar  on  n'a^'ait  nulle  rai 
hon  k^gitiino  de  le  traiter  ainsi. 

Mais  supjiosons  qu'on  eût  réussi  à  lui  faire  abandonao 
cotto  villo  ;  la  Paroisse  où  il  se  serait  rotin',  pouvait  en) 
ployer  des  inoyens  somblabloè  ])Our  le  forcer  à  se  retire; 
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ti'ouvoroi^t  etifièremenl  ou  en  grande  partie,  resjionsabli-s 
de  ce  que  l'on  a  fait  dans  ce  JJiètriet,  contre  les  deux 
Kvcqucs  eu  question,  et  en  porteront  l'odieux. 

.hisqu'ici  jai  taeiié  de  réjiondre  aux  cinq  prineipaKis 
]»r(»))osilit>ns.  ])ar  les([uollef;  on  veut  prouver  que  le  Hi'el' 
du  Souverain  Pontife  en  faveur  :1e  M,i;'r.  de  'rehncsHe.  ne 
doit  ]ioinl  être  reyiidans  ce  l)istrict.  et  quil  n  y  a  aucune 
force  non  plus  que  le  Mandement  de  Mgr.  de  Quéljci.'. 
■•niblié  à  ce  sujet,  .le  vais  maintenant  répondre  aii.v 
principales  objections  ;  et  j"c'tal)lirai  ensuite  quelques 
Maximes  qui  me  paraissent  propres  à  décider  les  ques- 
tions qui  nous  occupent. 

I  Oh.ikcïion. 

Nos  adversaires  nous  ont  donné  plusieurs  sujets  de 
plainte. 

Jifil'ONSK. 


Quand  on  serait  assuré  que  notre  ]>artic  adverse  a  man- 
qué on  plusieurs  ])oints.  il  nes'on  suitpas  que  nous  ayons 
droit  de  tout  empccliei'.  et  de  tout  renverser.  On  ne  ])Uiiit 
])as  toutes  les  fautes  })ar  les  plus  grandes  peines. 

A'ous  nous  ]tai';iiss(!z  avoir  manqué, en  tel  et  tel  point 
pourrait-on  dii'e  :  uou.s  ferons  examiJicr  nos  jirétcntions 
par  ceux  à  qui  il  aj)partient  ;  nous  nous  en  rapporterons 
à.  leui'  décision  ;  et  provisoirement  nous  ferons  conmn' 
si  t('>ut  était  en  r<  gle  ;  \'(»ilà  comme  il  est  permis  de  vai 
sonner  et  d'agir  :  et  non  pas  dédire:  nous  ne  voulons 
pas  de  lui.  qu'il  s'en  aille.  Xiihinins  Innn-  njtKiKc  su- 
per nos. 

Il  Oh.ikcïiov. 

Le  J)istrict  de  Montréal    n'avait  pas  besoin   do  cett 
nouvelle  foi'ino  de  gouvernement:    il  était  bien  conduit 
auparavant. 
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J^ÉPONSK. 


1"  Cette  forme  de  (rouvernemont  est  nouvelle  pour  ce 
Pays,  mais  no  l'est  pas  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Elle  pe.it 
commencer  ici  comme  «'i illeurs,  et  y  produire  beaucou]) 
(le  bien.  Kn  eflf'et.  on  établit  pour  supérieur,  un  Kvêque, 
ce  qui  convient  trc'.s-bien  à  son  Ordre.  Que  dirait-on  si  on 
nous  doniiait  pour  Clief  un  Diacre  ou  un  Accolythe. 
ce  qui  pourrait  se  faire  ?  On  ne  se  plaindrait  pas  da- 
vantage. A  cet  Evéque,  on  donne  les  pouvoirs  de  (îrand- 
Vicaire.  quoi  de  surprenant  en  cela  ?  En  un  )not.  c'est 
un  Grand-Vicaire,  ce  que  nous  connaissons  fort  bien  ;  et 
ce  Grand- Vicaire  est  .'/'^vêquo,  ce  qui  ne  répugne  pas  à 
cette  autorité,  et  ne  la  détigure  pas.  ^ 

2"  Ce  district  était  bien  conduit  ],ai  les  Grand.s-Vi- 
caires,  et  particulièrement  par  M.  Jîoux.  Je  le  sais,  mais 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'il 'ne  puisse  ])as  l'être  mieux  par  un 
l'Aoque  qui  sera  oîitièiement  occupé  do  ce  soin,  et  que  sa 
dignité  rend  plus  respactable  qu'un  l*rêtre.  D'ailleurs  ce 
n'est  ])as  à  nous  à  examiner  les  moyens  que  notre  Evoque 
doit  prendre  pour  bien  administrer  lo  Diocèse  dont  J)ieu 
l'a  chargé. 

111    OBJECTfOX. 

Notre  Evoque,  diton,  a  tout  troublé,  en  faisant  le 
iiouvel»Etablissement  :  et  on  ajoute  que  s'il  se  formait  un 
.schisme  dans  ce  Pajs,  c'est  ce  Prélat  qui  en  sérail  la 
cause. 

i^ÉPONSE. 

Voilà  sans  doute  une  accusation  bien  grave  et  énoncée 
eu  même  temps  avec  beaucouj)  de  liberté.  J'ai  peine 
à  me  ])ersuader  que  l'on  ju'Opose  sérieusement  une  pareille 
objection.  Car  on  ne  peut  disconvenir  qu'un  Evêque  ait 
droit  d'examiner  les  besoins  de  son  Diocèse  ;  que  quand 
il  le  trouve  trop  étendu  pour  le^ surveiller  et  le  conduire 
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par  lui  même,  il  peut  s'adrosHor  au  Papo,  pour  obtenir 
<[u'il  soit  divisé  on  plii.iiours  Diot- èsos  ;  et  i\\io  si  l'uutoriié 
Civile  s'oppose  à  cette  division,  il  peut  demander  à  sii 
Sainteté,  qu'au  lieu  d'Evêques  Diocésains,  il  accorde 
])lusieur.s  EvGquea,  avec  les  pouvoirs,  soit  d'Auxiliaire» 
et  Ticaires  Généraux  do  l'EvCque  Diocésain,  ou  autre 
mont.  Qu'on  plaçant  un  do  ces  Evùquos  dans  une  portion 
de  aon  Diocèse,  pour  agir  en  son  nom,  et  tenir  sa  place, 
avec  les  pouvoirs  donnes  })ar  le  Papo,  il  no  lait  tort  à 
personne,  no  fait  injure  ù.  [lersonne,  et  n'agit  on  cola  qui; 
(■<)nforruémont  à  l'esprit  de  l'Eglise  ot  à  ses  règles.  L:; 
cliose  en  olle-niCine  e.st  doi.c  bonne,  ot  peut  avoir  liei; 
tlans  ce  pays  conime  dans  j)lusieu:s  autres.  Il  n'y  a  qm- 
ics  circon.siances  e;  lu  iiianière,  qui  pourraient  la  roudii,' 
i'*'*prchensib!e. 

Mais  on  peut  voir  dans  ce  cahier,  et  dans  plusieurs 
autres  Opuscules,  s.  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cet  établ.ssuinont,  et  si  la  yianière  dont  il  a  é'uj 
exécuté,  sont  contr.iii-es  à  la  justice  et  aux  bonnes  règles, 
comme  le  prétendent  les  adversaires  des  Evoques;  un 
ou  plutôt  si  ce  ne  sont  pas  dos  ])rétoxtes  imaginés  par  le 
niécontontojnent.  On  n'a  d>.nc  j)as  droit  de  s'opposoi- à 
cet  établissement. 

Au  reste,  si  qi;olqu'un  trouve  qu'il  on  reçoit  quoique 
]>réjudico,  c'est  une  raison  non  ]»as  tle  s  opj^oser  à  l'exéca- 
(ion  du  Bref  du  l'.vj-e  et  du  ivLandement  do  l'EvO<][Uc, 
mais  d'ex^.oser  ses  gr.e.'s  d'une  manière  convenabliî,  ot  en 
demander  justice  à  qui  de  dr^it. 

11  n'est  donc  i)us  vrai  que  l'on  ]nusse  imputera  notr<' 
Evèque,  les  troubles  qui  ont  lieu,  et  le  sclùsmo  qui  pour- 
rait en  Ctro  la  suite.  Car  si  l'on  se  fut  soumis  comme  od 
devait,  aux  ordres  du  Pa}ie  et  do  l'EvCque,  il  n'y  aui'aii 
pas  eu  le  moindre  trouble,  mais  nous  serio)is  encore  en  paix 
dans  ce  District,  comme  on  l'ost  dans  les  autres  Distrielt 
de  ce  Diocèse,  où  de  semblables  établissements  ont  été 
formés:  et  nous  recueillerions  déjà  les  fruits  de  notre 
(soumission.     Tout  au  contraire,  en  s'opposiint  au  Paj)c 
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et  à  rÉvêquo.  on  a  produit  les  troubles  dont  on  se  plaint, 
et  on  pourra  être  la  cause  d'un  schisme,  comme  il  sera  dit 
(  i-après,  Ille  Partie.  Art.  IV.,  page  !>4. 

Cependant  on  presse  l'objection,  en  disant:  ''Si  Mgr. 
••  Tolmesso   reçoit   à    l'Eglise    les   mêmes    honneurs    que 

•  l'Évêquo  Diocésain  les  Fidèles  croiront  qu'il  ost  offec- 
'•  tivemont   leur   Evcque,   ils   s'attacheront   à  lui,   et  ne 

seront  plus  «soumis  et  unis  à  Mgr.  Plessis,  par  lequel 

•  néanmoins  nous  sommes  unis  au  St.  Siège.     On  pont 

•  encore  tomber  dans  la  mémo  erreur  quand  on  approiul 
••  que   Mgr.   do  Tolmesso   dit  qu'il  est  notre  Supéi-iour 

■  immédiat  ;  qu'il  a  reçu  ses  pouvoirs  du  Pape,  qu'il  est 
•  noti'e  Pasteur,  que  nous  sommes  ses  ouailles  ;  et  que  la 
'  jurisdiction  qu'il  exerce  durera  morne  après  la  mort  do 

•  Mgr.  Plessis." 

Que  Mg/.  de  Tolmesso  ait,  ou  n'ait  j^as  les  honneurs  de 
l'Evéque  Diocésain  et  qu'il  dise  ou  ne  dise  pas  ce  qui 
vient  d'être  objecté  ;  il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucun 
>chi8mo  à  craindre  de  ce  côté  là.  Car,  par  la  nomination 
du  Pape,  il  est  Evoque  Auxiliaire  et  Vicaire  Général  do 
l'EvOquo  do  Québec.  Ce  Prélat  l'a  fait  reconnaître  .sous 
ces  titres  de  qualités  ;  Mgr.  do  Telmo.sso  ne  prétend  pas 
en  avoir  d'autres.  Or  un  Evéque  Auxiliaire,  Grand 
Vicaire,  n'est  certainement  pas  un  Evoque  Diocésain  ; 
[luisqu'au  contraire  il  est  soumis  à  cet  Evoque  Diocésain, 
et  n'agit  qu'on  son  nom.  •  i  donc  quolque-i  personnes  ont 
(les  doutes  là-dossus,  il  faut  les  instruire,  et  leur  faire 
comprendre  que  nous  tenons  à  notre  Evcque  par  Mgr.  de 
Tolmesso,  et  au  Pape  par  Notre  EvOque. 

Au  reste,  Mgr.  de  Telmesse  j^eut  dire  avec  vérité  qu'il 
est  notre  Supérieur  immédiat,  qu'il  a  reçu  ses  pouvoirs 
(lu  Pape.  Tout  cela  est  très-vrai,  et  .^'accorde  très-bien 
tivec  ce  qu'il  déclare  en  même  temps,  savoir,  qu'il  n'est 
pas  Evoque  Diocésain  de  ce  District,  )nais  de  Telmesse. 


oo 
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IV  Objection. 

Uiio  Comniuiiuuté  est  obligé  do  soutonir  ses  droits, 
qiiîiiul  ils  sont  nttuqiîé^;. 

Eéponse. 

Oui,  mais  il  faut  que  ces  droits  soient  certains;  ot 
«[u'oii  lus  délbiulant,  elle  n'ait  pas  plus  à  perdre  qu'a 
gagner. 

V  Objection. 

Il  ne  faut  pus'clian,i;'er  les  usages,  même  dans  les  plu>^ 
petites  choses.  A  i)lus  forte  raison  no  faut-il  pas  inii-o- 
«luiro  des  changements  considérables,  tel  quo  ceux  du 
nouvel  Ktablissement. 

lîÉPONSE. 

Il  4ie  faut  pas,  dit  (^n  changer  les  usages,  même  dans 
les  plus  petites  choses.  Et  cependant  on  ne  fait  plus  lo 
catéchisme  pour  les  gardons,  dans  l'Eglise  Paroissiale 
môme  en  été,  comme  on  lo  faisait  jusqu'à  il  a  quelques 
années.  Aux  grandes  Messes  pour  les  Défunts,  loClei'gé 
ne  tient  plus  les  cierges  allumés  pendant  toute  la  Mes.^so  : 
mais  en  différents  temps  et  par  intervalles.  Lesacristaii 
laïc  a  reçu  la  permission  de  porter  et  reporter  les  vase- 
sacrés  à  l'autel,  et  de  les  en  rappoi-fcr,  \étu  cependan; 
d'un  surplis,  aux  Messes  soit  basses  soit  solennelles,  ce  qui 
no  s'était  jamais  vu  dans  notre  Eglise,  t^uant  à  notre 
Maison,  on  a  retardé  d'un  quart  d'heure  la  collation  au.x 
jours  do  jeûnes  ;  et  on  a  abrégé  d'autan!  la  récréation  <lu 
soir  en  été  jusqu'au  15  d'Août.  Je  ne  désa]>prouvo  ]ias  ces 
changements  ;  mais  je  voudrais  aussi  que  l'on  admit  ceux 
que  doit  occasionner  le  nouvel  Etablissement  Ecclésias 
tiquo  fait  à  Monti-éal  :  et  cela  soit  pour  le  bien  do  la  paix 
soit  pour  obéir  ou  complaire  à  notre  Eve  ^ue  et  au  Pa])o 
même  ;  motifs  plus  forts  que  ceux  qui  ont  occasionné  le 
changements  marqués  ci-.îessus. 
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D'ailloui's  il  y  a  des  eircoustances  où  il  est  névcssairc 
(le  Iniro  quelques  clian<»;omonts,  afin  de  n'en  pas  l'aire  d(; 
|)lus  considérables.  Par  exemple,  pour  no  pas  ihan^cr 
l'usage  essentiel  où  nous  .sonuncs  ot  où  nous  devons  rii-c. 
d'être  soumis  à  l'anorité  légitime,  on  co';son(  a  abandon- 
ner un  ou  plusieurs  usages  moins  imjiortanls  ;  et  cCsl  cv' 
i(iie  nous  de\  l'ions  t'aii'e. 

\    I    OlUKCTION. 

Notre  Kglise  J'aroissiale  ne  doit  pas  être  ;\  la  dis])os.itioii 
(1  lin  Evéquo  Auxiliaire,  (jui  y  commandra  en  inaitre 
(oinme  un  h]vc(|ue  Diocésain  dans  sa  Cathédrale,  et  (|ui 
nuira  considérablement  aux  droits,  soit  des  Prêtres  (jui 
la  desservent  en  qualité  de  <'ures.  soit  dos  Marguilliers 
(■!  des  autres  Paroissiens. 

Hé:  oNsK. 

On  ne  doit  dépouiller  personne  do  ses  ]irivilégOH  ot  de 
SOS  droits  ;   aussi  ça  n'a  jamais  été  rintenti<in  de  ^Igr.  de 
Telmesse,  qui  se  lontente  de  ceux  qui  lui  ai)])artiennent . 
Il  n'est  ])as  entré  malgi'é   nous  dans  notre   h-glise  ;    il  ne 
s  est  pas  em])aré  du  Trône  épisco])al  ;    bien  plus  il  a  dé- 
rlaré  ])lu!«ieurs  lois,  (|u"il  ne  voulait  en    rien    nuire    aux 
|ii'iviléges  de  la  l^ai'oisse.     t'e  qu'il  y  avait  à  Caire  al<)rs_ 
('tait  que  Ton  ci)nvint  de  i)art  et  d'auti-e  dv  ce  qu'il  seiaii 
lilire  au  Prélat  de  faire  dans  notie  Mglise.  sans  lilcssei- 
les  droits  d'autrui  ;    et  de  mcine  quels  étaient  les  di-oits 
'!(■  la  Pai'oisse  auxquels  il  no  di)nnerait  aucune  atteinte. 
Of.  pour  régler  tout   cela,  on   ])Ouvait  avoir  l'ecours  au 
ilroit    commun   en    pareilles  (jrcasions,  et    renvoyer    les 
ilitîicultés  à  un  Tribunal  sii])criein'. 

••  ^lais  dira-t-i)n,  aj)rès  avoir  tout  réglé  de  concert  il 
•  en  serait  toujours  résulté  des  as.sujettissements  et  des 
•fatigues  pour  les  prê*i'es  tlu  Séminaire,  surtout  dans  les 
•jours  où    il  y  a  des  C'érémonies  Episcopalcs." 

Oui,  sans  doute.  Mais  nest-il  pas  raisonnable  que  leiix 
i|ui  reçoivent  donnent  aussi  ?  Or,  rEvêquo  .\uxiliaire  au- 
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râit  procuro  an  Clergy  o(  au  Peuple  l'avantage  de  von 
COH  coréîuonios  Kpiscopalen  ;  vA  de  jikiM  il  aurait  rendu 
Korvieo  mue  uns  ot  aux  autroH,  on  annonçant  do  teinpH  on 
temps  la  parole  de  Diou,  Koit  dans  les  sermons,  soit  dans 
les  t'oiilt'rencf'S  do  la  Xcuvaino,  où  mémo  la  Pi  ièro  du 
Carême.  Il  aurait  aussi  entoîulu  les  conlessions.  etc. 

Ces  services  nous  auraient  ]tu  di'<loînniagor  do  ceux 
qu'on  lui  aurait  rendus.  A  ces  avantages  que  nous  an. 
rions  reçus,  on  ])out  joindre  ceux  qi:e  nous  aurait  irocti 
rés  !:i  bonne  intclligoTce  qui  aurait  régné  entre  noire 
Eve f;uc,  son  Auxiliaire,  ot  nous  ;  et  eniin  les  ddsagrf 
monts  et  peut-être  les  mullieurs  dont  cette  lieureuso  union 
nous  aurait  lu'ésorvés. 

VII  Objfction. 

Le  droit  exige  que  l'Evéquo  qui  se  choisit  un  Auxi 
liaire.  lui  forme  une  i-onto  convenable,  sans  quoi  il  sera 
lui-mcmo  chargé  do  pourvoir  à  sos  besoins,  à  ses  proj)ros 
dépens. 

liÉPONSE. 

On  no  peut  guùi'o  exiger  qu'un  Evéquo  Diocésain  qui, 
comme  le  nôtre,  a  un  Kvéché  qui  ne  lui  fournit  qu'une 
maison  pour  se  loger,  sans  aucun  revenu,  procure  à  un 
Auxiliaire  ce  qu'il  n'a  pas  lui-même. 

Cependant,  avec  la  permission  du  St.  S.iége,  il  lui  as 
sure  une  jiartie  de  la  dîme  d'une  Paroisse;  et  la  Provi 
<lenco  a  voulu  que  celui  qu'il  a  choisi  pour  son  Auxi 
liairo,  parce  qu'il  n'e)i  coniKnissaif  pas  </e  plus  dijjtie,  ainsi 
que  je  le  lui  ai  entendu  dire  plusieurs  ibis,  a  de  son  pa- 
ti'imoino  une  rente  viagère  de  200  louis. 

Au  reste,  cotte  affaire  regarde  les  deux  Prélats  :  et  do 
quelque  manière  qu'elle  ait  été  réglée,  le  Bref  de  Mgr, 
de  Tclmosso,  n'en  est  pas  moins  valide. 
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VIII  OiuECTirm. 

On  n'a  fait  aucuno  onquOto  de  rnmntodo  ci  incoinniodo 
Il  ttiijot  do  l'établi.ssomont  do  Mgr.  do  Tolniosso.  on  su 
jiialitd  d'Kvêquo  Auxiliuiro,  ot  SujXjiiour  du  distrivt  de 
Stuntrdal. 

J{Él'f»N8K. 
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lo.  Il  faudrait  jn-ouTor,  co  qu'on  n'a  pas  dt.  qu'on 
ioil  observer  cette  formalité,  pour  un  Evoque  qui  osl  seu- 
einont  Auxiliaire  ot  Vicaire-Uéiiéral.  préposé  à  un  dis- 
rict. 

L'o.  Nous-mêmes  nous  avons  omis  cotte  formalité  dans 
iiio  circonstance  plus  iinjiortante,  celle  de  l'établisso- 
iCnt  de  la  nouvelle  l'église  Paroissiale  que  nous  allons 
Diistruire.  Vin  effet,  on  n'a  fait  aucune  enqucte  a'."  coin- 
<odo  et  incojnmodo,  pour  connaître  les  personnes  qui 
riivont  avoir  intérêt  à  consorvor  l'Kglise  acNielle,  el  dont 
'S  droits  peuvent  être  lésés  par  la  nouvelle  bâtisse.  Par 
xem])lo,  ceux  qui  ont  des  i)laces  gratuites  ou  à  très- bas 
iri.v  dans  l'Eglise  qu'on  veut  démolir;  ot  on  n'a  détérmi- 
11'  aucun  moyen  de    les    indemniser  dans  la  future.     Los 

lurs  do  la  Congrégation,  ot  plusieurs  particuliers  sont 
l\)\»  ce  cas.    Ne  serons-nous  donc  regardants  sur  les  for- 

alités   requises   par   les    lois,   que  quand    il  s'agira  des 

■oits  des  Kvêques  't 

IX  Objection. 

C'est,  dit-on,  les  Evêques  qui  répondront  des  consé. 
uouces,  puisqu'ils  sont  cause  do  n"tre  différend.  Pour- 
uoi  Mgr.  do  Tolmesse  at-il  voulu  se  rendre  maitro  dans 
i»tre  Eglise?  Pourquoi  Mgr.  de  Québec  n'a-t-il  pas  fait 
ublier  le  Bref  de  son  Sufïragant  ? 

Eéponse. 

La  dernière  partie  de  cette  objection,  a  déjà  été  l'élutée 
i-dessus,  page  8. 
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Il  s'unit  donc  do  rt'jjoiidro  à  la  proniii^ro  j»ai'tio  (iiii  .on 
C'orno  Mgi".  di;  ToIihosho. 

On  il  ou  ^i-îiiid  tort  «rufcusor  do  Voies  de  fdit  Mj^i-  di 
TelnioisMO,  <iiii  n'a  jamais  prctcndii  l'airo  autre  clioso  dai 
notre  l'I^liso,  que  ce   que   faisait  rKvt'([uo  .l)ioc(?Nain  Im 
qu'il  l'tait  hui*  Ioh  lieux. 

Kn  toutOH  cliosos.  ni)us  seniblons  avoir  parU'  d'il  Ion 
d'une  i'a(;on,  et  iivoir  ensuite  agi  d'une  îiuti-e.  (^iiaii 
Mgr.  do  Tehnosse  demandii  iivi.s  sur  .son  iK'ce])tati<)ii  d 
ri']]>iHC'o]tiit,  poui-quoi  ne  lui  conseillîi-t-on  pas  de  refu>-(;r 
.Assurément  il  n'iiur;iit  pas  îicrejtti?.  (^uand  iiprùs  le  .san 
do  Mgi'.  de  Telniess*!,  on  domiindii  k  Mgr.  de  (^ui'-ln,! 
l'onimont  il  voulait  ([u'on  triiitât  son  .SnfVragant  dans  non 
l'iglise.  et  qu'il  eût  i-épon<lu  <'o)iime  moi-même,  que  ne;  li 
dieait-on  aussitôt  que  cehi  ne  se  ])ouvait  fiiirc;  :  ([uc  * 
tait  contre  les  règles  do  l'Kglise':'  Mgr.  de  (^iit'ljec  se  m 
rait  probablement  ])rété  jilors  à  nos  vues;  et  le  sciindu 
du  ronvcrHonient  du  Trône  h]])iscopiil,  en  l'iibsencc  d 
Mgr.  de  Telmes.so,  n'auriiit  piis  ou  lieu. 

(.'omment  Mgr.  de  Tehnosse  s'est  il  rendu  eoupablod 
Voies  de  /(lit  (hnis  noti-e  Kglise,  en  îigissant  d'ajH-c's  i 
qu'avilit  régk"  Mgr.  do  Québec,  avant  do  quitter  Montrûii 
et  sans  ([\w,  nous  nous  y  tussions  opposés  7  (.'onniici 
pouvons. nous  dire  que  le  T^rol"  de  Mgr.  de  Telmesst;  n 
nous  il  ])iis  été  sutlîsjimnient  notifié,  lorsque  nous-nicnu 
n'avons  dom;ni  lé  à  Mgr.  do  (Québec,  qu'un  MandeiiK.i 
l»or,r  cehi  '!  ('oinnient  nous  ]diiindrions-nous  do  n'iivoi 
piis  vu  le  HrtJI' do  Mgr.  do  Telmosso,  iiprùs  que  ^Lgr  d 
(Québec  nous  ii  otîert  d'en  recevoir  communication  pa 
Mgr.  de  'relmes.se.  et  que  nous  n'avons  ]«is  voulu  ":*  l'<iui 
quoi  iivons-ii()us  publié  le  Miindemont.  si  nous  voulimi 
ensuite  nous  o])])oser  k  s<.)n  exécution  ?  Si  l'on  <l()il  c 
toutes  choses  se  coiiduii'e  îivec  l'ranclii.se,  c'est  surtui 
diins  les  matières  do  Jîeligion. 

Miiis  n'a-t-ou  ])as  otî'ert  à  lEvOquo  de  Tolmesse  i 
revenir  dans  notre  l'^gli.so,  après  sa  Visite  de  1821  't  îvo 
on  lui  il  écrit  sculomont  que  in(il;/rc  l'extrême  peine  qu'i 
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s  ConnntiiKlKti's  ù  c  lui  n  y  en  leurs  umiyoi.  les  r/i<i,siy  reste- 
nient  au  chd'uv  de  la  Paroisse,  eoinmt;  cl/es  Hâtent  tiriinf 
<  (/<? /(//Olf^r.  «l  i\  Viaite.  Mais  on  lu)  l'invilait  pas  à  y  ro\  onir.  Va  mi 
autro  chose  <liiii  ui  écrivait  cola,  u[»r<VH  lui  avuii-  dit  ilaiis  sdh  Méiiioiro 
brégé  qu'on  lui  avait  adros^é  dans  sa  V^Lsito,  <[Uo  dos 
ijutninfs  trouvaient  mauvais  ([uo  lo  Séniinairo  voulût 
tri!  inaîlro  dans  son  l'igliso  ;  ot  l'on  oxpru|iiait  ])li;s  clai- 
onit'iit  ([uols  étaient  ces  lynonuits,  on  di.saii)  à  Mniisei- 
[iiour,  dans  la  Lettre  qui  accoin]Mig'nail  U;  Ménioiro, 
|u'ii  avait  jusc^u'alors  '{yaoré  nos  ilrolts.  <Jii  l'accusait 
luiis  ce  Ménioiro  il'avoir  usé  do  Voies  <le  fait  dans  notre 
îgliso.  On.  lui  proscrivait  <lans  la  L<5t(ro  d'envoi,  dos 
onditions  pour  sa  rentrée,  savoir  ([uil  reconnaîtrait  ([uo 
et  état  des  choses  serait  sans  préjudice  aux  «Iroits  du 
t  faire:  ([uc  t  t  lénunaii-o  ;  qu'il  ne  durerait  que  jus([u'à  la  Visite  <le 
iiiiéo  suivante,  et  qu'il  ne  subsi.sterait  jamais  pour  le 
iiicossour  de  l'Kvr'quo  do  Tel  ni  esse  :  c'est-à-diro,  qu'en 
oiilait  faire  avouer  d'avance  à  cet  Kvêque.  ([UO  jusqu'a- 
)i'.s  il  avait  eu  tort  ('ans  cette  affaire  qu'on  venait  do 
('terer  î\  IJoine  ;  et  (ju'on  tdierchait  à  le  compronioltro 
our  l'avenir.  Après  cola  est-il  siiriirenant  f[ue  riioiiiieip" 
ait  empêché  lie  revenir  à  notre  Kglise'i'  D'ailKsiirs.  s'il  y 
ut  revenu  le  Dimanche  suivant,  croyant  trouver  les 
oses  dans  le  môme  état  qu'a\  anl    la  Visite,  il  aurait  l'té 
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sndu   coupable 

issant  d'après 
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posés  ?    (.'omiiit'i 

de  Tel  m  esse  ii 


sque  iious-nuiiit:  rompe;   car  le  Trône   n'avait  pas  été  re]ilaeé,  vu,  disait- 
u'un    Maiuleiin; 

nous   do   navn 
rcs  r[Ue  ALgr  i 

miiunication   ii 


las  voulu  't  l'oui  B'|'|.r,,,o  avec  moins  d'éclat  'i 


si  nous  voulini 
't  Si  l'on  doit  c 
lise,  c'est  surtm 


<lo  Telmessc  t 
te  de  IH21  'i*  îso 
trhine  peine  7"  " 


n,  l'opposition  des  Marguilliers.  Mais  comment  imputer 
loux-ci  seuls  d'avoir  ôté  le  Tronc,  quand  on  écrivait  il 
oiiseigncur,  on  lui  envoyant  le  Mémoire,  que  le  temjts 
!  son  absence  pendant  sa  Visite,  nous  permettait  d'ôter 


.\[)rcs  tout,  qutind  on  aui'a  ])rouvé  ([ue  Mgr.  de  Telmcs,«e 
usé  (le  Voies  (le  t'.iit  dans  notre  Kglise,  il  sera  toinji.s 
examiner  si  véritablement  elles  méritent  ce  nom,  ot  si 
les  peuvent  être  comiiarées  à  celles  dont  il  ."le  jilaint  de 
)lre  piirt.  Hn  attendant  je  vais  poser  les  iFaximcs  que 
li  annoncées  au  commencement  de  ces  (observations.. 
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[  Maxim K.  m 

//  ftiitt  obéir  <iH  Pape. 

'  ml 

I.e  Papo  uyuiit  (loiinc'  à  M^r.   do  'relinoBSO  l'autiiit    t> 
iidcoH.siiiro    ]i«)iir    ^'ouvornor    lo    DiwtJ'ict    do    Montrt'a 
ordoinu)  ]»ai'   là  iiK'ine  au  elor^é  ot  aux  Kidt-loH  du  intMn 
histric't.  d(î  lu  l'oi-omiuîtro  jiour   leur  chef,  tonant  à  Ion 
t'^'iird  la  ])Ih<'o  do  l'HvOquo  do  (^u<?boc-  ;  ot  do  l'IionoroiM 
lui  oltrir  011  fo  lo  (lualité.     Cet   ordro  du  Souvorain  l'oAn 
tifo  m)UN  étant,   ilaii'oinorit   inanifosté  par  notro  Kvôqiio 
c'ost  uiio  oldii^af ion   trt^s  ('^ti-oito    ot  trùs  imi)<>rtanto  i 
l'cxécutor  tidôlonionl  ;  ot   par      >n8df[Uont  ceux  qui  rol'i 
Hont  do  s'y  soiniiottre   sans  rai.  )n  légitime,  jjdchent  trù 
gi'icHotnont.     Or  les  raiHOiiH  que  l'on  prétond  avoir,  son 
0II08  réelles  '{  Kont-ollos  assez  gi-andes  ?  (''est  eo  que  noi 
n'avons  ])as  droit  ilo  déiidor.     Nous  avons  souloinonf 
di'oit  d'ex])i)Ker  ces  raisons  au  Paj)o  ;  c'est  à  lui  seul 
décider  cos  doutes,  et  do  dispenser  do  robéissanco,  s'i 
juge  jI  pi'OpoH,   , 

l']t  qu'on  ne  dise  pas  que  le  Bref  du  Papo  est  contruii 
aux  Canons  ;  que  lo  Pape  .lui-même  ost  soumis  au 
Canons,  ot  obligé  d'y  confoi-mor  ses  décisions.  Poi 
réjionsc.  jo  me  cor\tente  do  transcrire  los  ])arole8  su  iqi 
vaiitos  do  Mu/,z!irolli  :  "  Kst-il  quoiqu'un  assez  peu  loi 
"  cien,  ])our  unir  oi^somble  ces  deux  idées,  d'une  ])ui 
"  sancepléniôro,8U])rémootunivoisellodans  toute  l'Kglis 
"  conférée  par  J.-C.  au  Pontife  .Komain,  et  do  subordin 
'  tion,  comme  sujet  aux  Canons,  non-seulement  dos  ('01 
'•  ciles.  mais  encore  dos  Provinciaux,  pour  no  pas  di 
•'dus  Diocésains'/"  .][iizzareili  l'orùjine  dt  la  Jtin 
diciion  des  Evèques  dans  leurs  Diocè  es,  page  'JG.  • 


II  Maxime. 

Il  faut  obéir  à  VËvéque. 

L'obligation  d'obéir  à  l'Kveque  et  de   lui  être  souiiii 
est  certaine  et  im])ortante.     Pour  s'en  disi)enser,  il  l'ai 
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)rio  ilos  raisons  cortuinos  ot  non  doutousoM,  importantes 

iKjii  coniinuuos.     i)v  ù,  «lui  ost  co  à  jii^or  si  ces  raisons 

ml  tullos  ?  C'o  n'ost  c-crtainoiuont  ]ui»  i\  co'ix  (jui  y  Honi 

lU'rcHHds 

l>o.s  Pivti'os  Ijltlinont  lour  l'ivôquo,  (U'i-idont  qu'il  a  tort. 

ioi»L-il.s   lu  J-iroit  V  Ils   parlant  un  c   lusi'- luoiicu,  ils  iiiN- 

roiit  lus  niCinus  sonti.iioiits  à  lui;r«  aniis  et  à  louis  Klùvus. 
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ot  <lo  l'honorer  (   e  puuvont-ils    on    eonsciontu  .'    t/liatuii   aura  lu    nu'ino 


u  Houvorain  Po 
ar  notre  KvOqiio 
ôs  iin])ortanto 
ant  ceux  qui  rel'i 

inio.  j)«''chont  trè 
[•(?toiul  avoir,  son 

C'est  ce  que  noi 
,vons  souleinont 

c'est  à  lui  seul 
robéissance,  s'il 


Pape  est  contrai 

D   est   soumis  au 

décisions.      ?oi 

0    les  i)arolo8  su 

un  assez  i)eu  loi^ 

idées,  d'une  i»iii 

ans  toute  l'Kglis 

,  ot  do  subordin 

ulement  des  Co 

pour  ne  pas  dii 

(jine  de   la  Jur 


lui  être  souiiii 
dispenser,  il  l';i 


i)it  do  s'élovor  contru  ses  .Su[)érieurs. 

|!ans    le  clor^é,  les   Pritros   sont  subordonriés  ;\,   lour 

i'f[U0,     Ils   no  doivent  donc  pan  cliorclior  à  IVriiportor 

\x  lui  dans  ce   qui  concoriio  la  Kulii^'ion.  L  n.o.ns  ((uo  lo 

ipt'riour  tle  l'Kvfquo  no  lo  di-.'ilo  ams.. 

('.ir  on  doit  savoir  que   tout  Kvèquo  a  .Iroii    lo  dire  co 

10  disait  auLrolOiS  St.  Thomas  do  L'aiitorijory  .lU  t.'omto 

!  lioicostro,  ([ui  lo  citait  au  tribunal  <lo  son    Souverain 

L'iiri  II.      ■'  ( 'onsidéruz,  mon    lils,  ([u'ii    n'ost  ni  .selon  la 

i,  ni  selon  lu  raison,  qiio  do.-,  oui'anis  so  parlent  pour 

j;or  (lo   lour  pO-ro,  ot    (qu'ils   !«  londamniont  :  ainsi  ji; 

«•  soustrais  au  ju^'onionL  du  lioi  oL  au  vôti'o.  ot,  à  celui 
(lo  ttut  a.tro  qui  ontro))rendrait  lonUonioi.  lkOS[jon- 
.sililo  à  j)iou  seul,  jo  no  [«ui.s  i-iro  ju^'é  (j^iio  \n\v  !o  Pape. 
iiiuijon  appollo  conuno  vous  eu  Ctes  t(^i!s  témoins." 
</  del' l-jjli^r  Cdlir.  Un-e  A'.VVlI,to„\,'  LY  i><ij  1)22. 
l'cr.sonno  i.'.i  -lonc  dr.àt  do  jjarlor  liauto.nont  contre 
,r.  do  (^ui'.iu'  ut  sou  Ainj^iliuiro  ;  ol  do  condamner 
blliluomont  ioiir  conduite,  avant  qu'ils  aient  été  cou 
mués  par  !o  l.^apo  encore  moins  do  les  calomnier, 
H.iiio  ont  i'ail  q iiol'|Uo.:i-uiis  i  co  f[ui  osL  regarrié  comme 
;iMvo  i)ar  ri\i;"liso,  (|u'ello  lo  mi.t  au  nombre  dos  trois 
ils  cas-  où  ollo  pi'onom-o  la  dégradation  soloiinollo 
litre  ceux  qui  s'en  rendent  c(jupablos,  savoir,  poL;r  lo 
luo  d'hérésie,  la  falsiiication  dos  Lettres  Apostoliquoh, 

la  calomiûo  contre  son  propre  l'Acquc,  Duraïul  de 
ùllanne,  verbo.  Dégradation.  Mais  en  attendant  le 
;ement  de  lîome,  s'il  doit  avoir  lieu,  voyons  ce  que 
Uïs  avons  à  faire. 
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III  MAxrjiE. 

►  Il  f uni  nn  juijv  pour  fcnnincr  /es  oontesUiiloiis. 

Le  purti  des  KvOquos.  et  celui  des  Prêtres  qui  leur  son 
.>]i]>()se.s  siU'cuseiit  inutiielleiuent  do  Kubtilit(5s,  de'pr* 
voûtions,  de  fj'.usses  imputations.  Qui  en  sornlejum' 
Co  ne  sera  eortainement  pas  le  l^ublic  ('o])endant  ( 
Prêtres  dënoneent  leurs  Kvêqucs  au  Public.  Mais  ont: 
fiue  ce  n'est  ])as  là  la  marclie  tle  l' l'église  quand  les  Sup 
rieurs  sont  en  faute,  comment  le  public  pourrait-il  d<^'cid 
entre  ces  mêmes  Su))crieurs.  et  quelle  force  aurait  s 
d«5cision  V  V.w  eti'cit,  cliaciin  <les  deux  partis  soutiei 
([u'il  a  raiso)!  :  i!  t';i;it  un  Juge  pourdoniKn-  le  droit  à  qi 
il  appartient.  (^ikîI  simm  le  Ju,ij;e  '■'  bc  Public  ?  il  n'ai 
les  lumicrc^s,  ni  la  pi'udence,  ni  Taiitoi-ité  nécossaii'i 
])Our  juger  de  si  grandes  question.^. 

Le  Public  OU  le  î^euplo  ne  ])OUt  donc  être  juge  <lai 
cette  cause.  (Jui  le  sera  donc  ?  Sera-ce  le  (iouve]'in 
ment?  Mais  comment  le  (roiivernernoiit  ]ieut-il  décid( 
outre  los  Pasteurs  Catholiques  et  leurs  ouailles,  en  m 
tière  de  L'eligion  '!  ("est  d'ailleurs  ce  qu'il  ne  prctoiiif|ii 
pas,  et  coque  nous  ne  ])ourrions  lui  deinan<lei".  11  ( 
.faut  dire  autant'deri  Tribunaux  Civils.  Kntiii.  sei-a-co 
Clergé  y  C'est  ce  qu'il  rc^tc  à  evînnin.jr. 

('{iwx  des  Prêtres  de  ce  Histrii-t  qui  sont  mccontenis 
la  conduite  des  deux  l''vcques.  et  qui  s'on  ])laigrient  •"* 
])eiivent  ])oinl  décider  la  contestation  jiar  eux-mêniei  '"^"" 
cai-  ils  sont  partie  intéressée,  et  ]iai' leur  cnraotèi'o  saie  '"' 
dotal,  souinis  à  KEvêquo  hiocésain  et  à  son  Auxiliair 
Ainsi  qtu'liiiuî  soit  leur  manière  de  penser  et  de  séuouco 
rien  de  tfiii!  cela  no  peut  donner  le  dessous  à  leurs  Sup 
rieurs  Canoniques.  Les  autres  ne  sont  pas  qualifiés  ii(  "' 
plus  pour  juger  et  décider  dans  ces  attairos.  Quant 
TKvêquo  Auxiliaire,  on  iui  refuse  la  qualité  ot  les  po 
A'oirs  qu'il  a  reçus  do  lîome,  ot  on  l'accuse  nu  lieu*  "'" 
recevoir  ses  ordres,  comme  on   devrait,     l^nfin  l'Kvôqi 
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iocdsain  est  iui-mcmo  blâmé  publiqucinen<  :  on  veut 
étruiro  les  Etablissonicnts  qu'il  a  faits  dans  lo  Diocèsti, 
lieudronul  lo  Mandornont  qu'il  a  adressé  à  ce  sujet  au 
i<;-é  ot  aux'  Fidùlos  do  co  J)i8trict.  On  est  par  couîKé 
lient  bien  éloigné  de  prendre  ]jour  juges  ces  ileu.v  Prélats 
subtilités,  dc*pr(   iiol  auti-e  tribunal  rcste-t-il  donc  à  invoquer,  sinoji  celui 

ui  en  se  l'a  le  jum' 

ic      ('e])endant  (1( 

ublic.     Mais  oui: 

Lse  quand  les  Siiy 

;  pouri-ait-il  déciclt 


iii  a  droit  de  juger  les  Fidèles,  les  Prêtres  et  les  Invoques 
x-inêmes,  savoir  lo  St.  8iége  ;  c'est  aussi   lo  seul  tribu- 
■x\  auquel  les  premiers  Pasteurs  puissent  être  cités  dans 
cqui  concerne  la  Religion. 

l'es  princii)es  sont  incontestables  :  il  fallait  donc  for- 
le  force  aurait  Ac  un  Appel  Canonique  au  8t.  Siège,  puisqu'on  ne  vou- 
u.\  partis  soutici  lii  pas  so  soumettre  à  l'Evèquo  J>ioc'é.sain,  ni  à  son  Auxi- 
>nner  le  droit  à  ([t  ;»ii'e-  comme  je  suis  ])ersuadé  que  nous  (bavions  lo  faire 
es  le  contmencement.  Au  lieu  qu'on  résistant  aux  Kvê- 
ues  et  les  dénonçant  comme  on  a  fait,  on  s"écarte  dr  la 
ibordination  essentielle  au  (louvernoment  de  rKgli.se, 
I  On  s'o-xpose  parla  à  être  blâmés  et  royn'is  même  par 
baïcs. 

•',M  eft'et  si  un  simple  Indclc  demande  quel  est  le  sujet 
es  lontostations  entre  les  Hvêqucs  ot  les  Prêtres  ;  on  lui 
îpDudra  que   ce  sont  les   honneurs  de  1' Kgli.se.  ot  l'auto- 


>r. 


1 


0  qu'il   ne  prêter 

domandei'.     11  eBh's  nécessaire  pour  gouverner  spirituellement  ce  District. 

Knfiii.  sera-ce     répliquera  :  ces  honneurs  et  cette  jurisdiction  contes- 

!  paraissent  bien  regarder    la   Peligion.    co   qu"on   no 

)nt  mccontenls(l^'i''''ii   nier.     Mais   coniinuera-t  il,  dans  les   choses  qui 

s  on  itlaiiîriont  i  ^^Hcrnent  la  b'oligion,  quaiul  d'un  côté  co  sont  des  Eve 

Il   iiar  cn.\-mêiiio:  ih\"<.  et  do  l'auti'o  des  Prêtres  qui  contestent,  moi  qui  no 

un-  c:iractêi-e  sace  ""'!ii«  pas  ces  matière',  quel  parti  suivrai-jo  '/*  Celui  dos 

l'ôtros,  ou  celui  des   Kvêquos  qui  sont  supérieurs  aux 

rétros  ?  Quelle  réponse  leur  donnera  t-on  ? 

.Vc  vous  mêlez  pas  «le  ces  discussions,   lui   dira  t-on. 

li;     répliquera-t  il,  les  Pi'êtrcs  s'a<lres80nt  aux  laïcs  : 

sdisent  que  les  laïcs  sont  intéressés  dans  ces  débats,  ot 

ails  doivent  les  con.naître  ])our  former  leur  opinion.  Ils 

tnu-suivont  vivement  les  Kvêquos,  qui  sont  au  dessus  du 

orge  et  dos  Laïcs.     Je  crois  être  obligé  do  mo  déclarer 


à  son  Au-xiliair 
or  et  <le  s'énonce 
ssous  à  leurs  Siiy 
t  ]>as  qualifiés  ii( 
;i  lia  ires.  Quant 
qualité  ot  les  ])o 
accuse  nu  lieu 
t.     Enfin  rEvéqi 
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pour  les  Kvên[U0.s.  jiisqu' à  co  que  leur  Sui^driour  les  ait 
condiiiunés,  Autromont  quand  de:j  Capitaines  s'élèvon 
contre  leur  Ué lierai,  sans  qu'aucun  juge  complètent  dét:. 
(le,  les  ^;oldats  devraient  se  déclarer  pour  eux  ot  se  soi: 
lover  contre  lo  (iénéral.  Si  donc  vous  êtes  nos  Pasteui» 
donnez-nous  l'exemple  do  la  soumission  que  vou  udu, 
prêohea  ;  ei  obéissez  à  vos  Supérieurs,  comme  vous  vui, 
lez  que  nous  vous  obéissions. 

IV  Maxime, 

l)ans  les  matiôros  do  Jieligion,  il  faut  céder  à  la  plu 
grande  Autorité. 

Nous  devons  donc  nous  joindre  \  la  partie  la  plus  coin 
sidérable  du  Cierge  do  ce  J)istrict  ot  à  cinq   K%Cques,  K 
quels  approuvent  la    conduite    do  nos   deux    Prélats, 
soutiennent  que  nous  devons  exécuter  le  Bref  du   Pa]i 
je  m'explivque. 

lo.  cinquante-quatre  Prêtres   de   ce    I)istrict,    (ce  q 
t'oiMue  la  majorité,)  ont  donné  par  écrit  leur   adhésion  u  ; 
lii'o.'  en  question  du  Souverain    Pontil'o     et   au   Maïui 
nient  de    .Mgr.  de   (Juébec,    déekrant  qu'ils   ciésappn» 
vent  le  jtaniplilot  sorti  de  Longueuil,  ot  tous  a^  très  Kcii 
laits  contre  les  dits  Erei"  et    -Mandement.      Et  il  est  à  ;e 
marquer  que  plusieurs  de  ces  Prêtres  sont  anus  du  .'^'cii, 
naire. 

L'"  ^[g.  Poyiitor,  Kvêque  d'Italie,  et  Vicaire  apost' 
lique  do  Londres  s'est  déclaré  ouvertement  };  ur  .Mu 
Plcssis  conli-e  le  curé  do  Longueuil.  On  ne  peut  doiUc  'il 
ég.ilement  que  les  KvCque  de  ithésino,  (I)  de  v'ose  et  ù 
Jiili  q)le,  ne  pensent  comme  ^Igr.  Poynter.  lùdia  Xgi". 
Coadjutoui',  qui  dès  avant  le  départ  de  M^^r.  de  (^uéli 
^lOur  rilurope,  a  connu  et  approuvé  les  Plans,  n'a  pas  1'; 
connaître  qu'il  eût  changé  d'avis.  Voilà  donc  ciii  !o 
Kvêques,  ju!^es  naturels  des  matières  ^ecclésiastiques,  '\ 
se  joignent  à  ^Igr.  de  Telmesso,  à  Mgr.    de  (Québec,  cl  ai  sa 
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(i;  Voyc/.  ,1  1.,  n.i,  le  3.;  .iijpc^idice  à  ce  mémoire. 


U\ 


33 


iupériour  les  ;iit 
pituines  s'élèvoiu 
!  compétout  liée: 
lUi"  oux  3t  se  soi;j 
tes  nos  Pîistenr»! 
n  que  von,  nf)u- 
comme  vous  vou- 


ut  céder  à  Ui  l'ius] 

partie  lu- plus  cou 

cinq   l'Acqucs,  k■^ 

deux    PréUits,  c 


Souverain  Pontit'o  lui-même,  qui  s'énonce  clairement  ])ar 
Il  Bref,  et  commande  avec  l'autorité  qu'il  u  reyue  de  J. 
dont  il  est  le  Vicaire.  Enfin  ces  Prélats  sont  suivis  \)iiv 
Ile  plus  grand  nombre  des  Prêtres  do  ce  District.  Qui  noi^s 
iiiqiêche  de  nous  réunir  à  ces  Pi-éluts  et  à  ces  Prêtres,  qui 
ipprou  .^ent  de  concert  l'Etjiblissoment  l'ait  j)ar    le  Chef 
lo  l'Eglise,  pour   notre  District  '?    Le   parti  op])osé  n'est 
i  aussi  considérable,  ni  aussi  bien  appuyé.  (1) 
Mais  après  avoir  vu  ce  que  notre  devoir  nous  prescrit 
liins  les  circonstances   jDrésentes  ;    voyons  ce    que   de- 
inuidait  et  ce  que  demande  de  nous,  non  pas  une  justice 
igoureusc,  mais  la   bienséance  de   notre   éiat.    la  recou- 
luissance,  les  sentiments  d'honneur,  etc. 


le  Bref  du   Paiti      SECONDE  PAJmK  DE.S  OBSElU^iTIONS. 


District,    (ce  qu 

L  leur    adhésion  :ui 

t'e     et   au   ilandc 

qu'ils    désujjprou 

t  tous  a.  très  FiCi'ii 

t.       Et  il  est  à  v^ 

)iit  unÛK  du  .-■:ii'- 


\l  CE    QU  IL    CONVENAIT    A    NOTRE    MAISON    DE    FAfRK    DANS 
LES    CONTKSTATFOXS    PRÉSENTES. 

Article  I. 
Motifs  d'attachement  et  de  reconnaissa/ice 


et  Vicaire  ai)Os!'i 
Lenient  y.  ur  J»igi 
On   ne  ]  cul  douti.': 


Qui  veut  on  empêcher  de  demeurer  dans  cette  ParoLsse, 
d'y  exercer  ses  pouvoirs  ?    Un  Evêque  dont  l'enfance 
lu  jeunesse  nous  ont  été   connaes,.  un   élève  de  cette 
l'oisse  qu'il  a  toujours  édifiée  par  la  sagesse  de  sa  con. 
itc,  par  sa  piété,  par  sa  ferveur  ;    et  dont  les  talents^ 
rI)cU)   !.!oso  ciî   l'Bilii'uières  ot  les  vertus  font  assez  l'éloge:    qui  n'est 
tor    Mnliii  M'^i'.  I*"'-'  tlans  l'Etat  Ecclésiastique,  que  dans  la  ferme  espé. 
ce  d'être  Prêtre  du  Séminaire  ;  qui  dans  cette  maison 
ait  tout  le  bien  qu'il  a  pu  ;  qui  pour  lui  rendre  service 
oiisenti,  contre  son  goût,  à  un  voyage  d'Europe,  lequel 
"ait  achever  do  ruiner  sa  santé  déjà  faible,  ot  l'ex. 
ait  à  ne  plus  revoir  une  mère  tendre  et  justement 


Miir.  do  (^i*jM 
Plans,  n'a  pas  iV'l 
Voilà  donc  ciiil 
cclésiastiquos,  -[v 

de  Québec,  cl  :H 


)  Vovez  à  la  fin,  le  ler  appendice. 
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c'iicric;    qui  n'a  aceopté  rp]iiifloopat  qu'avec  peine,  d'a-j 
près  la  volonté  du  Supérieur  général  de  St.    Sulpico.  e 
do  celle  du   Supérieur  do  cette  maison,  d'après  let?  iii< 
tunces  do  son  Hvéque,   et  les  ordres  exprès  et  réitérés  du 
Pape  ;    qui  ne  se  consolait  que  dans  l'espérance  d'ôtr 
toujours  uni  au  Séminaire,   et  d'en  être  regardé  comni 
membre.  Pour  les  services  qu'il  a  rendus  pondant  quiiiz 
ans,  rattachement  qu'il   nous  a  témoigné,  et  remjjros' 
sèment  qu'il  avait  de  ne  vivre  qu'avec  nous,  quelle  récom 
pense  a-t-il  reçue  ?  Quel  retour  de  la  part  du  Séminaire 

Dès  le  commencement  des  malhourousas  affaires,  j'e.xi 
]n'imai  combien  je  désirais  que  Mgr.  de  Telmesse  (.oui 
tinuût  à  demeurer  avec  nous  dans  notre  Maison  :  mai 
on  trouva  que  la  chose  n'était  pas  praticable.  On  di] 
cependant  au  Prélat  qu'il  pouvait  loger  au  Sémiuair 
])endant  plusieurs  mois.  Mais  bientôt  on  lui  signifi 
qu'on  ne  pouvait  le  garder  mtMue  un  peu  de  temps  ; 
que  s'il  t-ontinuait  de  venir  en  récréation  avec  non 
l)lasicursdo  nos  Prêtres  n'oseraient  s'y  tiouver,  et  s 
raient  ()bligé^  àe  se  jiriver  de  ce  délassement.  Il  fall 
donc  que  invèque  cherchât  promi)tement  un  autre  asi 
et  le  jour  m'nie  où  on  lui  donna  cet  avis,  son  embaini 
i'ut  tel.  qu'il  ne  savait  en  quel  lieu  il  coucherait.  J'o| 
fus  ])énétré  de  chagrin  :  j'en  témoignai  ma  peine  ;  j 
joignis  des  représentations  et  des  instances  ;  mais  sa 
succès.  l)epuis  ce  temps,  je  n'ai  pu  effacer  de  mon  csjn 
ce  triste  événement  ;  et  plus  d'une  fois,  quand  j'en 
entendu  le  récit,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes. 

Malgré  ces  sujets  de  mécontement  et  plusieurs  autr 
Mgr.  de  Telinosse  est  encore  attaché  à  notre  maison  ; 
il  conserve  des  sentiments  de  modération  et  de  charill 
tels  qu'ils  doivent  se  trouver  dans  le  cœur  d'un  Evi'qu 
On  l'a  entendu  plusieurs  fois  s'exprimer  ainsi  : 

"  ,lo  ne  veux  pas  de  mal  à  personne.  Je  ne  parle  coiij 
'•'  mes  adversaires,  qu'autant  qu'il  est  nécossaii'O  pour  ; 
"  cause.  Je  les  excuse  autant  que  je  puis  ;  et  je  ne  soufl 
"  pas  qu'on  les  blâme  et  les  condamne  on  ma  présenij 
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voc  peino.  du 
3t.    Sulpicc.  e 
tl'iipvèB  les  in-^ 
^8  et  réitér<?s  du 
sHpévance  d'éti 
regardé  comni 
pondant  quinz 
né,  et  l'empres] 
LIS.  q.ueUo  réeom 
t  du  Séminaire 
B«R  affaires,  j'exl 
e  TelmesBO  eon 
e  Maison  :   mai 
itieable.    On  dil 
^er  au  Séminaiv 
t  on    lui   signifil 
)cu  de  temps  ; 
dation  l'vec  non 
y  tiouver,  et  si 
sèment.    H  f''^' 
)Tit  un  autre  ivsilo] 
,vis.  son  embarr:! 

coucherait,    i'j 
lai  ma  peine  ;  J 

lices  ;    mais  hh 
Lcer  de  mon  c^vi' 
j)i8,   quand  j'en 

larmes. 
[t  plusieurs  aulv 

notre  maison  •. 

Aon  et  de  cluiri 

œur  d'un  Evôq 
r  ainsi  : 
.le  ne  parle  con 

liécessaire  pom' 

lis  ;  ot  jo  ne  son! 

o  en  ma  présem 


•'  Je  suis  disposé  à.  tout  oublier,  ot  à  faire  tous  les  sacri- 
fices possibles.    Je  ne  veux  qu'exécuter  la  volonté  du 
Pape  et  de  mon  Pjvêque.    Cette  volonté  m'est  connue 
clairement  :   jo  ])uis  l'accomplir  sans  déplaire  au  (lou. 
vernement  :    il  est  de  mon  devoir  de   m'y  conformer, 
je  no  veux  nuire  aux  droits  de  qui  que  ce  soit. 
'•  Je  veux  continuer  de  vi^  re  dans  la  Paroisse   où  je 
suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  ot  où  j'ai  vécu  jusqu'à  présent, 
excepté  pendant  que  j'ai  été  secrétaire  do  At.    Donaut^ 
et   ])endant  mon   voyage  d'Europe.    Cette  ville  est  le 
chef-lieu  du  District,  et  la  résidence  naturelle  de  celui 
qui  doit  conduire  la  Ville  et  tout  son  Territoire.    Cotte 
\'ille  a  été  assignée  pour  le  lieu  de  ma  résidence  future, 
]iar    le   Ministre   d'Etat;    lorsqu'il    m'agréa   pour   gou- 
verner ce  District,  au  nom  du  Prince  régent  lui-même. 
Comment  peut-on  donc  me  blâmer? 
•'  Le  Séminaire  ne  peut  me  loger;  je  me  réfugierai  ail- 
leurs eu  attendant  mieux.   Des  Laies  me  refusent  dans 
leur  Paroisse  la  place  que  j'y  occu})ai8  :    leurs  Prêtres 
ne  s'y   opposent  pas  :    j'ai    formé    en  conséquence   le 
dessein  de  construire  une  Eglise  dont  je  serai  maître  ; 
et  auprès,  une  maison  pour  ma  demeure.    On  a  refusé 
de  (iemaîider  les  secours  des  Fidèles   pour  cet  Etablis- 
sement :  la  Providence  y  pourvoit  d'une  autre  manière. 
Au  reste,  cet  Etablisement  ne  préjudiciera  en  rien  aux 
droits  des  curés,  des  Patrons  et  des  Seigneurs.    On  ne 
[fora  dans  l'Eglise  de  St.  Jacques,  que  ce  qu'on  a  droit 
do  faire  dans  une  Eglise  qui  n'est  pas  Paroissiale.  Enfin, 
tout  cola  se  fait  suivant  la  volonté  do  l'Evêque  Diocésain 
et  avec  son  approbation.  " 

Ainsi  parle  et  agit  Mgr.  de  Telmesse.  Cette  modération 
[oiiito  aux  services  qu'il  nous  a  rendus,  et  à  l'attachement 
[ii'il  conserve  pour  notre  maison,  ne  mérite-t-olle  pas 
[uclquos  égards  ? 

Quant  à  Mgi*.  de  Québec,  on  fait  l'éloge  do  ses  bonnes 
[ualités,  de  ses  vertus,  et  en  particulier  de  sa  patience. 
•n  sait  qu'au  moins  une  fois  il  a  écouté  tranquillement 
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dos  injures  que  quoiqu'un  lui  a  ditos  en  face.  p]t  dans 
les  affaires  présentes,  sa  patience  est  telle  ([ue  le  curd  de 
Longueuil  en  tire  une  preuve  en  su  faveur  dans  sou 
second  Pamphlet,  disant  que  ])uiHquu  ce  Prélat  a  gardé 
le  silence  à  son  égai-d  et  le  souffre  dans  sa  (Jure,  c'est  une 
niarque  qu'il  no  blâme  pas  ses  écrits.  On  convient  d'ail- 
leurs qu'il  est  désintéressé,  appliqué  à  ses  devoirs,  en  un 
un  mot,  bon  P^vôque.  8on  Auxiliaire  est  J)areillen]cnt 
estimé  comme  un  digne  KvOquo.  Ces  deux  Prélats  uv 
cherchent  l'un  et  l'autre  que  le  bien  de  la  Jîéligion.  '^Fout 
cela  devrait  parler  en  leur  laveui-,  et  taire  ]>résumer  do  la 
justice  et  de  la  prudence  de  leur  conduite  dans  le  Gou 
vernement  Kcclésiastique. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  on  ])articulior.  notre  Maison 
a  reçu  dos  bienfaits  de  ^fgr.  de  (Québec,  et  de  ses   Pré.k' 
cesseurs.      Vers  l'an  1712,  rFA'cque  de  (Québec.  (Mgr.  do 
St.  Valioi')  s'unit  à  M.  Tronson,  et  forma  avec  lui  la  som- 
me de  quarante-deux  mille  livi'os,   pour   secourir   le   Sé- 
minaire do  Montréal,  qui  no  pouvait  plus  so   souteiui-,  et 
paraissait  près  de  sa  ruine.  Depuis  ce  temps,  les  Evêquc^| 
do  Québec  ont  rendu  service   à  ce   Séminaire    quand    il.-| 
4'ont  pu  ;  et  encore    les  années  tlorniéres,  Mgr.  Plessis   :i 
agi  on  notre  faveur  dans  des    circonstances  très-im])i>r- 
tantes  ot  très-critiques.  (1)     Kt  malgré  notre  opposition 
pour  lui,  il  continue  de  nous  traiter  avec    bonté,  il  jion> 
accorde  des  Vicaires,  et  a  permis  l'aggrégation  d'un  ]»lii- 
iirand  nombre  de  Sulpicians,  qu'aucun  do  ses  prédéces 
seurs.    Enfin  jusqu'à  la  mort  do  notre  dernier  Supérioui'.J 
et  un  peu  depuis,  la  meilleure  intelligence  a  régné  ontrij 
les  Evoques  et  le  Séminaire.     La  reconnaissance  et  und 
ancienne  amitié,  se  termineraient-elles  à  des  reprochcsj 
dos  refus,  dos  divisions  ? 

Les  Prêtres  français  venus  ici  depuis  la  Eévolution,oiij 
été  si  bien  accueillis  par  l'Evêquo  et  son  Clergé  ;  et  ccttj 
bienveillaHce  n'a  pas  été  passagère.  Et  depuis   quelquoj 


(i)  Voyez  le  ler  appendice  à  la  fin  de  cet  écrit. 
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faco.    Et  dans 
(^uo  lo  cur6  (lo 
OUI-   dans  sou 
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\x  Eévolution,oiv 
Clergé  ;  et  cctti 
Llepuis   quelque! 


années  ces  Prêtres  contrarient  l' Evoque,  murmurent  con- 
tre lui,  gênent  son  administration,  inspirent  aux  (Cana- 
diens leur  mécontontoinont,  et  ne  veulent  pas  recevoir  un 
(les  premiers  Membres  de  co  Clergé.  Est-ce  là  la  récom- 
pense d'une  bonne  hospitalité  ? 

Article  II. 

Esprit  du  Séminaire  de  St.  Sulpice. 

Nous  devons  avoir  de  la  ressemblance  avec  notre  Fon- 
dateur, et  nous  conduire  par  son  esprit.  Or,  dans  ce 
vénérable  Père,  quel  respect  ])our  les  EvOquos,  qièelle 
liumilité,  quoi  désintéressement  ?  (Ju'aurait-il  fait  lui  et 
lés  anciens  Sulpiciens  que  nous  révérons,  dans  les  cir- 
constances présentes  V  (Jue  les  entants  imitent  leur 
Père.   (1) 

Une  des  princi]iales  raisons  qu'on  allègue  conti'o  la 
présence  do  rEvOque  <le  Tolmosse,  ost  que  son  séjour 
diminuera  l'influence  du  Séminaire,  et  celle  de  son  Supé- 
rieur qui  aujjaj-avant  gouvernait  lo  District.  Mais  outre 
que  cela  n'est  pas  vrai  dans  sa  généralité,  puisqu'il  y  a 
eu  souvent  d'autres  grands  Vicaires  non-Sulpiciens,  qui 
partageaient  l'autorité,  on  ])Out  dire  que  l'osprit  primitif 
do  St.  Sulpice,  n'était  ])as  de  gouvornoi'  les  Diocèses  en 
tout  ou  en  partie  ;  j'ui  toujours  ouï  dire  que  dans  cotte 
'ongrégation  on  ne  cherchait  que  la  vie  cachée,  et  non 
|à  influer  sur  lo  public  :  que  l'institut  n'avait  d'autre  but 
If^ue  de  former  dans  les  Séminaires  déjeunes  Ecclèsiasti- 
|ques  auxquels  on  n'inspirait  que  du  respect  et  de  l'obéis- 
sance envers  les  EvOquos. 

Dans  une  Communauté,  il  est  louable  et    important  de 
Uiiivro  les  usages,  de  no  pas  changer  les  bons  usages.     Il 
tant  donc  rétablir  l'usage  où  l'on   était  do  resijocter   da- 


iii  Je  ne  lis  jamais  le  Ch.  12  du  Liv.  7  de  la  Vie.  ilf;  M,  Olier  par  M.  Nagot,  Art. 
î  et  4.  sans  faire  des  réflexions  affligeantes  sur  la  conduit;;  de  notre  Maison  comparée  aux 
-eiitiinenls  de  notre  Fondateur. 
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vniitago  lo8  EvOquos,  ot  de  leur  être  plu»  soumis:  lu 
(-'omnmnauté  n'oiisoru  que  plus  réguliùro  ot  plus  ugn-u 
bic  à  ceux  qui  lu  composent. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'est  accoutu- 
mé à  critiquer  l'Evique,  à  lo  blâmer  à  la  face  de  la  Coin 
munauté,  et  mC'me  devant  des  Prêtres  étrangers.  Ce 
ii'était  pas  la  l'ancien  esprit  de  la  Maison  et  à  force  de  ic 
])étor  les  sujets  do  ])lainto,  on  produit  une  opi)08ition  dt; 
sentiments  ot  un  levain  qui  fermente  ot  aboutit  à  uno 
rupture. 

Si  dans  les  commencements  ou  depuis,  on  eût  pro[io- 
séà'la  Communauté  une  conduite  plus  douce  et  plus  gô 
nérouse  envers  les  l*]vêquo8,jo  pense  qu'elle  l'aurait  adop- 
tée avec  plus  do  ]>laisir  qu'une  conduite  plus  sévère. 

Quand  dos  Sulpicions  furent  élevés  à  l'épiscopat  dans 
les  Etats-Unis,  quelqu'un  demanda  ici  s'ils  continueraiem 
i\  être  Sulpicions.  La  réponse  fut  affirmative,  parcequi 
avaient  pour  cola  la  permission  et    lo  consentement    du 
Supérieur  général  :  qu'avec  cette  permission,  un    Evoque 
appartenait  encore  au   Séminaire,  et  était   censé   Suipi 
cion.  M.  Duclaux  iSupériour  général  do  notre   (^ongréuu 
tion,  répondit  dans  lo  mcMuo  .sens  à    Mg.  de    Tclmesse   ci 
particulier.     On  aurait  donc  pu  accorder  à  cet  Evêqui: 
même  faveur  qu'il  demandait  si  ardemment,  et  qui  pou 
vait  nous  être  plus  utile  qu'à  lui.     Cependant   ses   désir 
et  ses  empressements  n'ont  éprouvé    do   notre   part    qui 
des  refus  qu'il  est  difficile  do  concilier  avec    l'esprit   dt 
St.  Sulpice . 

A  voir  notre  conduite  dans  co  point  et  dans  quolqut 
autres,  il  pourra  se  faire  que  l'on  dise  que  tropd'honnci 
nous  fait  boute,  et  que  nous  nous  jugeons  indignes  d'à 
voir  un  Evêque  pour  confrère,  d'être  immédiatemcti 
gouverné  par  un  Evoque,  do  vivre  en  union  avec  lui,  d 
lui  voir  annoncer  la  parole  do  Dieu,  et  exercer  sous  m 
yeux,  ses  autres  fonctions.  ^os  pères  n'auraient  ]  : 
donné  lieu  à  do  pareils  reprocbes.  Au  reste,  dans  notr 
Communauté,  le  bien  de  la  paix,  l'édilication  des  Eidè 
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les  autres  avantages  do  l'union,  no  valont-ils  pas  nuoux 
([uo  ce  que  l'on  pourra  gagner  en  continuant  la  rcsit»- 
laiico? 

Mais  pour  no  parler  quo  des  avantages  do  la  paix, 
jtiusiours  d'entre  nous  étant  avancés  en  âge.  ont  plus  be- 
besoin  do  paix  quo  do  combats  ;  ot  do  consolations  quo 
(le  troubles  et  d'amertumes,  i^uant  à  moi,  si  j  eusse  pré- 
vu ces  chagrins,  je  no  nio  strais  pas  tait  SulpicioM.  mais 
maintenant  quo  jo  le  suis,  a-t-on  droit  de  mo  causer  les 
poines  dont  je  mo  plains,  ot  dont  je  devrais  Otro  exempt 
diins  une  Communauté,  plus  encore  quo  partout  ailleurs  y 

Nous  devons  aussi  penser  à  ceux  qui  viendront 
après  nous,  ot  leur  transmettre  les  biens  spirituels  (|ue  la 
Providence  nous  a  communiqués  pai"  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  Mais  si  nous  leur  laissons  les  divisions  inté- 
rieures, l'opjjosition  jiour  les  Evoques,  et  celle  dos  Evoques 
pour  nous  ;  ce  sera  un  bien  triste  héritage  qu'ils  rece- 
vront de  nous. 

Article  III. 

Autres  motifs,  tirés  de  la  Religion  et  de  la  Raison. 

L'Etablissement  comtnencé  à  Montréal  étant  considé- 
able  par  rapport  à  la  lîeligion,  on  pourrait  suivre  lo 
onseil  donné  par  (xamaliel.  "  Assez  de  poursuivre  ces 
hommes,  et  laissez-les.  Car  cette  entreprise  ou  cotte 
œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira.  Mais  si  ollu 
vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  la  détruire  ;  et  il  est  à 
craindre  que  vous  ne  vous  trouviez  coupables  davoir 
combattu  contre  Dieu  même."  Art-  V.,  39  et  40. 

Autrefois  des  Lois  fondaient  des  Monastères,  bûtis- 
aient  des  Eglises,  et  dotaient  des  Evêchés.  Le  Clei-gé 
0  trouverait-il  étranger  à  ces  sortes  d' œuvres  ? 

Los  revenus  d'une  de  nos  Seigneuries  employés  à  sou- 
eîiir  un  Pjvêque,  nous  auraient  couvoi-ts  d'honneur  ot  de 
lérite,  ot  auraient  assuré  notre  existence.  C'est  du  moins 
e  que  je  me  persuade.    Les  envieux  auraient  alors  cessé 
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(io  nous  roiiroclicr  nos  richossos,  et  do  Ioh  tournoi*  contre 
JiouH.  Notre  grantlo  Ibrluno  ot  nos  grands  revenus  pour 
ront  Otro  la  cause  de  notre  porto. 

LoH  KraiifaiH  aiment  IcurH  maîtres,  et  les  Oanadions 
doscondantM  dos  Français,  les  aiment  aussi,  (^uo  les  uns 
ot  les  autres  se  réunissent  pour  en  donner  dos  prouves  à 
l'égard  do  leurs  Maîtres  ot  Pastours  spirituels. 

Los  grands  Vicaires  sont  les  hommes  do  l'EvGque  et 
.'suivant  le  Droit  ils  no  sont  qu'une  même  personne  aveu 
lui  :  il  est  convenable  qu'ils  lui  soient  unis  do  sontimoiitn 
autant  que  jiossiblo,  ot  qu'ils  prennent  ses  intérêts  au 
lion  de  se  tourner  contre  lui. 

On  pourra  se  tromper  pour  co  pays  comme  on  a  l'ail 
])(>ur  celui  de  nos  voisins  On  disait  que  les  Evôclu' 
qu'on  y  établissait,  étaient  trop  nombreux,  quo  le  lie 
dos  Sièges  était  mal  choisi  ;  quo  ])luHieurs  des  EvcqiK 
clioisi.H  allaient  troubloi*  tout  et  tout  détruire.  Kt  co]kmi 
dant  les  KvéqucH  établi.ssont  la  Jieligion  ot  la  font  fleurir 
tandis  qu'elle  dépéi-it  semblabloment  ici. 

Nous  sommes  sujets  comme  les  autres  hommes,  à  ni)«i> 
laisser  prévenir,  à  juger  en  notre  faveur,  à  trouver  de- 
torts  où  il  r'y  on  a  pas,  ou  bion  à  les  exagérer  ;  en  i,i 
mot,  nous  sommo.'s  sujets  à  nous  tromper  et  à  trouver  de 
raisons  solides  ou  subtiles,  vraies  ou  faus.ses,  pour  non 
justitior.     Nous  devons  donc  nous  défier  do    nous-mOnios 

Xos  fautes  sont  ])lus  visi))los  aux  yeux  des  autre 
qu'aux  nôtres  ;  et  à  une  réputation  do  grande  vertu  pou 
en  .s*iccéder  une  touto  contraire. 

On  sont  qu'on  a  des  talents  ot  des  connai.ssancos  ;  <n 
est  approuvé  et  applaudi  des  siens  ;  on  rejette  ave( 
nu'})ris  les  sontimonts  contraires.  Cette  conduite  est  biei 
loin  d'Ctro  sùro. 

De  doux  partis  qui  se  combattent,  eelui  qui  est  iiité 
rieur  en  autorité  no  devrait  pas  avoir  honte  de  cédor: 
l'autre,  quand  il  n'a  qu'un  droit  égal  au  moindre. 

Dans  la  dévolution  française  on  a  employé  les  Curés  o 
les  autres  Prêtres,  pour  afiaiblir  ot  détruire  l'autorité  de 


IcH  tournoi*  conln: 
nds  rovonus  pour 

et  lo8  Oanadimis, 
lUKsi.  (^uo  les  uns 
nor  dos  prouves  i 
irituols. 

os  do  l'KvOquc  ci 
me  personne  avoi 
unis  do  sontinioiit: 
it   808   intérêt»     ai 

comme  on  a  l'ai 
:,  que  lo8  Evôohr 
bi-oux,  quo  le  litu 
uours  doH  Evoque 
étruire.  Et  ce])oii 
)n  et  la  font  flourii' 
ici. 

08  hommes,  à  miii 
uir,   îi   trouvoi-  do 

exa<;éror  ;  en  i,i 
or  et  à  trouver  (i( 
UUHS08,  pour  non 
or  do    nous-mênios 

yeux  don  uutro 
grande  vertu  \)on 

oiinai.-^sancos  ;   oi 

on    rejette   avoi 

conduite  est  bie 

celui  qui  est  int'é 
honte  de   cédoi 
u  moindre. 
1  ployé  les  Curés  0 
•uiro  l'autorité  tlo 


—  41  — 

j'ivéquos;  ot  ensuite  on  a  abattu  laciloniont  le  (Morgé  du 
second  Ordre.  Il  semble  quo  l'on  commence  quelque 
hose  de  semblable  dans  ce  pays.  Il  y  a  pourtant  une 
iifféronco  ;  c'est  qu'en  Franco  ce  furent  les  partisans  do 
;.  PhiloHO])hio  qui  imaginèrent  ces  moyens  do  dos- 
tritction.  ot  qui  s'étant  emparés  du  gouvornomont,  les 
liront  exécuter.  Ici  c'est  le  Clergé  qui  ])orséuuto  les 
Hvèques,  Iob  dénonce  au  pul>lic  ot  les  accuse  à  la  face  du 
liouvernomont,  pour  les  lui  rendre  suspects  ot  odieux,  ot 
inviter  en  quelque  sorte  à  gôner  et  à  ruiner  peu  à  pou 
notre  Keligion. 

Le  nouveau  Papo  a  témoigné  une  bonté  ot  une  con- 
tiance  particulière  à  toute  la  Congrégation  do  St.  Sulpico. 
;n  taisant  dire  ji  M  JJuclaux,  Supérieur  Ciénéral,  qu'il 
eiii'  donnait  sa  Bénédiction,  en  faisant  leur  éloge,  ot 
dans  une  autre  occasion  en  se  recommandant  à  leurs 
prières  :  ce  qui  est  certainement  bien  honorable  et  bien 
consolant  pour  tous  les  enfans  do  Mr.  Ollior.  Mais  quand 
ce  Saint  Pape  apprendra  ce  que  les  Suljjicions  du  Canada 
ont  fait  à  l'égard  do  leur  l'jvGquo  et  de  son  Auxiliaire, 
quoiqu'ai  torisés  jiar  un  lirof  oxj>rès  do  son  ])rédécossour 
l'ic  VII,  d'heureuse  mémoire  ;  je  no  sais  ce  qu'il  jmnsera 
L'i  ce  qu'il  'fera  ]»ar  rapport  à  notre  Maison. 

<^uand  nos  intérêts  changent,  notre  langage  change 
iiii^si  :  par  exemple  sur  les  Sulpiciens  devenus  Evoques, 
comme  on  a  vu  plus  haut;  sur  les  Libertés  de  l'Egliso 
tiallioane,  dont  on  parle  depuis  quelques  années  bien 
ilitf'érommont  de  ce  que  l'on  faisait  auparavant  ;  sur 
['('tat  de  ce  I>iocôse,  car  quand  il  s'agit  des  grandes  céré- 
monies Pontificales,  on  dit  qu'elles  ne  conviennent  pas  à 
un  ])ay8  do  Mission,  tel  que  celui-ci,  mais  quand  il  s'agit 
d'observer  les  formalités  prescrites  pour  l'Election  ot  la 
it'cçption  des  EvCquos.  on  dit  quo  ce  Diocèse,  est  aussi 
régulier  ot  aussi  bien  établi  que  ceux  do  France.  Paroil- 
lêiiient  quand  on  veut  prouvei*  que  les  Prêtres  do  notre 
Strninaire  ne  sont  pas  obligés  si  assister  l'Evêquo  dans 
les  Offices  Pontificaux  on  prétend  que  le  Cérémonial  des 
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KAôquos  n'ost  fuit  quo  pour  los  CatliddruloH,  ot  non  poiii 
l'KglÏBo    ParoisBiale   tollo  quo   la  uôtro;  iiuiis  ou  s'jnqiiiic 
sur   lo   inônio  Cëi-dinonial,  quand    il   s'agit  do  l'airo  vnii 
qu'on  no  doit  pas  rondro  à  toi  Kvêquo  tel  ou  toi  honmiii 
Or,   ces   variutionN  dans    notro  nianièru  du  ])arlor   soni 

SUHpOCtOH.  , 

TciloH  sont  on   partie   les  raisonn  do  convonanco   qui 
pouvaient  nous  inspirer  une  conduite  difl'éronto  de  celle 
que  nous  uvoiih  tonue.     Il   nie   roato  à  parler  dans  la  ;! 
partie,  des  effets  qu'ont  pro(iuitH  ou   que  produiront  lû- 
oontostatious  présentes. 


TPvOISIi^ME  PAKTIR  DE8  OBSKJIV  ATIONS. 

effets  des  contestations  présentfcs. 

Artici.k  1f,u. 

Ecrits  publiés  contre  les  Evèques. 

Le  Sdmina  j'e,  ii  est  vrai,  n'a  pas  coiitribu^^  à  la  publi 
cation  dos  doux  écrits  de  Mr.  C'iiabuilloz  ;  il  a  ni^'iin 
engagé  l'auteur  pondant  un  an  à  no  pay  publier  le  pn' 
niior  de  co.s  pamphlets,  à  cause  dos  inconvénions  qu'il  v 
avait  à  exposer  au  Public  les  matières  controvers(ios,  et 
en  quelque  se  t/ï  à  l'en  rendre  juge. 

Mais  1"  )  convenait  très-fort  que  le  Hérninuiio, 
après  cette  ,iublication,  prit  la  défense  dos  Evêquon 
attaqués,  (.'«r  les  Séminaires  sont  les  défenseurs  nés  ilo 
leurs  Evoques  ot  de  la  lioligion.  Ainsi  pensait  Mr 
Poyntor,  Vicaire  Apost.  du  J)istrict  Episcopal  de  Lmi 
dres,  lorsqu'il  écrivait  à  Mgr.  de  Québec  :  "Je  suis  per 
«'  suadé  que  l'illustre  Séminaire  de  St.  Sulpice,  pour  ^\v%y\ 
"  j'ai  la  plus  haute  estime,  sera  le  premier  à  réprouver  iti 
<'  pamphlet.  "  Malheui'eusomont  ses  espérances  ont  étt 
vaines.    Quant  à  moi,  affligé  du  silence  de  mes  confrère* 
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jai  dcrit  doux  lottroH  partie uliiVos  à  l'Hutour  do  co  Pain- 
phiot  pour  lo  r<5tutor  Holon  nioH  torcoH,  oniployant  succos- 
Isivomont  la  doucour  ot  lu  névévité. 

2'  11  fallait  au  moinn  no  pan  !.i>i)rouvor  lo  Cur<?  diri- 
iiin,  ot  no  pa»  lo  favoriHor  eomnio  il  paraît  (juo  l'on  a 
fait,  on  disant  ouvortoniont  quo  Hon  Jpromior  écrit  était 
jlipuyd  («ur  lo8  bons  principes,  ot  bien  prouvé,  (à  l'ox- 
coption  pout-ôtro  do  la  citation  du  Concile  do  Trente)  ; 
911  rocorant  sos  visites  dans  los  temps  critiques  plus 
souvent  quo  jamais,  ot  lui  faisant  lo  nioilleur  accueil  ;  on 
uidant  de  conseils,  disent  quelques-uns,  sans  l'asKiiror, 
mis  lo  présumant,  do  la  conformité  qui  so  romurquo 
entre  sos  assortions,  prouves,  etc.,  ot  colles  du  Mémoire 
ait  pur  lo  Séminaire 
Mais  au  moins  Dieu  connaît  si  ot  jusqu'où  cotte  Maison 
a  contribué  aux  écrits  en  question,  ot  aux  murmures  do 
usiours  Prêtres  et  liaïcs  ;  et  il  connaît  aussi  la  conduite 
(qu'elle  devait  tenir  dans  ces  circonstances.  Je  crains 
son  jugement  ot  ses  châtiments,  môme  pour  co 
monde-ci. 


10  le  Héminuin: 
ISO  dos  KveqiUis 
:léfonsours  né.s  ilc 
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Ide  mes  confrùros 


Article  II. 

Effets  de  ces  Ecrits. 


<'oux  mêmes  qui  sont  opposés  aux  Evoques,   trouvent, 

est  vrai,  que  la  publication  do  ces  Ecrits,  produit  de 
mauvais  eflTots  dans  le  public.  "  Mais,  dit-on,  le  public 
'a  pourtant  droit  d'être  instruit  de  ces  questions,  parce- 

qu'il  y  est  intéressé  ;  et  après  tout,  les  matières  s'éclair- 

(  iront,  et  on  saura  à  quoi  s'en  tenir." 

Mais  il  ost  jnaintonant  aisé  do  voir  par  expérience,  si 
)n  a  bien  instruit  ce  Public,  s'il  ost  aujourd'hui   plu» 
fdairé  ot  mieux  en  état  de  juger  ces  questions  qu'il  ne 
■tait  auparavant.    Combien  pou  de  personnes  sont  capa- 


spérances  ont  eti  i^i^^  d'apprécier  les  raisonnements  faits  do  part  et  d'autre, 


u  los  autorités  citées. 
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On  instruit  le  peuple  de  plusieurs  choses  qu'il  devrai 
ignorer  ;  et  on  lui  fuit  prendre  l'estime,  lu  confiance  ot 
respect  qu'il  avait  pour  ses  supérieurs,  pour   les  Prôtro 
comme  pour  les  Evoques.  On  lui  fait  entendre  qu'il  ])oui 
examiner  et  juger  ses  Supérieurs  ;  ce  qui  est  contraire 
la  subordination,  surtout  en  fait  de  Eeligion. 

D'ailleurs,  en  parlant  ou  écrivant  contre  les  Evêque 
on  devait  bien  s'attendre  que  d'autres  parleraient  o 
écriraient  en  leur  faveur.  De  là  les  divisions  ot  parti 
opposés  entre  les  Laïcs,  qui  s'accusent  réciproquement 
se  haïssent,  s'injurient.  Par  là,  on  trouble  les  Fidèlei 
paisibles,  on  les  maléditie,  et  on  se  charge  de  tout 
mal. 

Car  a-t-on  droit  de  publier  comme  on  l'a  fait,  tan 
d'accusations,  de  reproches,  de  soupçons  ?  Tout  cela  nui 
à  ceux  qu'on  attaque,  et  même  aux  deux  partis.  Coin 
ment  donc  peut-on  autoriser  cette  conduite  ? 

Et  en  effet  que  prétend-on  dans  ces  attaques?  Humilie 
les  premiers  PasteiU's,  les  faire  passer  pour  ambitieux 
vains,  despotes,  injustes,  etc.  On  veut  empêcher  un  Et:i 
blissement  qui  peut  produire  beaucoup  de  bien,  oi 
rendant  la  vigilance  et  les  soins,  plus  faciles  par  la  \)v(' 
sonce  d'un  second  chef.  Il  n'est  conforme  ni  à  la  chaiii 
ni  à  la  justice,  de  priver  le  Clergé  et  les  Fidèles,  do 
secoui's  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre  ;  ot  on  se  chars 
beaucoup  en  empêchant  le  bien  qui  doit  résulter  de  1; 
Visite  des  Paroisses,  do  la  Confirmation,  des  Ordination 
etc.  Dans  tout  cola  que  do  péchés.  On  doit  bien  craindn 
pour  tous  ceux  qui  auront  à  en  ^répondre,  quolsqii'il 
soient. 

Article  III. 


Effets  des  contestations  Ecclésiastiques,  par  rapport 

à  notre  maison  aux  Commimautés  Religieuses, 

aux  Fidèles  i.aîcs,  et  aux  Protestants. 

Los  esprits  d'uno  même  (*omnmnauté  se  partagent, 
se   forme  deux  partis  qui  s'obsoi-vent,   se  soupçonnon 


1« 


hosoM  qu'il  dovn 
0,  la  confiance  ot 
s,  pour  les  Prôtie 
entendre  qu'il  })eu 
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eligion. 

outre  les  PX-êquos 
res  parleraient  oi 
divisions  ot  part 
nt  réciproquement 
trouble  les  Fidèle 
charge  de  tout 

e  on   l'a   fait,  tuu 
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deux  partis.    Coin 
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er  pour  ambitieux 
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sirlont  l'un  contre  l'autre,  s'accusent  réciproquement,  et 
e  contristent.  On  n'a  plus  l'intimité  et  l'union  que  des 
oiifrères  doivent  avoir.  On  se  pique,  on  s'échauflPe  ;  et 
on  80  trouve  comme  étranger  ou  cnnoini  dans  le  sein  do 
il  mémo  famille. 

Do  i^lus,  on  s'occupe  du  sujet  dos  contestations,  on  y 
l'fîéchit  ;  on  approfondit  les  moyens  de  défense  ou  d'at- 
iu|ao  ;  il  faut  chercher  desiireuves  et  dos  autorités  ;  tout 
ela  fatigue  l'esprit  et  emploie  du  temps.  Outre  cola  on 
ït  inquiet  sur  co  que  penseront  certaines  personnes  ;  on 
;riiint  pour  le  succès  ;  et  la  conscience  aussi  jiout  n'êtro 
iiis  en  repos. 

Knfin  ces  divisions  qui  font  beaucoup  do  mal  au  de- 
;tii.s,  étendent  au  dehors  leurs  funestes  effets.  Les  Com- 
aunautés  lioligionsos  prennent  les  impressions  qu'on 
eiii-  donne,  raisonnent  suivant  co  qu'elles  entendent  dos 

ifférentes  personnes  qui  los  fréquentent,  et  se  partagent 

e  sentiments  ;  coquine  peut  que  nuire  au  recueille- 
ment et  à  l'union  qui  leur  sont  si  nécessaires. 

Los  Laïcs  prennent  aussi  part  à  ces   divisions,  ot   for- 

lent  doux  partffs  ennemis  qui  se  haïssent  et  se   livrent  à 

bH  excès  déjilorabie^,  soit  en  paroles,  soit   en   écrits.    Il 

à  vrai  que  io^  Fidèles  pourront  voir  les  témoignages  de 

l'spect  et  de  civilité  que  nous  donnons  à  M'^vôque  Auxi- 

iiiice  ;  mais  ils  .sauront  que  tout  cet  extérieur  est  vuido, 

doit  résulter  de  1;   ^  1^^  '®  cœur  n'y  a  aucune  jjart.     Ils    trouveront   qu'il 

.n.  des  Ordination  «<  commode  pour  eux  de  nous  imiter. 

doit  bien  craindi     -Mais  co  n'est  pas  tout  :  nous  devons  aussi    nous   occu- 

[)ondro,   quelsqii'i!   lei"  dos  intérêts  do  la   Eoligion   dont   nous   sommes    los 

Ministres.     Quel  effet  ces  divisions  doivent-elles   produi- 

e  sur  les  Protestants  ?     Ils  auront  moins   d'estime   ot 

lo  respect  pour  loe  Evoques  et  les  Prêtres  ;  iln  concevront 

\ies,  par  rapport     le  l'opposition  contre  la  Doctrine,  s'ils  regardent  comme 

Religieuses,  lignes  de  mépris,  ceux  qui  la  prêchent. 

nestants.  Cependant  quand  il  s'agit  do  la   Foi,  nous  ne  devons 

|é  se  partagent.    I  las  oublier  ceux  qui  demeurent  dans  la  maison  de  la  Foi, 

se  soupçonnent 


■(     ■:' 
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ou  dans  l'Eglise.     N'y  a-t-il  pas  pour  eux  et  pour   nou^ 
dans  les  divisions  présentes,  un  danger  réel  de   faire  uni 
funeste  naufrage,  en  abandonnant    l'unité   de    l'Eglise 
Nous  allons  en  dire  un  mot  dans  l'article  suivant. 

Article  IV. 


Danger  d'un  Schisme- 

Ce  qui  peut  causer  un  schisme  dans  un  Pays,  c'est  1 
défaut  do  respect  et  de  confiance  pour  les  premiers   P;b 
teurs  ;  le  mécontentement,  l'oi^position  de  vues  et  d'inté 
rôts  ;  les  plaintes  et  les  accusations  que  l'on  se  permet,  o 
sui'tout  que  l'on  manifeste  dans  les  écrits  publi    '  •   eiitiii 
l'impunité  de  ceux  qui  oftenl  parler  ouverte*   t.        ^    pu 
blior  des  Ecrits  contro  les  Chefs  do  la  l^oligion.    Joignez 
à  cela  le  refus  de  se  soumettre  à  leur  volonté  et  les  actes 
d'une  désobéissance  formelle,  dans   ce  qui   concerne   la 
Eeligion,  et  vous  aurez  les  marques  ordinaires,  et  môme 
quelque  commencement  de  schisme.  Or  tel  est  le  malhcu 
roux  état  dos  choses  en  ce  Pays.       Une  partie  du  Clergé 
du  second  ordre,  ot  un  cei'tain  nombre  d«  laïcs   ne    ion 
aucun  cas  du  Bref  du  Pape  et  du  Mandement  de   notiu 
Evoque     Ils  refusent   de  reconnaître    M.   de  Telmosw 
poui'  chef  de  ce  District,  quoiqu-;  nommé  par  le  Pape  o 
l'Evêquo.   On  voudrait  l'empechor  de  s'établir  dans  cctti 
ville,  qui  est  le  Chef-lieu  de  son  District.   En  conséqueit 
ce,  on  emploie  les   reproches,  les   accusations,   dans    't 
Gazettes  ot  les  Pamphlets.     On  agit  ouvertement  conln 
la  volonté  des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  etc. 

Cependant,  lo  schisme,  comme  on  sait,  est  un   dos  phi 
grands   malheurs,   ou   plutôt  le  souverain  malheur  daii:  *' 
l'ordre  do  laiieligion  et  du  Salut.   La  crainte  seule  dm 
schisme  devrait  faire  trembler. 


1' 
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Article  V 
Autres  effets  des  contestations,  par  rapporta  notre  Maison. 


On  se  donne  bien  des  mouvements  jDOur  se  sousti-aire 
au  nouveau  iîégime.  Que  gagnora-t-on  à  cela  ?  De  se 
défaire  d'un  Supérieur,  pour  en  avoir  un  autre  :  de  se 
priver  de  l'iionneur  et  des  autres  avantages  attachés  à 
Kpiscopat  ;  d'être  gouverné  par  un  Prêtre  au  lieu  d'un 
rlvêque.  Il  y  a-t-il  plus  d'inconvénients  à  recevoir  une 
dispense  ou  une  ordonnance  d'un  Evêquo  que  d'un 
Prêti'e?  ¥A  encore  ceci  suppone  que  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire continuera  à  être  Grand  Vicaire,  ce  que  nous  espé- 
rons sans  en  être  assurés. 

D'ailleurs,  au  lieu  d'avoir  un  Evêque  ami  de  la  Maison, 
honorant  et  favorisant  le  Séminaire,  on  aura  un  Evêque 
onstamniont  opposé,  qui  ne  nous  verra  que  de  mauvais 
œil,  qui  observera  nos  démarches,  nous  contrariera  etc. 
Est-ce  vivre  que  de  vivre  ainsi  ? 
Si  nous  nous  prévalons  de  notre  opulence,  et  que  nous 
e  de  laïcs  ne  fonl  voulions  par  là  l'emporter  wur  son  Evêque  j^resque  des- 
idement  de  notiJtitué  de  ressources  temporei'es,  il  est  à  craindre  que  nous 
)    M.   de  TelmessJnouH  perdions  nous-mêmes. 

mé  par  le  Pape  ci    ('e  qu'on   aurait   dépensé   pour    l'Etablissement  d'un 

I'    '  cîue,  aurait  mieux  valu  devant  Dieu,  que  beaucoup 

iiônes  que  nous  pouvons  faire  à  nos  Paroissiens  ou  à 

'T    8. 

■  ait  avantageux  et  honorable  pour  le  Séminaire, 
qu'un  de  aes  membres   fût  élevé  à  l'Episcopat,  et  qu'il 


établir  dans  c  ctti 
et.  En  conséque!.^ 
[isations,  dans 
Lvoi'temeiit  conlii 
les,  etc 


t,  est  un  des  plus  continuât  de  nous  être  uni  comme  à  ses  Confrères  et  à  ses 
|ain  malheur  daii;  aiuis.  Son  affection  pour  notre  maison,  n'eût  pas  été  dou- 
rainte  seule  d'uiltcuse,  puisqu'il  lui  est  encore  attaché  malgré  les  froideurs 
et  les  rebuts  qu'il  en  a  éprouvés  ;  et  cette  affection  n'eût 
pas  été  non  plus  stérile  et  sans  effet  ;  car  nous  connaissons 
a  droiture  et  la  bonté  de  son  cœur  ;  et  le  poste  qu'il 
l'ccupe  le  mettait  à  portée  de  nous  être  utile  dans  l'occa- 
sion.   Mais  ce  qui  eut  encore  mieux  valu  pour  nous, 
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c'était  (le  favoriser  cet  EvCquo.  de  l'aider  do  doter  le 
nouvel  établissement.  Car  nous  aurions  où  part  du  bien 
que  cet  Etablissemout  aurait  produit  ;  et  nous  pouvions 
espérer  une  protection  jjarticuln'^re  de  Dieu  ])Our  noiro 
Sôminairo,  la  conservation  de  ses  pi'iviléges  et  de  ses 
biens.  La  conduite  conti-airo  ])Ourra  aboutir  au  discrédii 
et  à  la  ruine. 

Les  Séminaires  doivent  être  les  ajjpuis  de  la  Heligion 
cl  les  boulevards  du  Diocèse.  En  qui  l'Evcque  se  con- 
tiora-t-il,  et  à  qui  aura-t-il  recours  pour  sa  défense,  si  ce 
n'est  pas  à  eux  ^  Et  s'ils  se  tournent  contre  lui,  et  en 
donnent  exemple  au  Clergé,  qu'arrivera-t-il  ?  Leurs  amis 
entreront  dans  leurs  sentiments  :  ceux  qu'ils  ont  ins- 
truits et  élevés,  ayant  naturellement  coiitiance  en  cu.\ 
suivroTit  volontiei's  leurs  exemples  ;  critiqueront  la  cmi 
duito  de  l'I^^vOque,  s'opposeront  à  ses  volontés,  et  ïroin 
peut-être  jusqu'à  lui  résister  ouvertement,  et  abandonner 
son  obéissance,     (^ue  de  malheurs  à  craindre  ! 

Dans  la  contestation  ])résente,  si  les  Évoques  ont  lo 
dessous,  on  rim])utera  aux  Prêti'os  français,  qui  ])ar  la 
deviendront  odieux  à  une  partie  du  clergé  et  des  Laïcs 
v^i  les  Evoques  ont  le  dessus,  ils  n'oubliei-ont  ])as  ceii.x 
qui  ont  excité  la  tempête  ;  et  les  Prêtres  Canadiens  qui 
les  auront  suivis  en  i-ejetteront  la  faute  sur  eux.  J>o 
plus,  l'Evoque  Diocésain,  mécontent  des  Prêtres  français, 
en  fera  venir  d'autres  d'Europe  avec  peine,  et  pouiia 
s'opposer  à  leur  venue  dans  ce  pays. 

Enfin,  le  Séminaire  est  mal  vu  des  Evêques,  qui  n'ont 
])lus  de  confiance  en  lui,  et  qui  sont  persuadés  qu'ils 
affaiblissent  l'obéissance  Canonique  dans  les  Étudiant»^ 
et  dans  le  Clergé.  Los  nouvelles  maisons  d'éducation 
qui  se  sont  établies  en  peu  de  temps,  et  celles  qui  pour- 
ront se  former  encore,  se  fortifieront  et  seront  favorisées 
à  raesure  que  le  Séminaire  déchoira  ;  et  il  pourra  se  faire 
que  l'éducation  nous  soit  enlevée. 

Pour  remonter  à  celui  qui  tient  tout  entre  ses  mains, 
Kouvenons-nous  que  If.   S.   a  dit  que   *'  tout  Koyaunio 


l'a 
no 


■> 

noi 
n 

Pui 

les 

lui 

Uj( 

llOl 

noi 
soli 
ave 


(■) 

me! 


—  49  — 


loi-  (le  doter  loldivisé  sera  'ddsolé,  et  que  les  maisons  seront  renversées 

eu  part  du  bioiiB ""^  sur  l'autre.  "     Et  qu'on  remarque  bien  qu'il  ne  dit 
nous  V)Ouvi()iisW''i8  :  plusieurs  royaumes  divisés,  maÎB  tout  royaxime,  sans- 

)iou  ])Our  noirJen  excepter.     Craignons  que  cette  menace  ne  s'exécute 

léges  et  de  sosl"i'  nous  et  notre  pays. 

itir  au  discri^ditl  H  pourra  se  faire  que,  dans  quelque  temps,  nous  nous 
nrcpentions  de  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  contre  notre 
Confrùro,  et  que  nous  soyons  forcés  de  dire  :  inerito  hcfi- 
\)atimur ,  quia  peccavimus  in  fratrem  nostrum,  dùnidepre- 
faretur  nos,  et  non  audivimus  :  idcirco  venit  super  7ios  tri- 
hidatio. 

N.  S.  disait  aux  Juifs  ;  "  La  pierre  qui   a  été  rejetéo 
•  par  ceux  qui  bâtissent  est  devenue  la  principale  pierre 

'  do  l'angle^ celui  qui  tombera  sur  cette  pierre  s'y 

[■  brisera."  Mat.  21,  42.  Je  ne  prétonds  pas  faire  l'appli- 
cation do  ces  paroles;  mais  je  perse  qu'elles  méritent 
notre  attention,  aussi  bien  que  celle-ci  :  Quicoyique  s'élève 
sera  abaissé.  Luc.  14,  11. 

La  Providence  veille  sur  tout.     Tôt  ou  tard  la  vérité 

Ict  le  bon  droit  go  feront  connaître,  et  Dieu  mettra  au 

rgé  et  des  Laïcs,  fcrand  jour,  ce  que  l'on  trame  avec  bien  du  secret.  (1) 

lioi-ont  ])as  cou.vi   Xous  usons  de  raisons  subtiles  contre  les  autres:  on 

H  ('anadieiis  quilnons  a  déjà  rendu  la  pareille,  et  on  pourra  encore  lefairo 

Ite  sur  eux.    J'cii notre  détriment.     L'homme  est  puni  par  où  il  a  péché. 

Protres  français.  IPuisque  nous  nous  plaignons  des   autres  en  ce  point,  ne 

eino,   et  pouiia  ||es  imitons  pas. 

Le  Séminaire  n'est  pas  assuré  de  son  existence.  On 
■quos,  qui  n  oiiT  ij^j  j^  contesté  ses  droits  et  ses  possessions  ;  et  nous  avons 
ersuudés  quilsBJ^jQ(.  Jq  craindre  pour  l'avenir.  Pour  nous  soutenir, 
s  les  Etudiant»*  ijiQyg  avons  besoin  d'une  Providence  particulière,  que 
s  d'éducation  |iiou8  n'obtiendrons  que  par  l'humilité,  la  charité  et  une 
elles  qui  pour-  ijolido  piété.  Or  ces  vertus  sont-elles  bien  compatibles 
jront  favorisées  m^QQ  l'opposition  et  la  division  où  l'on  vit  ?  D'ailleurs 
1  pourra  se  faire 
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(i)  Ce»  paroles  du  vénérable  Sulpicicn  étalent  prophétiques  :  La  Comédie  Infernale 
1  est  la  preuve.— (Note  Editoriale.) 
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pour  oLtonir  celte  jn-otectioii  spéciale  do  Dieu,  qui  iiousi 
est  fii  nécessaire,  nous  devrions,  étant  faibles  comme  nousl 
«ommes,  secourir  les  faibles  :   Beatus  Qui  inteUigit  supeiX 

egoiuni  if  pauperum et  non  pas  profiter  do  l'état  do| 

faiblesse  et  do  dépendance  où  ils  sont. 

Enfin,  l'union  avec  eux  nous  rendrait  forts  et  pout- 
ôtre  invincibles  :  Fratcr  qui  adjuvatvr  a  Fmtrc.  fjii,m 
civif  isîir7>ut.  Prov.  18,  19. 

II  y  ados  peines  canoniques  contre  ceux  qui  arrOteni, 
l'cfliot  des  Bulles  et  Brefs  des  Papes. 

Articlk  VI. 

Effets  des  contestations  par  rapport  à  l'Eglise  que  Mijr 
de  Telmesse  fait  construire 

A  qupi  abouti-ssent  les  eflbrts  et  les  oppositions  di 
Séniin  liiro  ?  l'Eglise  de  8t.  Jacques  et  la  Maison  Episco 
pale  se  construisent,  et  sont  plus  considérables  qu'on 
n'aurait  ^osé  l'attendre.  "  Il  n'a  pu  avoir  que  4  liviv: 
"  10  sols,  d'une  partie  considérable  d'ui^faubourg,  disaii 
"  on,  et  encore  celui  qui  faisait  la  quCto  ou  souscription 
"  a  reçu  biei  des  avanies."  Il  faut  avouer  que  colt( 
somme  s'est  lien  multipliée  ;  les  secours  abondent  (u 
plusieurs  côtés  ;  et  ce  que  le  Clergé  a  fait  pour  ces  édi 
fiées,  annonce  en  même  temps,  et  ses  bonnes  disposition! 
pour  les  Evoques,  et  son  opposition  pour  le  Séminaire. 

Au  reste,  on  n'a  pas  îl  reprocher  à  Mgr.  de  Telmo.ss 
d'avoir  flatté  nos  Paroissiens  pour  obtenir  leurs  secour 
Car,  dès  le  commencement,  il  leur  a  déclaré  nettement  qu 
le  terrain  de  l'Eglise  et  de  ses  dépendances   lui  appart 
nait  on  propre  ;  que  l'Eglise  de  St.  Jacques   lui  appui 
tiondi-ait  aussi  :  qu'il  eu  aurait  la  clef  ;  qu'il  la  fermerai 
quand  bon  lui  semblerait  ;  et  que  pour  retirer  le  reveiu 
de  cette  Eglise,  il  n'avait  pas   besoin  des  syndics  quoi 
lui  proposait,  mais  seulement  do  son   Bedeau.     Malgr 
CCS  déclarations,  malgré  le  refus  que  nous  avonr  lai 
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d'annoncer  la  (^uêto  qii'il  voulait  faire  faire  dans  la  Pa- 
roisse, les  nouveaux  édifices  s'avancent  et  i^rospèront,  et 
laissent  une  place  sufifisanto  (sur  un  omplacemei^t  régu- 
lier, borné  par  quatre  rues,  de  180  pds.  sur  350)  pour 
construire  de  nouveaux  corps  de- bCtiments  pour  l'édu- 
cation, etc.  Et  ces  édifices  seront  une  prouve  toujours 
subsistante  de  la  mauvaise  volonté  du  Séminaire,  et  do 
'impuissance  do  ses  efforts. 

Plusieurs  prétondent  qu'un  des  motifs  qui  nous  a  portés 
à  construire  une  nouvelle  Eglise  Paroissiale,  était  d'em- 
pC'cher  que  l'Eglise  de  St.  Jacques  n'eut  lieu  (1).  Si  cela 
est,  notre  Eglise  sera  appuyée,  non  sur  la  Pierre  angu- 
aire,  qui  représente  l'union  et  N.  S.  lui-même,  Angu- 
1(1  ris  fundamenti  lapis  Christ\is  ynissus  est,  hymn.  Dedic, 
mais  sur  un©  pierre  de  division,  ce  qui  m'afflige  et  me 
ait  craindre  beaucoup  pour  le  succès.  C.^e  qui  est  certain, 
c'est  que  pour  empêcher  de  commencer  l'Eglise  do  St. 
Jacques,  quelqu'un  de  considération  a  employé  un  stra- 
tagème, où,  sans  le  vouloir,  j'ai  servi  d'instrument.  J'ai 
vu  ensuite  qu'on  se  jouait  de  moi.  ce  qui  n'est  pas  un 
i;rand  mal  ;  mais,  do  plus,  qu'oix  se  jouait  aussi  de  nos 
Kvêques,  ce  qui  m'a  désolé.  On  m'a  fait  promettre  là- 
dessus  do  garder  le  secret  ;  ce  que  j'ai  observé,  san.s 
croire  cependant  y  être  obligé.  Au  reste,  cette  intrigue 
n'a  eu  aucun  succès  C2). 

On  ne  devait,  dit-on,  construire  l'Eglise  de  St.  Jacques, 
sans  l'aveu  du  gouvernement.  Mais  nous-mêmes,  nous 
avons  fait  bâtir  le  Petit  Séminaire  et  sa  Chapelle  sans  cet 
uveu.  Il  en  e.st  de  même  de  la  Chapelle  des  Tanneries  dos 
Kollandset  de  celle  de  la  Cote  des  Xciges  :  et  il  me  paraît 
même  que  nous  avons  fait  construire  ces  deux  Chapelles, 
sans  on  prévenir  l'Evêque.  Car  il  dit  im  soir,  à  notre 
Réfectoire  :    "  J'ai  passé,  en  venant  ici   par  la  Côte  des 


(i)  Voyez,  à  la  fin,  les  5e.  et  6e.  Appendices. 
)2j  Voyez,  à  la  fin,  le  7e.  Appendice. 


y 
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"  Noigos,  ot  j'y  ai  vu  uno  ospôco  do  Chnpollo  avec  uii 
"  elochor  singuliàromcnt  placd.  J'ai  ponsé  quo  c'était 
*'  imo  OhapoUo  protostunto.  "  Cos  paroles  marquent 
usf*oz  qu'il  r'avait  aucune  connaissance  de  cette  Cha- 
pelle ;  ot  je  ponso  qu'il  on  était  de  mOme  pour  l'autre. 

Article  VII. 

Effets  des  contestations  présentes  jmr  l'apport  aux  Mar. 

gxiilliers. 

Nous  avons  cortainoment  témoigné  beaucoup  do  bouk' 
ot  do  complaisance  aux  Marguilliors  do    notre  Paroisse 
et  on  particulier  c'est  pour  leur  plaire  que  nous  avoib 
refusé  de  publier  la  (Juête  mandée  par  A^^r.  de  Québec 
Malgré  cela,  dans  le  temps  même  qu'on  les  favorisait,  uni 
des  principaux  d'entre  eux  a  dit  à  un  do  nos  anciens  Cou 
frères  :  ''  Pourquoi  les  Supérieurs  Ecclésiastiques  se  \\\v\ 
"  lent-ils  do  régler  la  forme  qu'on  doit  donner  aux  Egli 
"  ses  que  l'on  veut  bâtir  ?"     Le  mémo  Marguillior  disai;] 
encore  au  môme  Prêtre  :  "  Il  serait  à  désirer  que  loClei 
"  gé  fut  pauvre  comme  dans  les  premiers  siècles  ;  il  osr 
<•  trop  riche." 

Los  Marguilliers  paraissent  d'ailleurs  conserver  la  préil 
tention  qu'ils  ont  depuis  longtemps,  do  no  pas  lais.soi^jj 
présider  un  Prêtre  dans  leurs  Assemblées.  Eux  et  le 
autres  Laïcs  nous  rendront  au  centuple  les  désagrément 
que  nous  aurons  causés  à  nos  .Supérieurs  Ecclésiastique- 
Dans  la  Eequête  jn-ésontéo  à  Mgr.  do  Québec,  pour  oh 
tenir  la  permission  do  construire  à  Montréal  uno  non 
vello  Eglise  paroissiale,  il  n'est  fixit  nulle  mention  i 
Curé,  non  plus  que  dans  les  lettres  patentes  du  lioi  quld 
permettent  d'acquérir  difteronts  terrains  à  cet  effet.  ToutlM 
est  au  nom  des  Marguilliers,  ce  qui  est  contraire  auMcr 
règles,  à  ce  que  jo  pense.  Ainsi,  les  Marguilliers  font  IcJpi 
choses  sans  nous,  ot  paraissent  nous  fairo  la  loi.  Mai«ii;i 
nous  n'en  disons  mot  :  noua  réservons  nos  oppositionlcp 
pour  les  Evêques.  Ipii 
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II pout  80  faire,  cependant,  qu'en  cola  les  Marguilliers 
aient  agi  do  concert  avec  le  Séminaire  :  et  alors  ce  sera 
une  preuve  de  notre  extrême  complaisance  pour  eux,  ot 
(lu  peu  de  zôlo  que  nous  apportons  à  soutenir  nos  droits 
de  Curés,  quand  il  no  s'agit  pas  do  les  opposer  à,  ceux 
des  Evoques. 

Article  VIII. 

Effets  par  rapport  au  Gouvernement. 

(^uant  au  (louvornement,  un  moyen  de  conserver  sa 
jiiotection,  était  de  demeurer  unis  aux  Supérieurs  Ecclé- 
siastiques, ot  de  no  former  qu'un  seul  corps  avec  eux. 
L'union  fortifie  ;  ot,  dans  dos  temps  de  crises,  un  Evêquo 
])out  obtenir  beaucoup  en  faveur  de  ses  Séminaires. 
] 'ailleurs,  les  Eveques,  les  Séminaires,  les  Curés  et  tous 
les  Fidèles,  unis  ensemble,  forment  un  tout  qui  impose 
autrement  qu'une  Maison  isolée,  soutenue  par  une  Pa- 
roisse ou  peut-être  par  quelques-unes. 

D'ailleurs,  le  grand  motif  que  l'on  présente  au  Gouver- 
nement pour  conserver  le  Séminaire,  c'est  que  cette  Mai- 
son est  établie  pour  soutenir  et  perpétuer  la  lîoligion,  on 
formant  des  Pi'êtres,  en  instruisant  et  conduisant  les 
peuples,  ot  particulièrement  les  Sauvages,  suivant  leur 
institution.  Mais  co  motif  s'affuibliera  et  même  dispa- 
raîtra si  la  division  continue.  Car  on  verra  que  l'Evê- 
<luo  peut  se  passer  d'eux  pour  l'éducation,  et  que  même 
il  désire  s'en  passer.  On  saura  qu'il  peut  conduire  Mont- 
tréal  comme  Québec,  par  un  Curé  et  des  Prêtres  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  un  Séminaire  ;  et  qu'il  pout  mettre  aussi 
(le  ses  Prêtres  à  la  tête  de  la  Mission  du  Lacs  des  Deux- 
.Montagnes,  comme  à  la  tête  de  celle  du  Sault-St.-Louis 
er  de  St.  lîégis,  qui  ne  sont  j^as  sur  un  plus  mauvais 
pied  que  celle  du  Lac.  En  un  mot,  on  dii-a  que  le  Sémi- 
naire est  à  charge  à  l'Evêque,  qu'il  est  plus  nuisible 
'lu'utile  à  la  l{eligion,ot  qu'il  est  facile  de  faire  acquitter 
pur  d'autres  ses  différentes  fondations.  L'Evêque  con- 
.sulté  alors,  que  répondra-t-il,  s'il  est  mécontent  ? 
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Article  IX. 

DiHiS  les  cotitestations  piésentes,  lequel  des  deux  Parii 
l'cDiportera  su)'  l'autre. 

Il  ost  à   crniiulro   quo   lo  S<înniuairo  ïio  soit  forcit'  <lc 
c'dclor  si  ses  iidvorsairos.     Car  il  u  contre  lui  l'Evèquo  do 
(Québec,  Mgr.  lo  Coadjutour,  Mgr.   do  Tolmesso,  Mgr.  de 
J;h(:'^■^ino,  Mgr.  do  Roao,  Mgr.  do  Julioplo  ;  car  Mgr.  lo 
Coadjutour  ol  le.s  Evèquos  AuxiliniroH  do  co  Diocèse  ont 
approuvé  rEtabli.ssonioîit  fait  à  Montréal  paf  notre  Evr- 
quo.     Lo  Séminaire  a  encore  contre  lui  Mgr.    Poyntcf. 
Vicaire  Apostolique   du  District  Episcopal  do   Londro- 
et  il  s'est  prononcé  bien  fortement,  ot  enfin  tous  les  Pi-» 
très  de  co   District,  qui  ont  signé  leur  adhésion  à  la  cou 
duite  do  Mgr.  do  (Québec.     Or,  il  est  difficile  que  le  Sémi- 
naire  l'emporte  sur  sept  Evoques,  ot  yur  le  plus   grand 
nombre  des  Prôtres  do  co  District. 


CONCLUSION  DE  TOUT  CET  ECIilT. 

Telles  sont,  en  partie,  les  observations  qui  m'ont  délor 
miné  à  prendre  la  résolution  où  je  sius  maintenant.  Il 
est  vrai  qu'en  j^lusieurs  occasions  j'ai  tâché  do  m'unir  do 
sentiments  à  mes  confrères,  malgré  les  doutes  et  les  inquié- 
tudes que  j'éyn'ouvais,  j'ai  même  poussé  les  choses  jusqu'à 
faire  dos  reproches  assez  peu  ménagés,  à  notre  EvGquc 
ot  à  son  Auxiliaire,  soit  do  vivo  voix,  soit  par  écrit.  Mais 
la  patience  qu'ils  m'ont  témoignée,  et  surtout  les  lumières 
qu'ils  m'ont  communiquées,  et  les  raisons  qu'ils  m'ont 
<ionnéeS;. m'ont  fait  susjiendre  mon  jugement.  J'ai  donc 
examiné  sérieusement  leurs  raisons  et  les  nôtres  :  et  plus 
j'ai  examiné,  plus  j'ai  trouvé  que  leur  droit  augmentait, 
on  mémo  temps  que  lo  nôtre  me  paraissait  plus  faible.  (1) 


(i)  Voyez  h  la  fin,  le  8e  .appendice. 
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j'ai  crû  voir  aussi,  du  ciUé  do  Iciir.s  adversaire.'»,  une 
1  halour  et  un  ton  qu'on  no  doit  jamai.s  se  permettre  il 
l'égard  des  8u])érieurs,  des  moyens  d'attaquo  et  do 
défense  trop  violents  et  qui  tendaient  si  assujetir  la  lleli- 
gion  dans  co  pays  à  une  espèce  de  sorvitudo.  Tout  l'oiu 
ma  décidé  en  faveur  do  nos  Evoques,  qui,  quand  bien 
même  ils  auraient  manqué  à  certaines  précautions  ot 
formalités,  ce  (|Uo  je  ne  vois  pas,  sont  cependant  do  très- 
bons  Eveques,  do  l'aveu  de  tout  lo  monde,  n'ont  que  do 
bonnes  intentions,  ot  n'ai^issont  qu'on  vertu  d'un  Bref 
A])Ostolique  on  bonne  forme,  et  obtenu  par  des  voies 
canoniques.  J'ai,  comme  plusieurs  autres,  t'ait  la  lec- 
ture do  ce  Bref,  etjen'yai  rion  trouvé  que  d'intolligi- 
iile,  et  de  confonr.o  à  la  sagesse  et  -X  la  ])uissanco  du 
\'icairo  do  J.-U.  et  si  l'on  savait  pourquoi  notre  EvOquo 
110  l'a  pas  i)ublié,  quoiqu'il  ait  désiré  do  lo  faire,  et  qu'il 
eu  ait  tenté  les  moyens,  on  conviendrait  aisément  qu'il 
(levait  faire  comme  il  a  fait.  (Quoique  Je  ne  sois  pas  au- 
torisé à  divulguer  les  raisons  qui  l'ont  arrêté,  je  pourrai 
eepcndant  en  faire  part  à  M.  le  Supérieur,  s'il  le  juge  îI 
propos. 

Je  renouvelle  la  déclaration  et  les  protestations  que 
•ai  faites  ci-dessus  ;  et  j'ajoute  que  je  suis  trè.s-content 
lie  n'avoir  jamais  été  consulté  sur  les  mesures  do  rigueur 
f[Uo  l'on  a  ado[»téos  contre  les  doux  Evêques  que  je 
défends.  Car,  je  no  l'ai  été  que  poiiv  décider,  comme 
nous  avons  fait,  que  l'on  continuerait  do  laisser  dans 
l'Eglise  le  Trône  Episcopal  pour  Mgr.  de  Tolmesse. 

Je  souhaite  ardemment  que,  pour  la  gloire  do  Dieu, 
l'utilité  de  son  Eglise,  et  l'avantage  de  co  Séminaire, 
toutes  les  choses  soient  rétablies  dans  l'état  où  elles 
doivent  être  ;  et  que  la  charité,  la  bonne  intelligence  et 
la  subordination  régnent  pour  toujours  entre  notre  Evê- 
([ue,  son  Auxiliaire,  et  tout  le  Clergé  de  co  District. 

Séminaire  de  Montréal,  ce  quinze  juin,  1824. 

(Signé,)         J.  £.  Ch.  Bédard,  Ptre. 
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APPENDICES 

Du    CaIHKR    intitulé  :     DÉCI-ARATIONH    et   OnSKRVATIONs 
I»RÉ«KNTÉE8  1»AR  J.  B.  Cil.  BÉDARD,  ETC. — ItVr.  Portu  , 

\ère.  Question,  4^  III. — Fallatt-il  imjhmkr  le  Brkk 
DU  1er.  Février  1820. — Titre  :  Képonse  aux  preuvk.s 
DË8  adversaires,  tiréeh  DU  Droit  EC0I,ÉSIA8TItirn 
ET  Civil  de  France,  paoe  8. 

lo.  Des  Libertés  de  VK<jH%e  (rallicane. 

Pour  prouver  (lu'il  aurait  Ciillu  dcinantlor  lo  coii.sonto 
mont  (lu  Clorgd  et  du  J'ouplo  iluiis  l'aftairo  pré-sonlo, 
obtenir  le  consontoment  <lu  Koi,  publier  lo  Bref  du  lor. 
Fovrior  1820,  on  s'apjmioaur  les  Libertés  do  l'Eglise  (rai 
licano,  ot  ou  on  lait  l'éloge.  Mais  la  maniùr'^  dont  on  a 
parlé  ei-dovant  des  Liborté.s  Gallicanes,  ot  ^onen  .u 

instruit  les  jeunos  Etudiants,  était  bien  di  ..te  do  oo 
qu'on  en  dit  actuellement.  M.  Bossuot,  disait-on,  n'osi 
plus  roconnaissable  quand  il  défend  ces  Libertés  :  il 
nlî'aiblit  los  textes  dont  il  faisait  un  wi  bel  usage  contre 
les  Protestants.  Ce  qui  l'excuse  cost  qu'il  craignait  un 
^^chiHmo,  et  qu'il  no  trouvait  d'autio  moyen  de  l'éviter 
qu'on  soutenant  les  quatre  fameux  articles.  Mais  au- 
jourd'hui on  loue  ces  inômos  libertés;  on  on  trouve  lu 
doctrine  très-bonne  :  elle  est,  dit-on,  la  sauvegarde  de  la 
licligion,  et  sans  elle  l'Eglise  serait  haïe  ot  persécutée  do 
tous  côtés. 

Cependant,  nous  sommes  dans  des  circonstances  bien 
•  lifférontes  de  celles  où  so  trouvait  Bossuot.  Car  si  nous 
sommes  menacés  d'un  schisme  on  Canada,  ce  sera  préci- 
nément  pour  avoir  voulu  faire  valoir  ces  mOmes  Libertés 
de  rKglisc  Gallicane  ;  pour  avoir  exigé  que  le  Bref  do 
^Mgr.  de  Tolmessc  fût  enregistré  dans  les  Cours  des  Pai'- 
lements  qui  n'existent  point  ici  ;  pour  avoir  prétondu 
qu'il  no  pouvait  exercer  ses  pouvoirs  de  Eome,  sans  avoir 
suivi  les  formalités  présentes   on  Franco  pour  l'érection 
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l'un  Kvf'ché.  Si,  apr^s  la  publication  du  MandomcMit  do 
Jlgr.  do  (Québec,  on  n'eut  pas  élevé  toutes  ces  diinculté», 
tout  no  Horait-il  pas  resté  dans  la  paix  ot  l'union  ? 

(Quoiqu'il  on  soit,  sonimos-nous  obligés  de  nous  ashujot- 
lir  à  toutes  cos  Libertés  ?  En  otfot,  ^no  Loi  qui  n'ost  ]>as 
juste,  n'ost  pus  une  Loi  véritable.  i)v,  les  Ijibortés,  tollos 
u'olles  étaient  observées  on  Franco,  étaiont-olles  toutes 
ouforines  à  la  justice  ot  à  la  Jioligion  ?  Kt  pout-on  sou- 
■uir  qu'on  lût  obligé  on  conscience  do  les  suivre,  quand 
elles  étaient  employées  à  asservir  lo  Clergé,  ot  à  huniilior 
;i  Jtoligion  ';' 

.Mais  maintenant  on  distingue  deux  sortes  do  Lil)ortés 
allicanos  :  celles  qui  étaient  maintenues  par  le  Clergé, 
t  qui  sont  très-bonnes,  dit-on  ;  ot  celles  qi  étaient  sou- 
euuos  par  les  Parlements  qui  y  avaient  j<  mit  leurs  pré- 
jiitions  injustes.  Mais  dans  les  Lois  du  IJoyaumo,  ot 
ans  la  pratique,  distinguait-on  ces  doux  espèces  do 
-ibertéi  V 

On  dit  que  ces  Libertés  ont  sauvé  la  Religion  (lan.<« 
Kuropo,  particulièrement  parcequ'olles  décident  que  lo 
'apo  no  peut  délier  les  sujets  d'un  Souverain  du  serment 
e  tidélité  ;  que  cet  article  des  Libertés  a  été  adopté  par 
outes  les  Universités  Catholiques  ;  et  que  sans  cela  les 
'rotestants  no  se  seraient  jamais  réunies  à,  l'Eglise.  Mais 
oserait  grandement  s'abuser  que  do  croire  que  ce  fût  un 
fivilége  particulier  à  l'Eglise  Gallicane,  do  ne  pas  croire 
Il  pouvoir  des  Papes  pour  déposer  les  Eois.  Malgré  les 
•(.'tentions  do  quelques  Ultramontains,  on  n'admettait 
epuia  longtemps  ce  pouvoir,  pas  plus  en  Espagne  ou  on 
Salie,  qu'en  France  ;  ot  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  les 
Duvorains  Pontifes  cherchent  à  l'oxercor.  (1) 


i)  On  voit  par  cette  phrase  que  M.  Bëdard,  malgré  son  esprit  droit,  n'avait  pu  s'.TflVan- 
r  f ntièrement  des  idées  qui  avaient  cours  à  St.  Snlpice.  S'il  avait  eu  le  bonheur  de 
vre  au  milieu  d'une  société  plus  catholique,  il  aurait  sans  doute  su  que  le  Pape  a  le  droit 
déposer  les  Souverains,  ainsi  que  l'Eglise  l'enseigne.— (Note  Editoriale.) 
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t 
Consultons  maintenant  l'histoire  pour  nous  former  uil 

juste  idtîe  des  Libertés  dont  il  s'agit.    La  déclaration  cl 

clergé  de  Franco  en  1GS2  a   été   condamnée  et  annull 

inglobo   par   trois   Papes   (1),    Alexandre    VIII,    par 

Eullo   du  4  Août  XOm,   Clément  XI,  par  son    Bref  dl 
31  Août  170t3,  et  Pie  Vf,  par  sa  Eulle  du  28  Août  17U| 
contre   le   Conciio    do    Pistoie.     Benoît    XIV    dans 
Bulle  à  r  Archevêque  do  Compostelle  du  2  Juillet  1748  (2] 
dit  que  la  défonso  de  cette  déclaration  méritait  une  coii 
damnation  expresse,  parcequ'il  est  diificile  de  trouvol 
un  ouvrage   aussi  contraire  à  la   doctrine   professée,  sul 
l'autorité  du  St.  Siège,  dans  toute  l'Eglise  Catholique,  1 
Franco  seul  exceptée,  mais  que  Clément  XII  ne  s'abstini 
do  le  faire  que  par  égard  pour  la  mémoire  do  Bossuet.  ui 
par  crainte  d'exciter  do   nouveaux  troubles.     l)ôs  qiii 
cette  déclaration  parut,  l'Uràvorsité  de  Douai  on  fit  ses 
])laintes  a  Louis  XIV  (3)  :    la  Sorbonno  refusa  de  l'oire- 
gistror  ;  et  ce  fat  le  Parlement  qui  se  lit  api^orter  les  ïk 
gistres  de  la  Faculté,  pour  y  faire    transcrire  les  quati'« 
articles:  l'Eglise  do  Hongrie  la  déclara  absurde  et  détes- 
table, par  son  Décret  du  24  Octobre   1G82  :    les  EvCquis 
nommés  qui  avaient  signé  la  déclaration  se  rétractèrent 
ensuite  :    le  Procès-verbal  de  l' Assemblée  de  1682  ne  lïu 
pas  mCme  déposé  dans  les  Archives  du  Clergé.  Qui  no  sait. 
d'ailleurs,  que  le  Recueil  des  Libertés  Gallicaîies  fait  par 
Pithou  et  Dupuis,  et  où  tous  les  autres  ont  été  puisés,  fût 
condamné  par  le  Clergé  do  France  lo  9    Février  1030, 
comme  un   ouvrage   détestable,  masquant   des   héré.'sit"; 
formelles?    (4)  Qui  no  sait  que  grand  nombre  de  (,(-■> 


(i)  Il  f.'ut  y  ajouter  Innocent  XI,  par  son  Bref  du  ii  Avril,  1652.    t  J.  J.  Ev.  de  T 
(3)  Peut-être  veut-il  p.irler  de  sa  lettre  du   13  Juillet  1748,  au  Grand  Inquisiteur  iVl'.> 
pagne,  t  J.  J.  Ev.  de  T. 

(3)  De  Maistre,  de  l'Eglise  Gallicane,  liv.  2.  ch.  5. 

(4)  Le  Conseil  du  Roi  l'avait  déj-^i  supprimé  par  arrêt  du  20  Décembre  163S.  t  .!■ 
Ev.  de  T. 
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Libertés  étaient  appuyées  sur  la  pragmatique-sanction 
de  Charles  VII,  que  Léon  X  on  l'annulant,  (1)  nefaria  et 
c'irriiptela  ?  Si  la  plupart  des  Papes,  après  Alexandre 
nil,  ont  formé  les  yeux  sur  les  thèses  où  l'on  soutenait 
es  Propositions,  c'est  que  Louis  XIV  assura  ce  Pon- 
tilo  (2)  qu'il  avait  publié  une  déclaration  (?j)  pour  révo- 
quer l'Edit  oi'i  il  avait  ordonné  au  Clergé  do  les  ensei- 
rncr  ;  et  parcequc,d'ailleurs,  ce  n'était  pas  l'enseignement 
roinmun  niGme  en  France.  Au  reste,  les  Papes  ont  toléré 
plusieurs  autres  abus,  tel  que  celui  par  lequel  quelques 
l'Aêques  de  Franco  supprimaient  des  Fêtes  générales  do 
lEglisc,  etc.,  sans  pour  cela  les  approuver.  (1) 

2o.  Des  Parleincnts  de  France. 


p\,  1652.    t  J.  J.  Ev.  de  T. 
B,  au  Grand  Inquisiteur  (l'F.s 


30  Diîcambre  163S.  t  J-  J 


On  fîiit  valoir  contre  nos  Evoques   l'autorité  et  la  con- 
liiite  des  Cours  de  Parlements.  Mais  on  France  même,  on 
gardait  l'autorité    des    Parlements  comme  opposée  à 
autorité   do  l'Eglise.    En   effet,  sous  prétexte  d'Appel 
oiiime  d'abus,  ils  s'emparaient  des  causes  du  for  Eeclé- 
iastique,  et  décidaient  contre  les  Evoques  et  les  Abbés, 
en  faveur  de  leurs  inférieurs.    Les  Evoques  étaient  heu- 
reux que  le  lîoi  prît  leur  cause  en  main,  et  cassât  le-s 
iontences  des  Parlements. 

Les  Parlements,  disait-on  ici  autrefois,  avaient  pour 
u'incipe  de  protéger  les  inférieiu'S  contre  leurs  Supérieurs, 
es  lîeligieux  contre  leurs  Abbés,  les  Curés  et  les  Chu- 
loinos  contre  leurs  Evoques;  les  Marguilliers  contre 
eurs  Curés  ;  et  en  général  les  Laïcs  contre  les  Ecclésias- 
f[ues.  Comment  donc  leur  Arrêt  peuvent-ils  être  des 
iiodèles  de  justice  à  suivre  ? 


il)  C'est  Jules  H  qui  proscrivit  la  Pragmatique,  et  Léon  Xqul  mit  en  force  le  coii- 
frdat.  t  J.  J.  Ev.  de  T. 
:)  Ce  n'est  pas  à  Alex.Andre  VIII,  mais  A  Innocent  XII,  que  Louis  XIV,  ércit  linsi. 
,1  J.  Ev.  de  T. 

t\)  Il  n'y  est  paii  parlé  de  déclaration,  mais  d'ordres  donnés,  t  J.  J.  Ev.  de  T. 
(1)  Enjoignant  Clément  XIl    et  Benoît  XIV,  aux  quatre   autres   Papes,   ci-dessua 
immés,  ce  ne  sera  pas  moins  de  six  Papes  qui  ont  donné  leur  sentiment   conire   1? 
icl.iration.  t  J.  J.  Ev.  de  T. 
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<^uand  eos  Parlements  furent ddtruit8,on  s'en  applaudi! 
Ils  sont  bien  morts  do  leur  belle  mort,  disait-on  ;  pcl 
t»onno  ne  les  regrettera  ;  et  on  ne  s'occupera  jamais  t\ 
les  rétablir. 

On  sait,  d'ailleurs,  qu'ils  <''taient  généralement  entacliui 
de  Jansénisme,  Malgré  tout  cela,  on  dit  aujourd'hui  qui 
ces  Tribunaux  étaient  très-respectables.  On  dit  aus;! 
que  les  Kvêques  recouraient  à  leurs  jurisdiction.  Mail 
comme  ils  étaient  forcés  d'y  recourir  pour  avoir  gain  dJ 
cause  au  Civil,  cela  ne  jjrouvo  pas  que  les  Evêque] 
approuvassent  les  prétentions  des  Parlements. 

Pour  nous  qui,  heureusement,  ne  sommes  pas  soumis  ùl 
un  pareil  Tribunal  ;  nous  qui,  comme  les  autres  PrêtroHl 
iit  les  fidèles  catholiques,  reconnaissons  que  l'Eglise  est 
une  puissance  entièrement  indépendante  pour  les  choses 
îîpirituelles  ;  et  qui  savons  qu'il  n'est  rien  de  plus  spiri 
tuol  que  l'Election  de  ces  Pasteurs,  comment  pourrions, 
nous  regarder  comme  non-canonique,  l'Election  de  Mgr 
de  Telmessc.  lors  même  que  la  Puissance  temporelle  ne 
s'en  serait  pas  du  tout  mêlée  ?  Surtout  quand  le  Concile 
de  Trente  prononce  anathème  contre  quiconque  dira  que 
les  Evoques  choisis  par  le  Pape  ne  sont  pas  des  Evêqucs 
légitimes,  c'est-à-dire  appointés  selon  les  Lois  Canoi.i 
ques.  Or.  n'avons-nous  pas  une  certitude  morale  et  suffi 
Hante,  que  le  St.  Siège  a  choisi  Mgr.  Lartigue  pour 
gouverner  ce  District,  en  qualité  d'Auxiliaire  et  de 
Vicaire-Général  ?  Et  de  bonne  foi  a-t-on  jamais  domaiule 
ù  voir  les  Erefs  des  Evoques  avant  Mgr.  de  Tel  messe  ?  ou 
plutôt  ne  s'ost-on  pas  contenté  de  cette  certitude  morale!' 

L'Autorité  des  Parlements  était,  dit-on,  très-grande  en 
Fi-ance  ;  leurs  Arrêts  formaient  la  Jurisprudence  du 
lîoyaume,  et  on  était  obligé  do-  s'y  soumettre.  Oui,  oii 
<'tait  obligé,  c'est-à-dire  forcé  de  s'y  soumettre  ;  maii 
non  pas  obligé  en  conscience  d'y  obéir  dans  bien  dos 
matières  ecclésiastiques.  En  effet  pour  que  les  Loix 
soient  obligatoires  par  rapport  à   la  conscience,  il  faut 
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qu'elles  soient  conformes  à  la  justice.  Mais  si  ces  Loix: 
it  leur  application  faite  par  les  Parlements  étaient  con- 
formes à  la  justice,  pourquoi  disait-on  qu'on  était  heureux 
f|ue  le  Koi  do  Franco  s'opposât  aux  Parlements,  et  proté- 
geât le  Clergé  contre  eux.  Et  en  effet,  comment  peut-on 
croire  que  ces  Parlements  aient  eu  droit  do  limiter 
comme  ils  ont  voulu  faire,  la  puissance  du  Pape  et  de» 
Kvêques,  et  de  les  asservir  à  l'autorité  séculière  ? 

On  était  si  persuadé  de  l'injustice  des  Parlements  à 
(ct  égard,  que  l'on  a  dit  plus  d'urne  fois  :  "  8i  l'on  intro- 
'  duit  ici  Jousse  et  lee  autres  Auteurs  qui  ont  compile 

•  les  Arrêts  et  les  Maximes  de  ces  Tribunaux,  c'en  est 
''  fait  dos  droits  des  Curés  ;  les  Marguilliers  leur  feront 

•  la  loi.     On   doit  donc    craindre,  ajoutait-on,    que   les 

■  Ouvrages  de  ces  Jurisconsultes  ne  tombent  entre,  les 
mains  des  Avocats,  et  ne  soient  suivis  dans  les  Cours 

■  de  Justice." 

Ainsi  pensait-on  ct  parlait-onralors.  ^lais  actuellement 
on  dit  que  ces  mêmes  Ouvrages  renferment  et  oxjîliquonù 
le  Droit  français,  tel  qu'il  existait  avant  la  Conquête  du 
(,'anada  par  les  armes  Britanniques.  D.  )it  juste  et  légi- 
time, ajoute-t-on,  auquel  nous  devons  nous  soumettre. 

On  prétend  donc  que  nous  sommes  obligés  do  suivro 
ivi  les  Lois  françaises,  (;tolles  qu'expliquées  par  Jousse 
et  autres,)  dans  ce  qui  concerne  la  lieligion,  pour  les 
objets  mixtes,  par  exemple  pour  la  formation  et  l'érection 
(les  Paroisses.  Et,  cependant,  on  a  voulu  donner  une 
partie  de  la  Paroisse  de  Montréal,  pour  augmenter  celK> 
(le  la  Chine,  et  cela  en  employant  seulement  les  voie.? 
(le  conseil  et  d'insinuation,  sans  observer  aucune  forma- 
lité. 
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3o.  Voyez  la  page  32. 

Extrait  d'UiVf.  lettre  de  Mqr.  l'Evêque  de  Iîiiésim 
Mgr.  l'Evêque  de  Québec,  datée  de  Londres, 
LE  2S  Février,  1824. 

Je  no  crois  pas  que  io  sot  ouvrage  do  M.  Chaboillo 
puisse  boaucoup  nuire  à  la  cause  de  la  Jieligion  en  C;i 
nada.  Je  pense  que  ce  Monsieur  et  tout  autre  qui  poiii 
rait  avoir  mis  la  main  à  cet  ouvrage  dé^lionorant,  doiven 
être  grandement  iionteux  d'eux-mC'mes,  car  cet  écrit  doii 
immanquablement  leur  attirer  le  mépris  do  toun  Ici 
partis.  Le  seul  mauvais  otfot  que  j'appréhende  de  no 
malheureuses  querelles,  est  de  fournir  à  nos  ennemi 
l'occasion  d'adopter  le  fatal  système  de  divide  et  impem 
Mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  que  nos  frères  troiii 
pés,  reconnaissant  leur  erreur,  reprendront  le  cboinii 
de  la  rectitude  et  do  la  soumission.  Je  dis  7ios  frère 
quoique  je  pense  que  M.  Chaboillez  a  peu  d'associés,  < 
mémo  il  on  a  quoiqu'un.  J'ai  vu  tous  les  Pamphlets  qin 
Votre  Cri'andeur  me  mentionne,  etc. 

4o.  Voyez  la  page  33. 

L'Eglise  est  gouvernée  par  Notre  S.  Père   le  Pape  o 
par    les  Evoques  :    or,  dans   les   matières   contestées, 
s'agit    certainement  du  (iouvernemont  do  l'Eglise.  Ca 
c'est  le  Pai»e  lui-même  qui,  à  la  demande  do  notre  Eve 
que,  décide  que  le  Diocèse  sera  divisé  on  cinq  District 
et  que  le  District  do  Montréal  on  particulier,  sera  gou 
verné  dans  le  spirituel  par  Mgr.   l'Evoque  de  Tolmess 
Les  Prêtres  et  les  simples  Fidèles  n'ont  donc  rien  autr 
chose  à  faire  dans  tout  cela,  qu'à  obéir  au  Pape,  à  l'E 
vêque  Diocésain,  et  à  l'Evêquo  Auxiliaire  qui  nous  es 
envoyé  par  le  St.  Siège,  et  proclamé  par  notre  Evêquc 

Si  l'on  prétend  que  notre  Evêquo  a  manqué  à  soioi 
devoir  dans  ce  qu'il  a  demandé  au  Souverain  Pontife  le 
ou  dans   la  manière  dont  il  a  conduit  ces  affaires,  li'i< 
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Clergé  et  les  Fidèles  ont  seulement  droit  d'en  appeler 
au  Pape  ;  mais  en  attendant  sa  décision  ils  doivent  se 
soumettre  et  obéir. 

5o.  Emprunt  pour  la  ronstrurtion  de  V Eglise. 
Voyez  page  îA, 

Los   Marguilliors,    sans   demander   la    permission  do 
Mgr.  do  Québec,  comme  lo  J)roit  lo  prescrit,  ot  mémo 
sans  lo  prévenir,  ont  obtenu  de  la  Cour  du  Banc  du  JJoi, 
la  permission  pour  la  Fabrique,  do  faire  un  emprunt  de 
vingt  raille  louis,  pour  fournir  aux  frais  de  la  construc- 
tion do  la  nouvelle  Eglise,  somme  qui  est  moindre  que 
lu  valeur  des  Bienfonds  do  la  Paroisse  de  Montréal  et 
liypotéquée  sur  ces  biens.     On  dit  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  demander  à  Mgr.  sa  pormis^on,  ni  même  de  le 
provenir,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Jîoquêtc  présentée  à 
8a  (h*andeiir,  pour  obtenir  la  permission  do  construire 
cette  Eglise,  qu'on   no  pourra  fournir  aux  frais  de  cons- 
truction, par  les   seules  contributions  volontaires,  mais 
qu'il  faudra  avoir  recours  à  des  emprunts  ;  ot  que  comme 
.Mgr.  a  accepté  cette  Eequôte.  il  est  censé  avoir  accordé 
on  TnCme   temps   la  permission  de   faire  ces  emprunts. 
Cependant,  dans  des  affaires  de  ce  genre,  est-il  permis 
le  se  contenter  d'une  autorisation  ainsi  présumée,  sans 
on  obtenir  une  qui  soit  expresse,  en   forme,  ot  qui  règle 
c  mode  de  Tomprunt,  sa  quantité,  ses  conditions  ?    No 
i;illait-il  pas  aussi  que  cette  autorisation  fût  mentionnée 
lans  la  sentence  ou  décision  des  Juges,  pour   conserver 
c  droit  do  l'Evêque  ;  et   mémo  avant  do  recourir   aux 
luges  civiles  pour  autoriser  une  Fabrique  à  emprunter, 
co  qui  n'avait  jumais  où  lieu  dans  ce  pays,  ne  convenait- 
pas  d'avoir  l'avis  de  l'Evoque,  ou   au  moins   do    l'on 
ïi'ovonir.     Au  lieu  de  penser  ainsi,  môme  actuellement. 


a  manqué    à   soi  an  fait  l'éloge  des  Marguilliors  dans  ceci  comme  dans  lo 


louvorain  Pontife 


it  ces  affaires,  1  l'icn  faire  que  d'après  la  consulte  des  meilleurs  Avocats. 


reste,  on  relève  leur  prudence,  ot   leur   attention  à  no 
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Kt  on  dit  ouvortonient,  on  présence  de  la  commiinaulô, 
ot  d'étrangers,  et  sans  en  être  repris,  (au  Jîéfectoire,  lel 
1er  Octobre,   1824,  au  soir)  que  la  permission  des  Jugeg| 
vaut  autant  ot  mieux  que  celle  do  l'Evêquo.  (1) 

fio.  Bénédiction  de  la  première  pierre  de  V Eglise 

Favoisssiale,  le  1  Septembre  1824. 

Voyez  page  51. 

Pour  cette  Bénédiction  on  n'invita  pas  V.gr.  do  Toi 
messe,  qui  était  sur  les  lieux,  parce  que,  disait-on,  cela 
ne  serait  pas  agréable  aux  Marguilliers.  On  invita  Mgr. 
do  (Québec,  à  venir  faire  cotte  Bénédiction,  on  à  prier 
son  Coadjuteur  de  venir  la  faire.  Mais  il  se  trouva  que 
d*^  leur  côté  les  Marguilliers  avaient  fixé  et  fait  annoncer 
dans  les  gazettes,  le  jour  de  cotte  Bénédiction.  Comme 
M.  le  Supérieur  n'en  savait  rien,  n'ayant  pas  été  pré 
venu,  il  fut  forcé  d'écrii'e  •>  Mgr.  de  Québec,  que  si 
n'arrivait  pas  pour  le  1er  Septembre,  il  ne  pourrait  faire 
la  cérémonie,  tixéo  à  ce  jour  par  les  Marguilliers. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  s'étant  trouvé  à  la  Bénô 
diction,  dit  qu'il  frapperait  sur  la  pierre  bénite,  mai; 
après  tout  le  Clergé,  co  qu'il  fit,  ainsi  que  sa  suite  ;  cl 
le  Dimanche  suivant  M.  Boussin  prêchant,  fit  mai*quei 
à  ses  auditeurs  que  cette  pierre  avait  été  affermie  pai 
Son  Excellence  lo  Lieutenant-Gouverneur  ;  ce  qui 
devait  ojjcouragcr  ù,  fournir  pour  la  construction  cl 
l'Eglise. 

7o.  Explication  du  fait  indiqué  ci-dessus, 
page  51,  vers  la  fin. 

Environ  trois  semaines  avant  la  Bénédiction  de  la  pic 
mière  pierre  do  l'Eglise  St.  Jacques,  M.  L..  me  dit  qui 
la  division  qui  régnait  dans  le  Clergé,  était  très-fâeheust 
qu'il  fallait  prier  pour  obtenir  la  paix  ;   que  lui-mêm 
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avait  fait  cliantor  plusieurs  Messes  à  BonsooourSj  à  celte 
intention.  Qu'il  serait  à  désirer  que  la  Fti.brique  pro- 
curât à  W^Kt  do  Tolmesse,  un  logement  convenable,  avec 
uno  cour  et  un  jardin  suffisant,  au  Presbytère  de  Bonso- 
coui's,  atin  qu'il  pût  y  deinouror  ]»ondanl  que  l'on  cons- 
truirait ri']glis()  ot  la  maison  K|)iHcopalo  de  St.  Jacques  ; 
ot  que  copoiHlunt  il  poari'ait  venir  otHcier  à  la  Paroisse, 
de  tenij)s  on  temps,  et  que  cotte  réunion  ])roduirait 
bcaucouj)  do  bien  pour  la  IJoiigioii.  Il  ajouta  que  sans 
on  ôtre  chargé  par  le  Séminaire,  il  me  conseillait  tlo 
rocommandor  à  mon  frère  avocat  d'en  parler  à  quelques 
.Marguilliors,  pour  connaître  leurs  dispositions.  ,lo  com- 
muniquai tout  cela  à  Mgr.  de  Tolmosso.  ot  j'en  écrivis  à 
Mgr.  do  ()uéboL',  qui  répondirent  que  pour  le  bien  do  la 
paix,  ils  l'eraiont  tous  los  sacrifices  compatibles  avec 
leur  caractère  et  leur  dignité. 

Mon  frère  tit  sans  boau.'oup  de  succès  les  démarches 
que  je  lui  avais  demandées  ;  mais  au  bout  de  quelques 
semaines,  me  laissant,  dos  délais,  j'allai  trouver  M.  Lar 
Marguillier,  qui,  après  quelques  ])Iaintos,  me  dit  que 
le  projet  de  faire  cesser  les  divisions,  lui  plaisait  beau- 
coup ;  et  que  quant  à  Bonsecours,  si  le  Sémiiiaire  trou- 
vait bon  qu'on  y  logeât  Mgr.  de  Telmosse;  il  pensait  que 
les  Marguilliers  y  consentiraient  aussi  bien  que  lui.  Cette 
réponse  me  remplit  d'ospéi-ance  ot  de  joie  ;  j'en  fis  part 
à  Mgr.  de  Telmosse,  et  je  la  rapportai  ensuite  ù,.  M.  >L. 
qui  me  blâma  beaucoup  ;  ot  me  dit,  entre  autres  choses, 
([Ue  puisque  la  jn-cmière  pierre  do  l'I'^gliso  de  St.  Jacques 
était  bénite,  rien  no  pressait  i)uur  ces  atï'aires.  Un  autre, 
pour  toute  réiionso,  me  dit  que  j'avais  mal  fait,  ot  que  je 
m'étais  mêlé  de  ce  qui  ne  me  regai'îlait  pas.  Ainsi  ho 
termina  cette  intrigue  ou  ce  stratagCMUo  qui  no  tendent 
qu'à  retarder  la  construction  do  l'Kgliso  de  St.  Jacques, 
ou  à  la  faire  manquer,  en  amusant  les  J*]vèquos  par  des 
jiégociations  qui  n'avaient  rien  do  solide  ni  de  sincère. 
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8o.   Voyez  page  54. 

On  dit  que  lo  diflëroud  entro  M.  Ch.  ot  les^vcquos,  est 
une  mutiôro  do  i)uro  opinion.  On  no  peut  donc  mo  blâ- 
mer si  jo  parle  «ît  si  jo  pense  autrement,  car  les  opini(ni,s 
sont  libres.  Mais  ce  qui  aux  yeux  des  autres  est  matière 
d'opinion,  no  l'ost  pas  pour  moi  ;  car  je  suis  porsuadC' 
que  ces  questions  intéressent  la  ifoligion  ot  la  blessent. 
Je  dois  donc  m'opposera  ces  principes,  parcequ'ils  ne 
sont  nullotnont  indifférents  pour  moi  comme  pour  plu- 
sieurs autres,  et  que  je  me  crois  obligé  en  conscience  ù 
\q^  combattre  selon  mon  pouvoir.  Quand  les  supérieurs 
ecclésiastiques  auront  décidé  que  j'ai  tort,  ot  que  je  ne 
combats  que  la  vérité  ou  des  opinions  libres,  jo  me  sou- 
mettrai. 

11  est  fachoux,  dit-on,  que  dans  une  Communauté,  un 
metnbre  se  déclare  hautement  contre  son  Supérieur  et 
tous  ses  confrères.  Oui,  à  moins  que  dos  raisons  de  cons- 
cience et  de  religion  no  l'excusent  et  ne  le  justifient.  Je 
ne  me  suis  fait  Sulpicionque  pour  appartenir  davantage 
à  Dieu  ot  à  la  Keligion  ;  et  jo  n'ai  jamais  prétendu  être 
exempt  dans  cette  maison,  do  la  soumission  que  tout 
chrétien  et  tout  Prêtre  doit  aux  premiers  Pasteurs. 

En  agissant  ainsi,  vous  désapprouvez  et  vous  condam- 
i\Qz  le-i  sentiments  ot  la  conduite  do  votre  Communauté. 

Oui,  remarquez  toutefois  que  c'est  dans  des  choses  qui 
concernent  non  le  Gouvernement  do  ma  Communauté, 
mais  celui  de  l'Eglise,  qui  est  au-dessus  de  ma  Commu- 
nauté Au  reste,  jo  n'ai  fait  connaître  d'abord  mes  senti 
ments  qu'à  mo»<onfrères  eux-mêmes.  Si  ce  que  j'ai  dit  ou 
écrit  est  connu  au  dehors,  ce  sont  mes  confrères  qui  l'ont 
manifesté. 

N'est-ce  pas  une  présomption  blâmable,  de  prétendre 
penser  mieux  que  tout  le  corps  dont  on  est  membre  ? — 
Oui,  quand  on  n'a  pas  lieu  d«  croire  qu'on  est  uni  de 
sentiments  à  un  corps  beaucoup  plus  ^considérable.    La 
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*<oule  Communauté  qui  jouisse  du  privilège  de  l'infailli- 
bilité, est  colle  de  l'Eglise  ;  tout  autre  est  l'ai  111  ble.  D'ail- 
leurs, je  no  m'éloigne  du  sentiment  do  mes  confrères,  que 
pour  m'unir  à  la  partie  la  plus  respectable  du  Clergé. 

On  trouve  que  je  ne  ménage  pas  assez  le  Séminaire. 
Je  crois  le  ménager  autant  que  le  bien  do  ma  causo  le 
permet  ;  et  plus  que  M.  Ch.  ménage  les  Evoques  ;  et  ce- 
pendant on  trouve  son  premier  écrit  très-modéré.  Il  y 
a  d'ailleurs  dos  circonstances  où  l'on  est  forcé  do  dire 
'les  choses  désagréables  qu'on  ne  dit  qu'avec  peine  ot 
qu'on  no  dirait  pas  sans  cela. 

Enfin,  poui-^m»  justifier  du  reproche  que  quelqu'un 
m'a  fait  de  trahir  le  Séminaire  en  me  joignant  au  parti 
lies  Evôqaes,  et  combattant  les  maisons  de  mes  confrères, 
je  pourrais  citer  oes  paroles  do  St.  Ambroiso,  Lib.  3, 
officiorum,  .Ihap.  15. 

"  Et  scriptura  quidem  ait  :  clava  et  gladius,  ot  sagitta 
"  ferrata  :  sic  homo  est  testimonium  dans  falsum  adver- 
'•  sus  amicum  suura.  Sed  considéra  quid  astruat.  Non 
"  testimonium  reprohendit  dictum  in  amicum:  sed  fal- 
"  sum  testimonium.  Quidenim  si  Dei  causa,  quid  si  pa- 
"  triœ,  cogatur  aliquis  dicere  testimonium  ?  Numquid 
"  prœponderaro  débet  amicitia  religioni,  prœponderarc 
"  caritati  vitium  ?  "  (Ex  Sect.  VI,  Dom.  V,  Sept.,  in 
Breviar  Kom.)  Or,  c'est  pour  Dieu  et  sa  Eeligion  ;  c'est 
aussi  pour  le  bien  de  mon  pays,  que  je  me  suis  opposé  au 
Séminaire.    Si  cela  est  faux  qu'on  en  donne  la  preuve. 

J.  B.  Cii.  Bédard,  Ptre. 


9o.   Voyez  ci-dessus  page  36. 

Quoique  je  sois  persuadé  que  notre  Maison  n'y  est 
pour  rien,  on  a  osé  répandre  dans  le  public,  et  même 
dire  à  Eome,  que  l'Bvêque  de  Québec  ot  son  suflPragant 
avaient  dessein  do  détruire  le  Séminaire  de  Montréal,  et 


~()8- 


/■ 


que  lo  promior  vinait  à  8'oni])uror  oiiHuito  do  sos  bious. 
D'iibor.i,  por«onno  n'i.îj;n<)ro  ici  que,  quand  mOino  cos 
doux  Kvêquos  auraient  une  pareille  convoitise,  ils  n'en 
auraient  pas  civilement  le  pouvoir.  Mais  quant  à  i'l'iV<*- 
que  de  Tolmosse,  il  suffît  pour  confondre  cette  caloniniiî, 
do  se  rappeler  ce  qu'il  a  fait,  lors  de  Hon  voyage  cmi 
Huro])e,  pour  assurer  ces  mômes  biens  ît  notre  Maison 
et  pour  ce  qui  est  do  Mgr.  do  Québec,  le  Mdmoirt^ 
suivant,  qu'il  i)r(5senta  en  1819  à  la  Coui'  de  Londres, 
prouve  invinciblement,  non-soulomont  qu'il  a  toujours 
fait  son  possible  ])our  nous  cousorver  ces  })ropri«5tds, 
mais  encDre,  comme  lui  lit  observer  un  do  ses  amis  et 
conseillers,  qui  avait  alors  lo  secret  du  Cabinet,  qu'ils 
risquait,  par  la  chaleur  qu'il  mit  dans  cette  aftairo, 
do  compromettre  son  })ropro  crédit  aupi'ùs  des  Minis- 
tres du  Ikoi,  lesquels  «5taiont  à  cette  époque  trùs-décidés 
à  s'emparer  do  notre  temporel  :  on  sorte  que  nous  devons 
pout-C'trc  à  co  Mémoire,  plus  qu'à  tout  le  reste,  do 
n'avoir  pas  été  troublés  (lc})uis  dans  nos  possessions. 
Lo  voici  : 

Mémoire  ]»résonté  au  'J'iùs- Honorable  Comte  Bathurt, 
principal  Secrétaire  d'F.tat  de  Sa  Majesté  Britannique 
])0ur  le  Département  des  Colonies. 

Je,  soussigné,  l'jvcque   Catholique   do   Québec,  et   en 
cette  qualité  plus  intéressé  que  qui  que  ce  soit  à  la  con- 
servation des  biens  ecclésiastiques  de  son  Diocèse,  a  vu 
avec  un  rogrot  inexprimable  que  l'on  avait   suggéré  au 
(Touvcniomont  Britannique  du  RaSjCanada  de  s'omparor 
des  propriétés  dos  Hcclésiastiquos  Sulpieions   du  Sémi- 
naire de  Montréal.  Si  cotte  démarche  pi'Ocè;le  de  laporsua 
sion  que  ces  lOcclésiastiquc    no  sont  pas  vrais  propriétai- 
res dos    biens  qu'ils  occupent,  ils  offrent  de  donner  des 
preuves  satisfaisantes  et  péromptoiros  de  la  légalité  do 
loui-  ])0.ssession.     Si  cotte  attaque  a  été  suggérée,  sous  lo 
prétexte  du  ])rofit  qui  on  pourrait  revenir  au  (fo'i.verne 
mcntj   le  Soussigné  se  permet  humblement  do  présenter 
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os  oonpidérations  suivantes  :  lo  Co  profit  so  réduira  à 
loii  do  chose,  quand  on  aura  retranché  los  Irais  d'adini 
linl ration,  racqtiitteinont  des  cliargos,  et  rentretien  de 
;i  communauté,  quo  l'on  a  vraisemblablement  ])a8  l'in- 
«tition  do  <lélruiro.  2o  Quand  il  on  devrait  résultei-   nu 
rôtit  do  quoique  conséquonco  au  (rouvorncmont  Provin- 
ial,  cot  avantage  no  saurait   balancer  le   mécontenlo- 
icnt  et  la  désatlbcti-m  qu'un  tel  procédé   excitera   dans 
l's  osprits  (his  sujets  (.'atholiques  de  S.  M.   en   cutto  Pro- 
iiico,  ])rinci])aloiiient  de  ceux  du  District  de  Montréal, 
l'iiioins  journaliers  (îo  l'emploi  vraiment   oxein])laire  et 
jonorablo  quo  les  Eeclésiastiqucs  de   co  Séminaire    l'ont 
le  leurs  revenus,  oo  Lo  (iouvernoniont  do   S.  M.   ayant 
oiijours  traité   les  sujets  Catholiques   du   Canada    avec 
ne  bonté  sans  e\em])le,  avant  mémo  que  leur   loyauté 
ui  l'ilt  bien  connue,  ce  n'est  pas  au   sortir  d'une  guerre 
Il   ils   en   ont   tlonné   dos  j^reuves    si  éclatantes,  qu'ils 
oivent  s'attendi'o  à  une  mesure  rigoureuse,  et  de  nature 
es  alarmer   tous.     4o  V.n  déjHJuillant  do   ses   biens  le 
eiiiinaire  de  Montréal,  on  prive   l'Kglise  Catholique  du 
mada  d'une  de  ses  principales  ressources  ])oar  l'ins- 
ihlion  tle'la  jeunesse,  (!t  pour  la  formation    et    propa- 
uiion  de  son   Clergé.     To  (.'e   dépouillement  d'une   des 
HDimuiîautés     Kcclésiastiquos    ne    ]i('Ut-cli'o    considéré 
iir  les    habitants   du    li.'iy.s,    que    i'<^nune    le    signal    du 
t'|iOuillement  do  toutes  les  autres.  60  Attaquer  les  biens 
Il  Clergé,  e'osf  paralyser  >on  infliienee  sui-  los  Peuples  : 
r  dans  un  pays  presque   toir   catholique,  où  dcp  lis  (J(( 
s  de  conquête,  les  efl'oj-ts  du  Clergé   ont  été  eonstam- 
;nt  et  ellicacement  dirigés  à   inspirer  aux    Fi'èlcs   la 
ipundance,  la  soumissio.i  «lue  au  J'oi  et  à   son  C.iuver- 
inent,  on  ne  peut  affaiblir  cette  iniluence  sans    blesser 
ucrl' le  plus  puissant  q!;i  attaeiie  le  jtouplc  do  ce  Pays 
iiCouvernement  do  S.  .\L  savoir:  celui  de    la  iJeligion 
il' il  professe. 


—  70- 


/- 


Jo,  soussignd,  prie  Dieu  de  no  pas  le  luiBSor  vivre  as-^'jz 
longtemps  ])our  ôtro  témoin  <1oh  l'unesteH  suites  do  la  ino 
Nuro  dont  il  s'agit,  si  elle  ost  mise  a  oxëcution.  Kn 
attendant,  il  prend  la  liberté  do  conclure  quo  ceux  "lui 
l'ont  suggérée  au  (rouvernement  n'ont  consulte,  ni 
dignité,  ni  sa  gloire,  ni  les  vrais  intérêts  et  le  mérit* 
d'une  Province  qui,  par  sa  fidélité  soutenue,  paraît  avoii 
doH  droits  particuliers  à  la  bienfaisance  et  à  l'aftoctioi 
patornoUo  do  son  Souverain. 

Londres,  20  Août,  1819. 

(Signé,) 

P.  O.  Plessis,  Ev.  Cath.  do  Québo 


On  peut  juger  psr  ce  Mémoire,  si  un  homme  qui  totiaii 
il  y  a  peu  do  temps  un  pareil  langage  aux  Ministres  di 
Sa  Majesté,  mérite  d'êtro  soupçonné,  sans  la  moiiuli 
prouve,  do  vouloir  la  destruction  d'uno  Maison,  pour  I 
salut  do  laquelle  il  sacrifiait  alors  ses  propres  intérêts 


Sa  Soussigné,  Prêtro  du  Séminaire  do  Montréal,  ayâii 
lu  lo  présont  Manuscrit,  reconnaît  et  certifie  qu'il  es 
entiôroment  conforme  au  Cahier  quo  j'ai  écrit  de  m 
propre  main,  et  fini  lo  3  janvier  1S25. 


Bédard,  Ptro. 


Montréal,  lo  4  janv.  1*^25. 
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A.    M.  DiirLAUX,  Pire.,  Supérieur  du  Séminaire  de  St, 
Sulpico,  à  Paris. 

Monsieur  et  tris- honoré  Pire, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  cahier  qui 
t  oMtiont  une  Déclaration  et  <los  Observations,  que  j'ai 
adressées  à  mes  confrères  dans  ce  Séminaire,  au  sujet 
dos  affaires  Ecclésiastiques  qui  nous  occupent  ici  depuis 
]>lusieur8  années.  J'ai  été  longtemps  .sans  en  venir  \ 
cette  démarche  ;  mais  à  la  fin,  j'ai  cru  que  la  conduite 
du  Séminaire  dont  je  suis  membre  ne  pouvait  s'accorder 
avec  les  principes  do  la  soumission  que  nous  dovon.s  tous 
aux  premiers  Pasteurs,  ot  que  dans  cette  persuasion,  j© 
lie  devais  pas  seulement  le  témoigner  de  vivo  voix  à  mes 
confrères,  mais  oncoro  leur  déclarer  par  écrit,  et  motiver 
ma  déclaration.  Trois  de  nos  Messieurs  ont  lu  mon 
écrit  ;  plusieurs  ont  refusé,  quoiqu'honnctomont,  de  le 
lire  ;  quelquos-uns  l'ont  méprisé  ot  injurié  ainsi  que  son 
auteur  ;  et  aucun  n'a  voulu  y  répondre  ou  y  avoir  le 
moindre  égard. 

Mécontetit  de  ces  procédés,  et  voulant  être  utile  à  mon 
Kvêque  et  à  son  Auxiliaire,  dans  une  cause  qui  me 
paraît  juste  et  importante  ;  j'ai  déclaré  que  j'avais  quoi- 
que dessein  d'envoyer  mon  ouvrage  à  mon  supérieur 
général,  comme  je  fais  aujourd'hui,  et  que  j'étais  déter- 
miné à  en  envoyer  une  copte  à  la  Propagande,  ce  que 
j'ai  exécuté  au  milieu  d'Octobre  dernier.  J'ajoutai  en 
môme  temps,  que  puisque  jo  communiquais  mon  écrit 
avant  de  l'envoyer,  jo  me  persuadais  aussi  que  l'on  me 
communiquerait  la  liéponse  quo  l'on  y  ferait,  afin  que 
jo  puisse  faire  la  iîéplique  et  l'onroyor  de  même  :  mais 
mon  atte^'te  a  été  vaine  jusqu'à  ce  jom*. 

Le  Cahier  que  j'ai  envoyé  à  Rome  est  semblable  à 
celui-ci,  excepté  les  deux  feuilles  imprimées  que  vous 


^ 
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trouvoroK  p.igo  118,  ot  les  pages  132  et  les  suiviintcH 
jusqu''!  la  lin,  parce  que  ces  additions  ont  616  l'aitoH 
tiepuiH  l'envoi. 

Maintenant  le  silonco  a  succédé  aux  dihcuH.sions  ;  ot 
iiprÙH  quelques  orages,  on  nie  traite  à-peu-près  conmie 
iivant  les  troubles,  sans  toutefois,  je  ))ense,  niostimcr 
ni  in'ain»er,  i\  quoi  je  no  suis  })as  insensible.  Cette  ]jeino 
ot  bien  d'autres,  seront  une  partie  de  mon  cliâtinient,  si 
j'ai  mal  agi  ;  et  ])ourront  être  la  matière  de  queUjuo  mé- 
rite, si  j'ai  bien  l'ait.  Au  reste,  il  me  semble  que  dans 
tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit,  je  n'ai  ])as  eu  intention  do 
tromper  les  autres  ;  et  si  je  me  suis  trompé  moi-mômo,  jo 
jne  soumets  dus  à  présent  -X  ce  que  le  St.  Siège  voudra 
bien  décider. 

Quoiqu'il  importe  peu,  rolativeme;.t  à  mon  ouvrage, 
<.lo  savoir  qui  je  suis,  il  n'est  jjout-Otre  ])as  inutile  de 
vous  dire  que  je  suis  Canadien,  âgé  de  58  ans,  et  que 
j'ajipartiens  à  St.  Sulpice  depuis  le  28  Sept.  17!>2  :  qu<! 
j'ai  toujours  depuis  ce  temps,  chéri  et  estimé  notre  Con- 
grégation ;  et  que  je  crois  avoir  écrit  autant  par  amoui- 
pour  elle,  que  jiour  le  bien  de  la  Religion  en  le  ])ays. 
M.  Thavenet  pourra  vous  on  dire  d'avantage,  jiour  ou 
contre  moi,  car  il  me  connaît  assez. 

(Juant  à  mes  connaissances,  elles  ne  sont  ))as  bien 
étendues,  ayant  eCi  peu  de  temps  et  dtî  santé  ]>our 
étudier  ;  mais  je  me  suis  appliqué  particulièrement  à  con 
naître  la  Doctrine  de  l'Kglise,  sa  discipline,  les  principes 
de  son  Gouveniomont,  les  droits  de  ses  Pii«teuj's,  et  en 
particulier  l'esprit  de  St.  Sul])icc. 

Je  vous  prie  do  me  marquer  ce  que  vous  pense/,  de 
mon  Cahier  :  vos  réjnnmandes  mômes  seront  bien  reyuos. 
Mais  j'esi)ère  que  v<ius  leroz  ])lus,  et  que  pour  rétablir 
la  paix  et  laire  fleurir  la  l^eligion  dans  ce  ])ay8  comme 
dans  le  vôtre,  vous  emploierez;  vos  ju-ièros  auprès  de 
Dieu,  et  les  autres  moyens  que  votre  zèle  et  votre  nru 
donce  vous  inspireront. 
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Pormottoz  quo  nos  confrères  trouvent  ici  l'assuriinco 
lu  respect  affectueux  quo  je  conserve  pour  oux. 

J'ai  rJionncur  d'être,  avec  un  respect  et  une  confianco 
lia  le,  Moîu.iour  et  trés-houoré  Père, 

V^otro  trôs-liumblo  et 

Trés-obéissant  Serviteur. 
(Signé.) 

J.  B.  Cil  Bédaud,  Ptro. 
Séminaire  do  Montréal,  4  janvier  1820. 
(Pour  copie) 

lo.  BoT-KOET,  Ptre.  Sccr. 
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MEMOIRE 


DM 


MGR.J.N.PROVENCHER 


EVÊQUK  DE  JULIOPOLLS. 


Quand  j'ai  quitta  Montréal,  le  26  Novembre,  tout  le  monde 
paraissait  content  du  projet  d'ériger  la  ville  en  Evêché.  Les 
Evêques  voyaient  arriver  avec  plaisir  le  moment  de  cette  érec- 
tion impérieusement  nécessaire,  depuis  qu'il  y  a  un  Evêque  k 
Montréal,  parce  qu'ils  la  considéraient  comme  d«vant  rétablir  la 
paix  dans  cette  partie  importante  du  diocèse  de  Québec.  Mais 
ils  s'attendaient  ({ue  cetta  érection  se  ferait  sans  condition  et 
que  le  nouvel  EvCM|ue  ne  monterait  pas  sur  son  siège,  lié  d'avan- 
ce. 

Ni  l'Arcbevêquc  de  Québec,  ni  l'Evêque  de  Telmesse,  ne  de- 
mandent pour  le  moment  un  coadjuteur  pour  Montréal,  mais 
seulement  l'érection  du  siège. 

L'Evêque  de  Telmesse  m'a  dit  lui-môme  :  «  Qiiand  je  serai 
en  titre,  je  présenterai  des  sujets  au  St.  Siège.  » 

On  était  inquiet  dans  le  district  de  Montréal  au  sujet  de  ce 
coadjuteur,  parce  qu'un  bruit  s'était  répandu  qu'on  voulait  le 
prendre  parmi  les  Sulpiciens;  mais  Monseigneur  de  Telmes- 
se a  détruit  lui-môme  ce  bruit  en  faisant  dire  aux  Curés  par  les 
deux  prêtres  chargés  de  faire  signer  la  requête  au  St.  Père,  qu'il 
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u'avait  pas  intention  de  le  prendre  dan»  cette  nmison  ;  et  Mgr. 
m'a  dit  la.niC'me  cliosc.  g 

Los  Curés  craifçnaient  (juc  si  le  coadjuteur  était,  pris  dans  le 
Héniinaire,  l'abbé  »St.  (îorinain  ne  vint  à  sa  suite. 

Les  démarches  ((iie  le  Séminaire  a  faites  pour  pousser  cet  ab- 
bé sur  le  sié,ii;e  de  Québec,  ont  indisposé  contre  lui  le  clergé  pour 
toujours.  Tl  n'oi  avait  pas  l'estimp  auparavant,  parce  (ju'il  a 
toujours  été  chaud  partisan  du  Sémirtaire  contre  Mgr.  de  Tel- 
messe, 

Il  parait  cependant  ({u'on  commence  t\  intriguer  îk,  Rome  pour 
le  faire  parvenir  i\  la  coadjut^>rorie  de  Montréal. 

Il  faut  (jue  le  Séminaire  soit  bien  sûr  des  dispositions  de  M. 
St.  Gernuiin,  jjour  se  domier  tant  de  trouble  pour  le  faire  parve- 
nir lY  une  dignité  à  la(im'lle  personne  ne  l'appelle  et  d'où,  au  con- 
traire il  est  repoussé  par  tout  le  clergé,  comme  on  a  pu  en  juger 
par  la  rcfiuête  ii  sa  Sainteté,  signée  de  tout  le  clergé  du  diocèse, 
demandant  l'émission  des  bulles  de  Mr.  ïurgeon  maintenant 
Mgr.  de  Sidyme. 

M.  l'abbé  Thavenet  demande  au  St.  Siège  la  conservation  des 
privilèges  de  la  maison  St.  Sulpice  de  Montréal,  sans  eu  donner 
la  liste  ni  aucun  détîiil  ;  seulement  il  nomme  le  privilège  accordé, 
dit-il,  par  le  second  Evêque  de  Québec,  par  lequel  le  supérieur  do 
la  maison  était  Grand-Vicaire  né  et  perpétuel  du  diocèse  de  Qué- 
bec. 

Il  offre  au  nom  de  ses  confrères,  à  cette  condition,  l'église  pa- 
roissiale de  Montréal  pour  cathédrale,  une  vingtaine  de  chanoi- 
nes dans  la  maison,  et  enfin  de  pourvoir  au  besoin  de  tout  ce  mon- 
de ;  autant  d'articles  qui  demandent  (juclques  réflexions. 

lo.   Le  Super  inir  Gnmd-Vicaire  né  et  perpétuel,  etc.,  etc. 

Mais  qui  peut  répondre  que  ce  supérieur  sera  toujours  digne 
et  capable  de  cette  haute  fonction  ? 

Le  Supérieur  est  nommé  par  le  Conseil  de  la  maison,  par  con- 
séquent ce  sera  ce  Conseil  qui  nommera  le  Grand-Vicaire  que 
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rEvOqucsera  forcé  de  reconnaître  (juand  bien  même  il  aurait  des 
raisons  de  le  refuser. 

On  dit  que  le  second  EvOque  de  Québec  a  accordé  ce  privilège, 
mais  cet  Kvô(|ue  mort  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pouvaitril  lier  tous 
SOS  successeurs  ? 

Pouvait-il  surtout  lier  un  Kvêqixe  de  Montréal,  qui  ne  devait 
venir  que  plus  d'un  siècle  après  sa  mort  ? 

Ce  privilège  a-t-il  été  réconnu  en  Canada  ?  Peut-on  citer 
un  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  qui  ait  été  reconnu 
pour  Grand-Vicaire,  et  qui  en  ait  exercé  les  fonctions,  sans  lettres 
de  rEvê(iue  de  Québec   et  renouvelées  p.ar  son  successeur  ? 

TiC  Supérieur  actuel  dit  qu'il  est  Grand-Vicaire,  mais  comme 
il  n'a  jamais  reçu  de  lettres  ih  l'Evêque  de  Québec  qui  lui  don- 
nent ce  titre,  il  n'en  a  jamais  fait  les  fonctions,  et  son  nom  n'a 
jamais  été  porté  sur  la  liste  des  Grands-Vicaires. 

Comment  l'Evêquc  de  Québec  aurait-il  pu  associer  à  son 
autorité  un  homme  qui  emploie  toute  son  influence  pour 
s'opposer  il  ses  plans  les  mieux  concertés  pour  le  bien  de  son  dio- 
cèse  et  contre  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  de  réclamations  ? 

Tous  ces  étrangers  ne  cherclient    qu't\   se   soustraire  à  l'auto 
rite  des  Evoques  en  se  retranubant  tantôt  sur  un   privilège,  tan- 
tôt sur  une  exemption. 

Que  le  supérieur  marche  dans  la  soumission  qu'il  doit  à  son 
Kvêque,  qu'il  cesse  de  le  contrarier  et  il  pourra  devenir  Grand- 
Vicaire  comme  l'ont  été  ses  prédécesseurs.  Jusqu'à  ce  moment 
TEvêque  de  Québec  n'aurait  pu  le  faire  son  Grand-Vicaire  sans 
faire  pousser  un  cri  général  de  mécontentement  dans  tout  le 
clergé.  Croira-t-on  qxi'une  dizaine  de  prêtres  étrangers  ont  plus 
de  jugement,  plus  de 'bon  sens,  plus  de  science,  plus  d'amour  du 
bien  que  tous  les  Evêques  et  le  clergé  du  pays  ? 

Si  la  maison  n'avait  pas  ses  grands  biens,  les  prêtres  français 
ne  seraient  pas  si  empressés  d'aller  au  Canada,  malgré  l'évêque 
diocésain. 

2o.  L'Eglise  paroissiale  j)our  Cathédrale,  etc.,  etc. 

Mais  cette  Eglise  n'appartient  pas  au  Séminaire  ;  elle  a   été 
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bâtie  par  la  fabrique  et  pur  la  ville  ;  cette  Kglise  est  trô«-cndei 
t«^e.  Le  Si^minairc  offre  cette  Eglise  pour  Cathédrale  :  proba 
blcment  Hans  que  le»  uiarguilliers  en  Hachent  rien. 

Qui  Hait  si  ces  hoiiimes  ii  hautes  prétentions  voudront  cette 
mesure  ? 

Qui  osera  répondre  ici  qu'ils  n'y  mettront  pas  des  c<mditiniis 
que  le  nouvel  Evt'(iue  ne  pourra  pas  acceptt^r  ? 

Ce  sont  encore  les  mêmes  marguilliers,  du  moins  en  grande 
partie,  (jui,  il  y  a  (juinze  ans,  ont  forcé  3Igr.  de  Telmesse  dr 
Hortir  de  leur  Eglise,  en  décidant  qu'il  n'aurait  plus  de  trône, 
dais,  etc.,  etc. 

Ces  marguilliers,  au  reste,  n'étaient  que  les  champions  du 
Séminaire,  qui  aurait  voulu  que  le  nouvel  Evêqu'e  abandonnât 
la  ville,  pour  hv  retiv     dans  quehiue  cure  de  campagne. 

Il  se  retira  à  l'Hoi  -Dieu,  où  il  demeura  juscju'à  ce  que  le 
pays  et  principalement  le  clergé  lui  eût  bâti  le  bel  établissement 
qu'il  possède  et  où  il  s'attend  de  rester  en  devenant  Evoque  eti 
titre.  Lui-même  m'a  écrit  dans  mes  missions,  au  mois  d'avri 
dernier,  et  m'a  dit  avant  mon  départ  de  Montréal,  que  telle  éttiit 
son  intention. 

3o.  fine  vingtaine  de  Chanoine»  dans  le  Séminaire,  etr,,  etc. 

•  Les  prêtres  du  Séminaire  sont  curés  de   la    ville  ;    il    ont   e 
cette  qualité  assez  d'ouvrage,  sans  les  mettre  chanoines   de   l'I* 
vêque.  Il  est  clair  que  le  Séminaire  veut    par  là  avoir   l'Evêquc 
de  Montréal  à  sa  nomination.  Sans  doute  il  aura  soin  de  nomniei 
des  hommes  qui  seront  dans  ses  intérêts.    ■ 

Ils  prétendent  déjà  avoir  un  homme  de  cette  qualité  dans 
personne  de  Mgr.  de  Telmesse,  en  disant  qu'il  s'est  réconcili( 
avec  ses  confrêros,  et  que  s'il  devient  en  titre,  il  laissera  venii 
des  prêtres  de  France.  D'abord,  Mgr.  de  Telmesse  ne  favori 
sera  pas  plus  l'introduction  des  étrangers  que  l'Kvêijue  de  Quô 
bec. 

Il  est  sur  ses  gardes  à  l'égard  des  démonstrations  de  polites? 
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do  la  part  du  Séminaire  ;  il  m'a  dit  lui-mOmo  ;  "  Je  n'ai  pus 
''  voulu  Ctra  moins  poli  qu'eux,  ils  m'ont  invité  à  officier  dans 
"  leur  Kgliwe  et  à  aller  chez  eux  plus  souvent,  je  l'ai  l'ait  ;  tout 
"  ira  bien  tant  que  les  choses  se  fenmt  comme  je  l'ai  toujours 
'<  entendu  ;  s'ils  veulent  faire  autrement  je  leur  dirai,  ce  n'est 
"  pasmoi  qui  vous  ai  recherchés,  pounjuoi  m'avez  vous  demandé  '( 
"  il  fallait  me  laisser  chez  moi  ;  je  veux  mes  droits  ;  vos  polites- 
"  ses  ne  me  les  feront  pas  perdre  de  vue.  " 

•» 

4o.  Le  Sémin'iîre  pourvoira  mix  besoins,  etc.,  etc. 

Je  sais  que  le  Séminaire,  avec  ses  grands  biens,  peut  faire  fa- 
ce à  cette  dépense,  qui  se  réduit  pourtant  à  rien  à  l'égard  des 
chanoines,  puisiju'ils  seraient  membres  de  la  maison  et  par  consé- 
quent auraient  droit  de  vivre  à  ses  dépens. 

La  générosité  du  Séminaire  à  l'égard  de  l'EvOque  est  un  peu 
tardive. 

C'est  le  même  Evêque  auquel  il  a  refusé  du  pain  et  un  abri 
il  y  a  seize  ans  :  cet  Evêque  était  pourtant  alors  envoyé  par  le 
St.  Siège  à  la  demande  de  TEvêque  diocésain,  comme  aujour- 
d'hui. 

Le  Séminaire  savait  très-bien  que  ce  n'était  la  faute  ni  du  St. 
Siège,  ni  de  TEvêque  de  Québec,  mais  le  refus  du  Gouvernement 
(jui  avait  empêché  de  lui  donner  le  titre  d'Evêi^ue  de  Montrerai, 

Il  lui  offre  un  logement  maintenant  qu'il  en  a  un  beau  ;  il  lui 
offre  du  pain,  mais  depuis  seize  ans  il  n'en  a  pas  manqué,  sans  le 
tenir  du  Séminaire. 

Si  cette  maison  lui  eut  fait  alors  une  petite  part  de  ses  grands 
biens,  elle  se  serait  fait  honneur,  et  peut-être  que  le  Gouverne- 
ment n'aurait  pas  montré  tant  d'<  aipressement  à  s'en  emparer,  à 
l'abri  des  troubles  qui  agitaient  alors  le  pays. 

En  effet  il  pouvait  penser  que  c'était  le  moment  le  plus  favora- 
ble pour  frapper  ce  coup  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 

Il  ^  tnunpa,  le  clergé  et  le  peuple,  par  ses  représentants,  n'en 
furent  que  plus  ardents  à  demander  au  Gouvernement  Britannique 
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la  conservation  (leflbienH  de  octto  n.aÏHon.  Il  y  a  osp^raiict'  qu 
obtiendront  l'effet  de  leur  demande  ;  le  (Jouvorneur  du  t'anadu 
et  des  CommisHaireH  Royaux  sont    -hargdH  de  terminer  cette  gran 
de  question  ainsi  (|ue  bien  d'autres,  sur  la  |)oliti(iue  du  pays.     Il 
pourrait  arriver  (ju'ils  mettraient  pour  condition  (pie  cette  maiaou 
ne  HO  recrutera  plus  en  paya  étranger  ;  ce  qui  a  déjà  été  slgniHc 
par  le  ministre  des  coloTiiea. 

Au  reste  il  me  semble  qu'une  question  aussi  importantes  (pif 
celle  de  faire  une  Cath(îHrale,  des  chanoines,  etc.,  etc.,  aurait  du 
être  traitée  au  Caiiaila,  entre  les  Kvf'i  ues,  le  Séminaire  et  luCnu- 
le»  marguillicrs  de  Montréal,  avant  .pu<  do»  avoir  dit  un  mot 
iV  Rome.  , 

N'est-ce  pas  vouloir  surprendre  la  reli<ïion  du  St.  Siège,  que 
de  faire  des  oflFres  si  pompeuses  et  en,  apparence  si  généreuses, 
sans  la  participation  do  tous  ceux  (pii  se  trouvent  intéressés  dans 
cette  affaire. 

Pour  moi  qui  crois  connaître  un  peu  mieux  le  but  de  toutes 
ces  démarches,  je  n'y  vois  que  le  désir  effréné  de  se  saisir  de  l'Evê- 
(jue  de  Montréal  par  l'appas  d'js  richesses  et  des  honneurs,  mais 
qu'il  se  trouvera  dans  une  espèce  de  nécessité  de  payer  par  des 
concessions  de  privilèges,  exemptions,  etc.,  etc.,  etc.,  qui  toutes 
tendront  à  soustraire  cette  maison  à  la  jurisdiction  de  l'Evèque 
diocésain. 

M.  l'abbé  Thavenet  dit  partout  que  l'Evêque  de  Québec  veut 
s'emparer  des  biens  du  Séminaire  de  Montréal  :  que  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  veut  plus  laisser  entrer  de  prêtres  français  en  Cana- 
da, afin  de  laisser  mourir  ceux  qui  y  sont  et  de  s'emparer  ensui- 
te des  biens  de  la  mai.son  ;  que  c'est  dans  la  même  intention  qu'il 
n'a  pas  envoyé  la  requête  du  clergé  de  Montréal  demandant  l'é- 
rection de  la  ville  en  Evêché,  dans  l'espérance,  dit-il,  que  Mgr. 
de  Telmesse  dont  la  santé  est  faible  mourra  bientôt  et  qu'alors 
il  pourra  encore  nommer  un  Evêque  de  Montréal  qui  aura  la  mê- 
me hostilité  que  lui  contre  le  Séminaire. 

Il  est  difficile  de  réunir,  dans  si  peu  de  mots,  tant  d'accusations 
hardies,  fausses  et  calomnieuses. 

Si  une  grande  charité  peut  excuser  Mr.  Thavenet  de  mauvai- 
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ne  foi,  A>i!<^ur<^)AU^ttt  i\  n'y  a  y'\*  Uu«you  d'uxoUMvr  hcs  confrères  de 
Vlont|-(^\.  qui  lui  fourai»woit(  li>H  iimlôi^^iniu  de  toutes  ces  accusa- 
tiouH  qu'iU  tîmt  répnndro  «>ii  Ky\t^«|H>  (<t  qu'ils  n'ont  jamais  osé 
dire  ouvertement  ewi  Ciiunda,  o<\  \m\  \«>  monde  les  démentirait  ; 
cepeudftut  j  ai  eu  la  douitu»  d'eu**S\»^.i  vôpéter  cette  accuBation 
où  Fvftuou  depuis  BouU»gne  jus«ju'iX  Marseille  ;  tous  les  Evôcjues 
et  lea  prôlVtW  avec  les^iuels  j'ai  lié  conversation  m'ont  dit  :  vous 
ivouverez,  à  Rome,  Mr.  Thavenet  (jui  travaille  à  empêcher  les 
lilvôtiues  du  (Juuada  de  s'emparer  des  biens  de  ses  confrères  de 
Montréal.  Non  seulement  on  le  disait,  maison  le  croyait  :  on  a 
par  conséquent  une  singulière  idée  des  Kvê(|ues  du  Canada  ((ue 
l'on  suppose  capables  de  voler  do  si  grands  biens  (jue  ceux  du 
Séminaire  de  Montréal,  t't  que  l'on  croit  par  là  môme  les  des- 
tructeurs des  établissements  religieux  du  pays. 

Sans  douto  ils  mériteraient  l'animadversion  du  monde  entier, 
si  une  accusation  aussi  grave  était  vraie,  mais  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  c'est  un  mensonge  et  une  calomnie.  L'EvChjuc  de  Qué- 
bec veut  l'érection  de  Montréal  en  Evêché  ;  il  a  envoyé  la  requê- 
te du  clergé  du  district  demandant  cetttî  mesure  ;  s'il  a  retardé 
quelque  temps,  c'est  qu'il  attendait  une  réponse  du  gouverneur 
du  Canada,  qui  lui  avait  fait  espérer  qu'il  en  donnerait  une,  soit 
décisive  s'il  se  croyait  autorisé  à  le  faire,  soit  de  référence  au 
Ministre  des  Colonies  à  Londres  ;  j'accompagnais  l'Evêque  de 
Québec  quand  il  fit  cette  demande  au  Gouverneur. 

Je  puis  dire  que  non  seulement  l'Evêque  de  Québec  veut  l'é- 
rection de  l'Evêché,  mais  qu'il  se  réjouit  d'avance  d'être  déchargé 
de  cette  partie  de  son  Diocèse,  qui  lui  a  causé  tant  de  déboires 
et  de  chagrins,  depuis  qu'il  est  Evêque  de  Québec. 

Son  prédécesseur  immédiat,  le  vénérable  Evêque  Panet,  n'en 
avait  pas  eu  moins,  et  son  anti-prédécesseur  Mgr.  J.  C.  Plessis, 
dont  la  mémoire  vivra  éternellement  en  Canada,  en  était  telle- 
ment abreuvé  et  accablé  qu'il  était  las  de  vivre. 

Il  m'écrivait  dans  mes  missions  :  "  Je  vis  trop  longtemps  ; 
'  j'aurais  dû  mourir -en  arrivant  de  Rome,  pour  ne  pas  être  té- 
"  moin  de  ce  que  je  vois.  " 

L'Evêque  de  Québec  a  refusé  l'entrée    des    prêtres   français 
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dans  son  diocèse,  parceque  ces  étrangers  ne  voulant  vivre  en  har- 
monie ni  avec  le  clergé,  ni  avçc  le  peuple,  étaient  évidemment 
les  auteurs  des  troubles  qui  régnaient  dans  le  district  de  Mont- 
réal et  qu'ils  intriguaient  sans  cesse  à  Rome  pour  renverser  ses 
plans  les  mieux  concertés  pour  le  bien  du  pays. 

Deux  fois  il  a  été  dans  la  nécessité  d'envoyer  des  agents  à  Ro- 
me ;  i'"  ont  réussi  à  faire  connaître  la  vérité,  mais  quelle  dépense 
pour  payer  les  frais  de  ces  agents. 

Si  encore  les  prétentions  de  cette  maison  étaient  finies  ;  mais 
non,  Mr.  Thavenet  est  toujours  ici,  faisant  ce  qu'il  peut  pour  sou- 
tenir les  prétentions  de  ses  confrères  ;  tout  cela  se  fait  en  des- 
sous et  en  cachette. 

Mais  une  bonne  cause  ne  craint  pas  de  se  traiter  i\  la  lumière. 

La  plus  grave  et  la  plus  calomnieuse  accusation  portée  contre 
l'Evoque  de  Québec,  c'est  celle  de  vouloir  s'emparer  des  biens  de 
la  maison,  en  refusant  des  prêtres  pour  remplacer  ceux  qui  meu- 
rent. 

Il  est  vrai  que  l'Evêque  de  Québec  refuse  l'entrée  de  cette 
maison  aux  étrangers,  ce  que  le  gouvernement  refuse  aussi  :  mais 
il  ne  refuse  pas  d'y  laisser  entrer  des  prêtres  canadiens,  ou  du 
moins  sujets  anglais. 

Il  y  a  déjà  da"s  la  maison  autant  de  canadiens  que  de  Fran- 
çais, c'est  sur  ceux-là  que  retombe  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage de  la  cure. 

Ils  n'ont  aucune  des  places  honorables  ;  hommec  vertueux  et 
sans  prétentions,  ils  ont  toujours  ou  le  bon  esprit  de  ne  jamais  s'en 
plaindre,  quoique  presque  tous  ne  fussent  du  sentiment  de  ceux 
qui  sont  à  la  tête  de  la  maison. 

On  m'a  dit  encore  avant  mon  départ  que  plusieurs  fois  la  mai- 
son avait  refusé  d'admettre  des  prêtres  du  pays  parce  qu'elle  espè- 
re toujours  avoir  des  prêtres  de  France.  Ainsi  la  maison  ne  pour- 
rait s'éteindre  que  par  sa  faute,  en  s'obstinant  à  ne  pas  admettre 
des   Evoques  qui  sont  disposés  à  en  donner. 

C'est  une  chose  bien  étonnante  qui  ne  se  rencontrera  jamais 
qu'au  Canada,  que  de  voir  une  dizaine  d'étrangers  encore  jeunes, 
venus  de  France,  plaoés,par  le  conseil  de  la  maison,  aux  premiers 
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rangs,  devenus  tout-à-coup  de  grands  seigneurs,  de  les  voir,  dis-jc, 
vouloir  faire  la  loi  dans  le  pa_ys,  heurter  ouvertement  l'opinion  du 
clergé  et  du  peuple,  s'obstiner  à  introduire  dans  le  diocèse  des 
étrangers,  malgré  l'Evêque  diocésain,  forcer  toutes  barrières  pour 
parvenir  à  leur  but,  en  venir  enfin  jusqu'au  point  de  vouloir  don- 
ner des  Evoques  au  Canada,  sans  qu'on  en  sache  '•ien  dans  le 
pays  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  ici  à  la  nomination  du  dernier  coadju- 
teur  do  Québc^  et  à  la  nomination  ùv.  Mr.  Tabeau  pour  Mont- 
réal. 

Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  des  ambitieux.  Mgr.  Tur- 
geon  avait  refusé  la  coadjutorerie  de  Québec  en  1825,  Mr.  Tabeau 
a  refusé  d'accepter  ses  bulles,  et  est  mort  peu  après  l'arrivée  J'un 
rescrit  de  Rome  qui  l'engageait  à  les  accepter. 

La  charge  d'Evêque  est  devenue  si  désagréable  depuis  quel- 
ques années  au  Canada,  que  ceux  qui  en  sont  dignes  ne  veulent 
pas  l'accepter. 

Dire  que  l'Evêque  de  Québec  veut  s'emparer  des  biens  du  Sé- 
minaire, c'est  une  de  ces  assertions  hardies  et  fausses  que  l'on  a 
cru  pouvoir  débiter  en  France  et  à  Rome,  mais  que  l'on  a  jamais 
osé  mettre  au  jour  en  Canada,  parce  que  toute  la  population  du 
pays  l'aurait  démentie. 

M.  Roux,  Su  périeur  de  la  maison,  qui  vint  à  Rome,  il  y  a 
quelques  années,  avait  obtenu  du  St.  Siège  la  permission  de  ven- 
dre les  biens  du  Séminaire  au  gouvernement  anglais. 

L'Evoque  de  Québec  refusa  sou  consentement  et  envoya  à 
Rome  deux  agents  qui  obtiAi'^^nt  la  révocation  de  cette  perniis- 
sion.  . , 

Il  adressa,  avec  son  clergé,  une  requête  au  Gouvernement  pour 
demander  la  conservation  de  ces  biens,  le  parlement  se  joignit  au 
Clergé  en  demandant  plusieurs  fois  que  ces  biens  restassent  tels 
qu'ils  avaient  toujours  été,  on  la  possession  du  Séminaire. 

Le  clergé  comme  le  Parlement  considéraient  ces  possessions  com- 
me biens  religieux  du  pays,  séparés  d'intérêt  avec  St.  Sulpice  de 
Paris  depuis  que  le  Canada  est  passé  à  l'Angleterre  ;  ils  consi- 
déraient que  la  possession  des  fonds  était  beaucoup  plus  sûre 
qu'une  r^nte  sur  le  Gouvernement  ;  que  cette  rente  pouvait  auspi 
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bien  êt.ro  payée  en  pays  étranger  qu'en  Canada;  que  le  Gouvememeni 
pcvuvait  changer,  enfin  qu'il  y  avait  à  craindre,  que  d'une  mani(| 
le  ou  d'une  autre,  le  Canada  ne  se  trouvât  un  jour  privé  du  sti 
cours  de  ces  grands  biens  peur  l'éducation. 

La  persévérance  du  clergé  et  du  Parlement  est  sur  le  poinll 
j'espère,  d'être  couronnée  de  succès,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut! 
par  là  le  Séminaire  restera  malgré  lui  possesseur  de  ses  biens. 

Il  est  important  de  remarquer  dans  la  cause  que  je   défend.sl 
c'est-à-dire  l'honneur  eL  la  réputation   de    l'Evêque   de    Québec! 
que  dans  tous  ces  procédés  du  clergé  et  uu  parlement,  il  n'a  ja 
mais  été  question  de  changer  en  rien  la  manière  dont   ces  biens] 
ont  été  gérés  jusqu'à  présent. 

Jamais  il  n'est  venu  dans  la  tête  de  personne  en  Canada,  dt 
penser  que  rB]\êque  de  Québec  se  donnait  tout  ce  trouble  pour 
s'emparer  de  ces  biens. 

II  veut,  avec  tout  le  pays,  qu'ils  scient  conscivés  au  Séminai- 
re pour  être  administrés  et  dépensés  par  la  maison  selon  les  rè- 
gles de  sa  fondation  :  il  n'a  mémo  jamais  eu  la  prétention  de  con- 
naître soit  la  manièi  dont  ils  sont  administrés,  soit  ''emploi 
qu'on  en  fait. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  en  Canadîi,  :  que  c'est 
une  raison  d'y  introduire  des  prêtres  de  France. 

Mais  A,  qui  est-co  à  juger  de  ce  besoin,  sinon  aux  Evêques  ? 
Est-ce  donc  pour  étendre  la  foi  parmi  les  sauvages,  dans  les  mis- 
sions pénibles  du  nord  de  l'Amérique,  qu'on  veut  forcer  l'Evê- 
que de  Québec  de  recevoir  des  sujets  étrangers  ?  Il  n'en  a  ja- 
mais été  question  ;  mais  plutôt  pour  aller  au*  Séminaire  de  Mont- 
réal, où  il  fait  meilleur. 

L'Evêque  de  Québec  pourrait,  à  la  vérité,  employer  plus  de 
prêtres  dans  son  Diocèse  ;  cependant  un  clergé  laborieux  pourvoit 
aux  besoins  des  peuples  qui  lui  sont  confiés  et  personne  ne 
manque  des  secours  spirituels  dont  il  a  besoin  ;  l'Evêque  de  Qué- 
bec trouve  même  le  moyen  d'assister  les  Evêques  de  Charlotte- 
town  et  de  Kingston  en  leur  donnant  de  temps  en  temps  des 
prêtres  :  ce  qu'il  ne  ferait  pas  si  son  propre  troupeau  manquait 
de  pasteurs.     D'ailleurs  six  collèges  bien  administrés,  ."ois  dans 
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m  vSéminaire  de  Mont- 

,  emploj^er  plus  de 
gé  laborieux  pourvoit 
fiés  et  personne  ne 
in  ;  l'Evêque  de  Qué- 
vêques  de  Charlotte- 
emps  en  temps  des 
troupeau  manquait 
ministres,  v'-ois  dans 
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le  Diocèse  de  Québec  et  trois  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  vont 
fournir  abondamment  des  sujets  à  ces  deux  Diocèses.  Quatre 
de  ces  collèges  ne  sont  en  activité  que  depuis  quelques  années  ; 
tous  cependant  ont  déjà  donné  des  sujets. 

Le  clergé  encourage  beaucoup  l'éducation,  une  bonne  partie  de 
ses  revenus  est  employée  à  la  procurer  à  des  jeunes  gens  pauvres 
et  presque  tous  les  testaments  des  Curés  sont  en  faveur  des  mai- 
sons d'éducation,  qui  ont  droit  en  vertu  de  leur  charte  ou  pa- 
tente, d'acquérir  des  fonds  pour  se  soutenir. 

Le  parlement  Provincial  seconde  les  vues  du  clergé  en  soute- 
nant les  maisons  d'éducation,  par  des  sommes  votées  annuelle- 
ment en  attendant  qu'elles  puissent  se  soutenir  par  elles-mêmes. 

Il  fait  plus  ;  depuis  quelques  années,  il  vote  encore  vingt  cinq 
mille  livres  sterling,  tous  les  ans,  pour  établir  des  écoles  dans  los 
paroisses.  Ces  écoles  sont  l'aliment  des  Collèges  établis  dans  dif- 
férents cantons. 

Je  suis  bien  fâché  de  me  trouver  dans  la  nécessité  d'entrer 
dans  des  détails  désagréables  sur  les  affaires  du  Canada,  je  ne 
m'y  attendais  pas  en  le  quittant. 

Le  but  de  mon  voyage  était  de  rendre  compte  au  St.  Siège  de 
mes  missions  et  de  chercher,  en  Europe,  dos  moyens  de  les  secou- 
rir ;  je  me  suis  occupé  de  ce  grand  objet  partout  où  j'ai  cru  pou- 
voir le  faire. 

En  arrivant  à  Rome,  je  pensais  n'avoir  d'autre  chose  à  faire 
(ju'à  solliciter  des  réponses  à  plusieurs  questions  présentées  par 
l'Evêque  de  Québec,  par  lequel  j'avais  fait  demander  la  solution 
de  plusieurs  cas  embarrassants,  qui  se  rencontrent  il  tout  moment 
dans  les  missions  infidèles. 

Pour  satisfaire  à  la  S.  C.  de  la  Propagande,  j'ai,  donné  le  8 
de  ce  mois,  une  notice  sur  la  ville  et  le  district  de  3Iontréal,  le  12 
un  mémoire  sur  l'établissement  de  la  colonie  et  de  la  mission  de 
la  Rivière- Rouge,  et  aujourd'hui  ce  sommaire  des  affaires  du  Ca- 
nada, qui  ont  été  traitées  ici  en  détail  les  unes  après  les  autres, 
par  les  agents  de  l'Evêque,  et  dont  on  peut  trouver  les  preuves 
dans  les  archives  de  la  Propagande. 


i'u'i  >ti*..'»;!"*Sil 
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Je  souhaite  que  tous  ces  Ecrits  tournent  à  la  p;oir3  de  Dieu  et 
à  la  paix  dans  ma  patrie. 

Je  suis  prêt  à  désavouer  tout  ce  que  l'on  me  prouvera  être  con- 
tre la  vérité  que  j'ai  cru  dire  partout. 

Rome  20  Mars  1836. 
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BROUILLON  DE  NOTîlS 


ENVOYKES    A 


M.  FAILLON,  EN  AVRIL  1850 


SDR    1,' OPINION    DU 


DIOCP]SK  DE  MONTREAL 


Pur  M.  Jos.  Marrvux,  Mif^sîonvuire  (hs  »'>'«■     'r  "  ''  ■    "^  '    '     "î. 


Dans  le  prc^ambule  l'autour,  'jui  pi'.'Tic  tou  nom,  fait  connaîtro 
li  M.  Faillon  que  c'est  :l  l'instiir.iiou  d'un  tKiri  nombre  de  mtm- 
rcs  du  clergé  qu'il  lui  env./ii,- ces  notos,  jiarcfque  venaut  ici 
bmine  visit^'ur,  (jaoù^ue  <■(•  voil  ilirecr»  iiitiu  cru' :••  !;i  idi  du  oon- 
icil  spécial,  sanctidnix.i  f);i.r  Îj.  Rciiir,  i!  d.,  i  (oiwiMtre  loi-  Jt;ux 
tôtés  do  la  question  ontrr  r Km' M  io  •'!  1.  Séuiiiiair.'  jio'ir  aviser 
te  dernier  selon  l'esprit  d(   M.    Oiilici. 

OpinUm  du  clergé  dv  iHoctse  de  A.'  /.tm,.  If^lT — (/<■. 

Notes. 

1.  Grandet;  œuvres  de  M;rr.  avec  ptu  (ni  ji.Mut  de  r.. -'•HiU-ccf;. 
Il    s'endette    mCuie  jioui-  la  hc'^' ene  du  Soniiiiai">-  ■  ;'>!i'iin.- .,'0 

ihedH)  et  le  Séminaire  a  oeH^'é  niéTi<   ies  niudi([iieb  ^<•(•ollr.-;•   qu'il 
)ffrait  à  l'Evoque  poua  le    préoé^Jcnt  t*^u]iM  leur. 

2.  Les  la';cdeo.'u  ►^ï^rp^l8  une  le  "-^éunuHirv  {ty.tu:  ■  ■<-■  n  «  ■iii^''^-; 
intde  bioDS,  t<)UB  affect^^s  :X  la  religion  ne  fanb^  iia.s  •.ii.-  pan  inr^u'  'ii 

l'Ëvêque  qi.i  fai(  tant  pour  la  j>'?.r;^ii--i;*'  tt  fMijrri'  mîi  -■:\'iu 
lombre  dK'  ^Hwn*-^  <f>i,  sans  ceh,  ^^n.'v  •  v  \  la  .;!ii.:ve  !  .  ^'cnu- 
laixe, 


/ 


^ 
* 


Les  Ji'i'uites  du  Maryland  cHaient  riclipfl,  un  Evoque  cet  en 
Toy«;    daiif*   ce    pays,    n'ayant  rien,    il  s'adresse  aux  Kévi^rentJg 

P.  J (lui,  d'uprÙM  une  ddcihion  du  Souverain  l'ontifc,  de 

vront  lui  donner  sur  Imirs  ri.'vcnu.s  une  bomnie  annuelle  ou  par 
tager  a'^'ce  lui  leurs  hions  cjui  sont  le  patrimoine  de  rKj^lisc  c. 
jiai  coiiPécjiiiMit  de  (•<ux  ijui  servent   l'K^/li.-e. 

Ild  fini.ssent  par  lui  doiinur  7000,  jiiiiistrcri. 

Le  iSoiuinaire  ne  se  trouve-t-il  j)as  dans  le  niCnic  cas  ? 

3.  Tout  le  monde  \oit  (|ue  3Igr.  e,«t  seul,  (|u'il  n'cHt  point  ap 
j)uyé  jiar  le  Séminaire,  ou  il  no  rencontre  niCme  (jue  des  ol):sta 
clés  ([u'il  e.-.L  oblict'  de  renverser. 

E^t-ee  là  l'esprit  de  M.  Ollier  .*  N'cst-ee  pas  aller  contre  I>ii)u 
que  d'aller  eontrv  rHvè(]ue  et  doit-on  s'attendre  à  des  bénéJic 
tious  où  à  de  terriMes   <:!;;itiinents  '/ 

4o.  D'ailleuru  il  est  visible  (jue  M^^r.  e.-t  dirigé  |iar  l'esprit  ai 
Dieu.  Jj'oj)[)o.siti!iii  du  St'miiuiire  à  .'^e.-i  désirs  et  à  sel  projet-i 
régénérateur.^  de  la  religion  dans  la  ville,  d'où  jieut-elle  di'iu;  v 
uir,  si  ee  n'est  il'itji  e-prit  de  corps  mal  entendu  ? 

5o.  Kn  ujéme  t'-'n^is  que  Mgr.  a  l'esprit  de  l>icu.  il  a  ausni  l't 
prit  de  sou  ùièe!;',  il  connait  les  nouveau.^  et  urgents  besoins  (jUe  dia 
c-irconstanceii  nouvelles  ui;t  l'ait  naître.  Jjc  Séminaire  au  ciiii- 
traire  ne  veut  {>as  sortir  de  1  (jniièreni  i'aire  un  pas  en  avn.nt 

6o.  Si  le  Séiiiinaii''  ne  veut  pas  donne.-  son  ee'iieours  à  l'œuvre 
de  Die'U,  n'imjiorte.  el!(^  sei'eia  lion  gré  mal  uré,  mais  ce  sera  i\ 
perte  et  à  la  ruine  du  Séminaire.  .\e  \  audrait-il  j-as  mieux  ]iuii 
riioimcur  du    Sén.'nair.>,  pour  l'arquit  de  sa  conscience  et    au.-. 
]>our  fia   conservation,  (ju'il  einenrit  à  sympathiser  et  à  jiart.'.L'i 
avec  lui  ? 

7o.  Il  y  avait  au  Séminaire  (juehjues  membres  dévuué.s  h  l'K 
vÎMiue;  les  uns  sont  morts  de  chagrin,  et  les  aulrer<,  ou  ont  été  for 
ces  de  quitt<>r  la  mai.son,ou  ont  été  éloignés  de  la  ville.   Il  en  rest 


lia 
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ni 


encore  (pulques-uns,   mais,  <{ui  étant  séijuostrés   des  conseils, 
peuvent  que  gémir  eu  voyant  la  maLson  courir  après  8a  ruine. 

8o.  Les  Con.-^eillers.  (jui  .seuls  prennent  part  à  l'élection  du  Hi 
périeur  ne  se  recrutent  que  par  eux-mêmes,  en  donnant  l'exclu  'i*-^ 
tiiXi  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  et  ({ui   peuvent  être 


[•C( 


lo  plus  uranJ    iioni]>ro,   au   n*»1jirin  des  u.«a;j:o,><,   suivant   IcjMjuelrf' 
l'o^t  li;  plus  aiic'u.-u  (jui  Joit  Otrc  uouiiué. 

9o.  II.'  HuiHlriour  du  Soniiiiairi'  doit  Ctn)  Fraii(.;iis,  Pour- 
quoi ?  lV)liti(iuo  traiisatlauti'iu'j,  ijcii  [.nurrait  blou  u'otro  pas  de 
lunguo  Jurée. 

No  «orait-il  )»as  temps  d'avoir  un  .^npériour  ('lu  p'ir  tous  Km 
m'-uibnîs  do  la  LMuiimiiiauti.',  f{ui  doivent  tous  lui  nlu-ir  sauf  au 
CouHoil  dos  douzo  de  k'^alii-er  cettu  t-loctioo  aux  vouxilu  (Jouver- 
iit'ineiit. 

ilecours  ;\  rFjvO<(UO  piuir  et  tfe  rvl'Tiue  (1h  leurs   c<iustitutioii!<. 

Ou  peut  eu  dire  autant  du  eolK-zo  qui  a  uu  !)ii\'etoiir  Kran- 
(;;us  iiicapalile  de  r:ivi'u  de  tiul:  U;  monde,  niêaie  des  (  tiels  (|ui 
(littent  peur  s'exeuser,  iju'il  n'y  ou  a  ]\"..s  d'antres  eapalno,  lan- 
lîis  que  MM.  l''Tiis  et  Toupin  sont  trô»'  eapables,  ukus  liôlaM  ! 
il'i  sont  Canaili";!.,:. 

10.  Lo  8n]i('.'rii'ur  aetiit-l  du  S'v'itiiiiaîr''  no  ;-;iir  plus  i;;n-er  ni 
JL'ir  par  lui-nirino,  il  -iiif  l'.'s  I  vr»)!-^  iju'un  liii  i'i;ii. 

11  se  irardo  bien  df  emi-'-ulli^r  rKvi"(jU'\ 
-  -  (bi  rend  ju-tiee  à  :a  pii''i',  à  sa  seifKC''  et  .\  -'ai  b  'Mcu'ur.  mais 

p'Uts  besoins  (|Ue.l,'!  ,i,,„t,.,.t.„j,  .ou  n.yanme  n'rst  )ias  d-  e-  limiMl... 

c  Séndnaire  au    ei.ii|    ,-,,,,.■/  ■        i      .'  ••    ■  <  i 

11.  Autreicis  la    e'^nViT-K»;!  il»  s  rMiiva-:'.'-  était   qUrr^ue  i.-!ii>.^c 

io'ir  le-j  Sulpi:'i"ii,s  ;    aîiji.in'd'ln;!  r'i'-t  a  itrv  cÎKi-r. 

In  Pùro  Olilaf  [iaifaat  p"iir  ute.'  i::N.  i.ri  :.'':it  l'fie  (  liez  les 
';îuv:i;res  se  pvt.'Stnr';  au  ^-cmiiiaiie  avio  .-u  t'iu.!]-.-:-,'  \\ii'\  i  i;  lui 
iiii  la  ;.:rimae'',  po;ir  l't  xî;'!i'i;'r  à  all'r  La^^ner  d'/^  'Ànn..-.  m  /nnnr 
t  .sill. —  A.  la  lin,  on  li;i  ■ûVi'/  <j>i''ti'  /■.'f.<:'r>  a  .' 

12.  I.ii'  Sritiliiaii''  eiM'il   ^a  ini-iji-tiiii.  ■,;  i.(  <'.'rn':i.' (.t::!  ■  l'auîre.-i 

libres  dcvuues  ;\  1  l.f    ,.',,,  ,'  ,,         ,,      ,     .  ,  '       ' 

utres,  ou  ont  ote  tor|  i  .  i 

,       .,1       11  ■»§'■  (-'est    (lU"  1  h'.r  lie-  <■:,  -l'i;   -iiec., 

cla  ville,   il  en  rc-t*  J  l 

rés   des  conscilH,  m 

r  après  na  ruine. 


lui  Evêquc  cpt  en 
ssc  aux  Révi'^rentlg 
ivcrain  Pontife,  dc- 
ne  annuelle  ou  par 
iiio   de    l'Ei'lise   ot 


niCnic  cas  ? 

(ju'il  n'est  point  ap 

?uie  que    des    o*l)sta 

as  aller  contre  l^iou 
ndrc    à  dcti  bénédic- 

liriiié  par  l'esprit  dî 
sirs  et  à  sei  projet 
'iu\  peut-elle  d"uc  v» 
ulu  •.' 
ù  Dieu,  il  a  ausjii  l't 


\in  pa.s  en  avant. 

Il  concours  à  l'œuvro 

rû,  mais  ce  sera  à  h 

it-il  )'as  mieux  y^m 

conselence  et    au-,) 

athi.'^er  et  à  partr-i-"" 


ie;.'w:'ija-'-;  ni  ,"i  ne  ]>\\ii 


à  réélection  du  Hu 

leo   donnant  l'exclu 

2t  qui   peuvent  Ctn 


Icevoir  do    l':'un;-ais.   co   loio   n-rsi'inn  .  n.   ie    ,:   i:-,<,  m  ■!i..i!t    no 
iHit  les  euip^'cher  de  i'airv. 
l.'},  Le.s  31  .M.  du    St'miiiair..'  qui   pensent  eonime  rilMa|Ueso- 
iientils  en  petit  nonibn',  ne  peuvent  ilre  dans  une  ''ausse  voie. 
Is  font  leur  devoir,  c'e.-.t  aux  autres  à  les  imiter. 
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ÏIh  ho  |iliiiizf»'M»t  <|u'ilH  n'ont  pns  (l'txct'dant  dans  les  inauvaincs 
ann<-i's  ;  (lu'ils  vciidout  une  jinitii^  df  (ti  imnionso  torraiii  de  lu 
montaL'iii'.  ([ni  c.-t  \uk>  iiuitilitr,  pour  no  rien  diro  do  plus  »ui 
yeu^  <lu  inoml»',  ot  (jui  lui  sera  anaolu'  un  jour,  s'il  u'(>n  oj-t  dis- 
T»)n6  <td  luminn  pnhlirinn. 

14.  I.i'  Stîtiiinairo  a  beaucoup  d'œuvres  k  sontonir,  tous  ses  re- 
venu'' sullis<ni.  à  peiu(^  et  si  on  le  croit  pur  parolo,  îV-st  -X  .-on 
grand  reirrot  (|u'il  no.  peut  rien  faire  pour  l'Evociuc,  Ui  poui  les 
œuvrcH  di!  ri'A'è(|UO. 

Il  pout.    ,sf  lain;  (|U0   dans   ces   mauvais  temps  les  recettes  du 
Kéruii\;ùre  ne  soient  pas  fortes  ;  ïnnis  qiio  ne  se  fait-il  payer  ? 
Ou  fjontli-.s  £(;8.»j00«iu'il  a  du  retirer  de  8t.  Galiriel  ? 
Un  rieul  membre  du  Séminaires  ((ui  vo_v!ij,'e  on  Kuropc,  qui  CHt 
maintt'uaut  en  Anjileterre  il  cliaruçe  d'âm>'s,  absorbe  en  deux  ans 
bien    des   cent    louis,    (pi»'   Inii  trouv»;  bien  i\  lui  envoyer,  tandis 
(ju'nu    autre  membro  de  la  même  mairon   purcicpie  (jan.s  doute  il 
ent  Canadien  v\  dtf-vouc''  à  son  l'hcipu-,   pour  un  voya;<e    ordonni! 
strioii'oifTit  [lar  les  médeeiuH.    et  r,  ( oiitiii  iii'"es«iiire    par    l'adini 
nl-fratioii  elle-même  n'en  peut  obtenir  nu  s<  ul  sou  et  doit  taclur 
de  Ke,  guérir  à.  S'-.s  dépens,    pour  revenir  i  u^-uitc  travailler  pour! 
Séminii're  oi'l  le  preniier  iif    reviendra  jMi'.;ii  .      V]t  ee  n'cHt  peut- 
être  yn<.  !e  seul  exemple. 

1,'.  11  e:-t  certïùn  (|ue  .-i  le  Séininain  ciitinue  à  se  conduire  i 
ré;j;:ird  de  l'Evénue,  cfuume  il  le  lait  au  ,!.!,rinid  Hcandalc  du  clergé 
Gt  dn  p(nij)le,  il  ne  lui  serabientôt  plus  piTinis  d'ouvrir  j^e.s porte; 
à  aucun  Fran(;ais,  et  on  l'oblijrera  iV  vtMivi  y  r  ceux  de  se.'^  meni 
bres  qui  sron'  un  obstaele  à  l'entente  entiliale  entre  les  deui 
maisons. 

16.  L'P]vêque   veut  perdre  le  Séminaire  r.  dit  un  jeune  prêtr( 

de  cette  maison,  lequel  sans    doute    n'a   été    qu'un    é(dio    iid<M 
Plusieurs  de<  membres  de  la  mai.son  disent  (|u'à  présent  pourétn 
bon  Sulpioien,  il  faut  être  hostile  à  TEvéque.     C'est   suivant  (v 
esprit  qu'on  le;  forme,  et  c'est  ain.-i  qu  on  représente  l'EvêqU'' 
St.  Sulpice  de  Paris. 

Croyez-vo'is  disait  ce  jejn^   prêt-e  à  un  prêtre  étranger  àl 
ma'tfon,  qu'il  Rcrait  b'en  plaidant,  loiyque  nou.s  a-ons  uuc  maisoi 


fn 


dans  lo»  inauvaincs 
mcnso  k-rrain  de  U 
ion  dire  d«  pi  lis  aui 
lur,  n'il  u'cu  oi-i  dis- 

outon'ir,  tous  ses  rc 
r  parole,  i't'st  i\  son 
'Evé<iuc,  11 1  poui  les 

einpH  los  reoottoa  du 
,'  fic  fait -il  payer  ? 
8t.  (Jal.riel  ? 
'  cri  Kurnpo,  qui  CHt 
absorbe  (mi  deux  ans 
à  lui  envoyer,  taudis 
irciqno  pans  doute  il 
•  un  voyage  ordoniié 
<'osf«!iire  par  l'adiui 
ul  sou  et  doit  tachor 
litc  ti'availler  pour  lo 
i  .      Kt  eo  n'eft  peut 

iuue  à  se  conduiro  ï 
|iid  scandale  du  clergé 
is  d'ouvrir  .«e.s ])ortC: 
I-  ceux  de  ses  meni 
liiaU;   tntre  les  doui 

lit  un  jeune  pvctri 
qu'un    éolio    lidèlt^ 
lu'à  présent  ponrétri 
C'est   suivante'' 
ipr(î«ente  l'KvêqU';  i 

[prêtre  étranger  à  !i 
is  avona  uuc  niaisoi 
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où  nous  serons  bien  log('>s,  do  nous  diviser  pour  aller  deHsor\ir 
dans  les  faubdurgs  de  K  ville,  les  iSuccursales  que  Mgr.  ve\il 
nous  faire  butir  ? 

17.  Oïl   dit,    mais  je  ri.'  puis  l'assurer.  (|ue  lo  Séminaire  a  tait 
payer  à  Mgr.  les  lods    et  ventt'S   dis  plu-ieiirs  terrains  (ju'il  a  ac- 
quis pour  y    bâtir  des  Eglises,   y    placer  dea   établisc  lueuts  reli 
gicux. 

Lui  seul  le  sait. 

Au  refus  formel  du  Séminaire  de  bâtir  une  Éîglise  dans  lo  fau' 
bourg  Québec,  rue  de  la  Visitation,  (le  phus  débordé  dos  fau- 
bourgs) ^^g^.  à  qui  un  citoyen  venait  de  donner  un  terrain  ad 
hoc,  y  établit  le.i  (Jblats,  qui  y  improvisent  une  ebapelle  et  so 
mettent  à  l'œuvre. 

En  peu  de  temps  par  lours  prédications,  ([\n  amènent  t«Hit  le 
monde  à  confesse,  le  faubourg  cbange  et  devient  cbrétien. 

Les  mauvaises  maisons  qui  le  couvraient  disparaissent  en  par- 
tie, loB  mauvaises  tilles  .se  convertissent  ou  s'éloignent,  la  piété 
fait  place  à  l'indifférence  et  ù,  l'ii  religion. 

18.  On  décide  Je  faire  une  souscription  pour  bâtir  une  Egli«e 
par  actions  remboiu>a])les  par  la  suite. 

On  pré.seute  la  souscription  au  Séminaire  qui  refuse  de  coopé- 
rer i\  cette  oeuvre,  sous  le  prétexte  (j.ie  c'est  empiéter  .«ur  ses 
droits. 

Travailler  sous  la  direction  immédiate  de  l'Evêquc  au  f«alufc 
des  âmes,  i\  l'instruction  des  ignorants,  fair>;  l'ouvrage  du  Sémi- 
naire il  son  ae<juit,  c'est  em[)iéter  sur  .ses  droits  1 

!!).  Le  dernier  Sul[iicien,  Mr.Quibller.  avant  que  l'Evêquc  fut 
en  titre  (n'étant  (ju'Evêciue  de  Telmesso)  a  dit  plusieuis  fois 
(iaus  les  réunions  de  Curés  :  Si  nous  avions  nu  Evoque  de  Mon- 
réal,  un  Ordinaire,  il  ne  nous  conterait  pas  de  donner  quelques 
mille  louis,  tous  les  ans,  pour  doter  rE\éelié  et  rendre  l'Evôquo 
inùépendai 

Qu'a-l-on  fait  lors(ju'on  a  eu  un  Evêq'i'.'  de  Montréal  ?  11  eut 
mieux  valu  ne  rien  dire. 

20.  Il  se  dit  que  l'agrandissement  de  la  chapelle  St.  Pierre  au 
faubourg  Québec,   intrigue   beaucoup  plusieurs  membres  du  Sé- 
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luinairo.  ot  que  Imh  tnr  etc.     Maii'  ce  n'ot^t  pas  aux  Ruv«?ren(ls 
Pèrea  Oblats  (jue  Ton  doit  s'en  prendre. 

Ili-  n'a^uissent  (juc  par  le,-'  ordres  et  sous  la  direction  de  l'Evo- 
que qui  ne  vont  pas  s'entendre  diri:-  un  jour  :  Purruli  pctiiruni 
paut  )/i  et  iinn  ('r>it  qui  franîjcrrt  th.  Si  l'on  est  ni(?contcnt  que 
l'ou  aille  droit  à  l'Evêque  et  qu'on  lui  dise  sa  jiensée. 

Si  on  prouve  ']u'il  a  tort,  il  8e  dc^nistera.  !Mai.s  si  l'on  s'effraye 
de  quelques  plr.nelies.  (pie  sera-ee  lorbiju'oii  l'ièvera  un  beau  tem- 
ple en  pierre  au  printemps  proehain  ? 

21.  Si  avant  qu'il  fut  (juestion  à  Montn'al  d'un  Evêque,  v-p;- 
avant  le  \oyage  de  Mgr.  Ple.'^sis  à  Rome  en  182(1.  on  eut  pose 
cette  question  au  Séminaire  de  Montréal  :  Tous  les  biens  du  Sé- 
mina're  ne  sont- ils  pas  (les  bonnes  œuvres  à  part)  pour  l'usage 
de  ceu.v  qui  travaillent  au  ministèr'Mlatiii  les  limites  de  la  paroisse 
de  Montréal  ? 

N'a-firait-il  ]>as  répondiraffirmativement  et  sans  restriction  ? 

Kh  bien,  f-e  (pii  était  vrai  alois.  doit  Otre  encore  vrai  aujour- 
d'hui et  doit  IT-rr;'  toujours  quoiqu'on  en  C)'<'*q.  Tout  récemment 
o:i  m'a  dit  (jue  l'on  avait  découvert  dans  certains  titres  de  dona- 
tionsau  Séminaire. qui'  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  desserte  de  la 
ville  avaient  droit  au  partaj:o  des  revenus. 

f'oiu-  ij'EvC'quo  e.o. 

22.  Que  dit-oii  dans  la  ville  de  certains  rapproeliements  que 
l'oîi  a  faits  dans  le  temps  et  que  l'oix  fait  aujourd'hui,  1o.  Que 
lor.s(jue  Mi^r.  de  Tehnesso  a  bâti  son  EvOclié,  on  a  l)âti  l'église  pa- 
roissiale, qui  i'ut  bénite  à  liuit-elos  ;  etc. 

2o.  Que  lorsqu'on  a  décidé  à  St.  dacquos  de  rebi'itir  l'Evtché, 
on  s'est  enipnvsé  <]e  n-bâtir  lo  Séminaire  ;  .'io.  que  lors(juc  la  pier- 
re est  rendue  sur  les  lieux  pour  bâtir  St.  Pierre,  le  Sémiuaire, 
apriis  l'avoir  refusé  depuis  10  ans,  veut  bâtir  une  autre  Eglise  à 
quel<;Ues  arpents  de  St.  Pierre. 

On  dit  qu'il  e-t  cl.nr  que  le  Sénn'naire  n'agit  que  par  opposi- 
tion à  l'Evécjue,  pour  avol"-  un  prétexte  de  ue  point  l'aider  dans 
Bcs  étal)!issemeiits. 


,    X 


;  j)as  aux  Révérende 

!i  direction  de  l'Evô- 
:  PtirniU  pctlirunl 
\    est  ni(?contcnt  que 

Mais  si  l'on  s'cflfrayo 
•lèvera  un  beau  tem- 

al  d'un  Evêfjuc,  v-g- 
[■n  lft2('.  on  eut  posr 
\ms  les  biens  du  So- 
'i  part)  pour  l'u^apre 
limites  de  la  paroisse 

sans  restriction  ? 
encore  vrai  aujonr- 
0.     Tout  récemment 
rtaina  titres  de  doua- 
nt à  la  desserte  de  la 


•approcliements  que 
[ajourd'hui,  lo.  Que 
on  a  bâti  l'é^-'Usc  pa- 
le rebiitir  l'Evtché, 

(juo.  lorscjue  la  piei'- 
lerre,   le   S(5niinairc, 

une  autre  Ejjjlisc  à, 


i;iit  que  par  opposi- 
|c  point  Taidcr  dans 


Pour  rdp(?tor  tous  eeg  on  dit.  on  dit  que  dc8  parolcH  ne  suffisent 
(las,  mais  qu'il  faut  des  actes.   (1) 


No.    2. 
Réponse  de  Mr.  Paillon  a  ces  différentes  notek. 

Monsieur  et  très  honord  confrère. 

Nous  vous  sommée  très  reconnaissant  de  la  confiance  que  voua 
nous  avez  tèmoigiiéo,  en  ne  «rardant  pas  l'anonyme  dans  les  ré- 
flexions que  vous  avez  ciu  devoir  nous  faire.  Cette  bonne  et  ru- 
(^e  franchise  nous  plait  et  nov.s  vous  prions  do  recevoir  nos  remcr- 
«imento.  Nous  nous  étions  promis  jusqu'ici  d'aller  au  i^ault  pour 
TOUS  visiter,  et  vous  donner  sur  ces  diverses  ((uestion;  iudiquéen 
dans  votre  lettre,  les  réponses  et  les  exjilications  dont  elles  étaient 
nisceptibles. 

Mais  à  notre  retour  du  Lac  des  deux  MontajriieH,  nous  avuos 
trouvé  à.  Montréal  une  lettre  de  nos  messieurs  de  [*aris,  (jui  nous 
apprend  la  mort  de  notre  Supérieur  Général  et  nous  oblige  à  re- 
partir promj)temcnt  pour  la  France. 

La  précipitation  de  ce  départ  (pu  nous  inqiose  la  nécessité  de 
mma  borner  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  es.sentiel  dans  nos  affaires  à 
Montréal  et  à  Baltimore,  nous  prive  de  l'avantaLiC  d'aller  à  Qué- 
bec, pour  faire  des  recherches  qui  nous  auraient  été  précieuses, 
et  même  à  la  paroisse  de  Lachine.  pour  en  voir  les  Registre», 
malgré  le  désir  que  nous  en  avons  toujours  eu,  sans  jiarler  encore 
(ie  la  bibliothè({ue  de  WasJu'ngNm,  où  nous  nous  proposions  do 
travailler. 

Cette  même  nécessité,  qui  nous  prive  aussi  de  l'honneur  d'aller 
vous  visiter  au  Sault  nous  met  (vous  comprenez  assez)  dan?( 
impossibilité  de  répondre  suffisamment  par  une  simple  lettre  à 
a  hâte  aux  questions  si  nombreuses  que  vouu  nous  proposez. 

Ces  ([uestions  sont  d'ailleurs  liées  à  des  faits  historiques  qui 
ne  nous  ayant  pas  été  présenter  dans   leur   vrai   jour.  demande- 


Ci)  Ces  notes  ont  été  envoyées  en  ordre  4  Mr.  F'aillon  pur  l'auteur  liM- 
m  me. 


y 


raient  avant  tout  des  lîclaircispcuiontft  que  la  brièveté  du  tcmn 
ce  nous  permet  pas  do  donner. 

Nous  conservons  quelqu'e.spéranoc  de  revenir  en  Canada,  aprJ 
l'élection  de  notre  Supérieur,  et  de  donner  suite  alors  aux  rechei| 
«hes  que  nous  nous  étions  proposé  de  faire. 

Veuillez  en  attendant  agréer  nos  excuses  et  l'honiniagc  dol 
Hentinients  bien  respectueux  avec  lesquels  nous  'onimes  en  N.  Si 

Monsieur  et  très  honoré  confrère 

Votre  humble  et  très-obéissant  serviteur, 


Faillon. 


Montréal,  2  Juin  1850. 


No.  3. 
Réponse  à  la  lettre  de  M.  Faillon  sur  les  notes  du  2  Juin  1850 

Sault  St.  Louis,  17  Août  1850. 
Monsicitr, 

Dans  la  courte  réponse  que  je  fis  à  votre  lettre  du  2  J  uin  der- 
nier, je  vous  annonçai,  que  je  vous  écrirais  plus  tard  au  iong, 
parce  que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  étant  en  préparation  de 
première  communion. 

Une  seule  ligne  de  votre  lettre,  dans  laquelle  il  n'y  pas  IVmbrc 
d'aveu,  va  motiver  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui,  pour  L 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  ou  la  perte  des  intéressé!! 
d'un  côté  ou  d'iiiu  autre. 

Si  vous  trouvez  de  la  rudesse  dans  ma  franchise,  ce  nue.  je  ne 
désavoue  pas,  avouez  que  cette  rudesse  pâlit  'devant  la  hardiesse 
de  votre  énoncé  :  Que  les  faits  ne  vous  o}i,t  pas  été  présentés  davf 
leur  vrai  jour.  Quoi  !  monsieur,  des  iaits  (jui  sont  clairs  comme 
le  jour,  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  qui  ont  scan 
dalisé  le  clergé  et  le  peuple,  de  pareils  faits  peuvent-ils  avoir  un 
bon  jour  ?  Vous   étiez   à  mille  lieues  de  la  scène,  et  rendu  ici. 


la  brit^veté  du  temp!! 

Tenir  en  Canada,  aprèn 
suite  alors  aux  recher 


tis   et   riioniinagc    de» 
nous   ouïmes  en  N.  8. 


;rviteur, 


Faillon. 


notes  du  2  Juin  1850 
is,  17  Août  1850. 

lettre  du  2  Juin  déf- 
is plus  tard  au  long, 
t   en   préparation   de 

elle  il  n'y  pas  l'cmbrc 
aujourd'hui,  pour  h 
perte  des   iutéresséfi 

ancliise,  ce  nue.  je  ne 
devant  la  hardiesse 
ias  été  présentés  JovB 
ui  sont  clairs  comme 
s  yeux,  qui  ont  scan- 
peuvent-ils  avoir  un 
scène,  et  rendu  ici. 
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vous  n'avez  pas  voulu  roj;nrd(;r  les  doux  cotés  de  la  médaille, 
vous  n'avez  consulté  (jue  los  intéies.sés,  et  vousju-jjcz  »jue  nous  qui 
(sommes  sor  les  lieux  avons  été  trompés,  (jue  nous  sommes  par 
conséquent  des  sourds  et  des  avenjrles. 

Oh  !  c'est  un  ])eu  fort  !  Que  dirait-on  d'un  juge  qui  ne  vou- 
drait entendre  <|ue  des  témoins  à  charge,  et  qui  récuserait  tout 
témoin  à  décharge  ? 

Comment  qualifierait-on  son  jugement  ? 

C'est  pourtant  la  position  où  se  mettent  ceux  qui  veulent  dé- 
cider entre  l'Evêquo  et  le  yéminaire  après  n'avoir  entendu  qu'u- 
ne partie.  Il  me  semble  qu'avant  de  prononcer  dans  cette  ma. 
tière,  il  faut  la  prendre  nh  ovo,  et  lire  le  mém  nre  de  M.  Bédard 
dont  vous  avez  une  copie  dans  a^os  archives,  si  <!lle  n'a  pas  été 
supprimée.  On  m'assure  [u'à  Paris,  comme  à  Montréal  on  s'obs- 
tine à  ne  pas  lire  ce  un'moire,  si  fort  de  logique  et  de  vérité. 

Alors  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  si  l'o»»  ferme  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  la  lumière,  et  la  postérité  croira  à  peine  à  un  pareil  état 
de  choses. 

Il  n'y  a  donc  pas  grand  espoir,  de  fiire  clianger  les  opinions. 
Cependant  je  tiens  à  répondre  par  des  faits  clairs  r  l'énoncé  de 
votre  lettre,  au  moins  pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 

Ici,  monsieur,  il  est  clair  comme  le  jour  et  reconnu  par  le  cler- 
gé et  les  laïcs,  que  depuis  le  commencement  jusqu'à  maintenant 
il  a  y  eu  opposition  systén\atique  du  Séminaire  à  l'Episcopat  de 
Montréal. 

Quiconque  a  mal  parlé  des  Evéques,  a  toujours  été  en  liante 
faveur  au  Séminaire,  et  au  contraire  quiconcjTie  s'est  jirononcé 
pour  rEpiscoj)at  a  été  honni,  chassé  ou   brcé  de  s'oii  aller. 

Les  faits  sont  nombreux  et  patents.  En  1842  ou  4H,  M.  de 
Charbonnel,  ayant  différé  d'opinion  avec  rEvé({ue,  parce  que 
celui-ci,  de  lui-même  avait  réuni  à  la  Cathédrale  tous  les  enfants 
des  Pjcoles,  pour  les  consacrer  à  la  Ste.  Vierge,  ce  dont  le  Sémi- 
naire était  fort  mécontent  (quel  crime  aussi  !)  on  le  sut  aussitôt 
au  Séminaire  de  Paris,  et  de  suite  arriva  une  lettre  de  M.  Car- 
rière, maint^>naut  Supérieur  Général,  louant  extrêmement  M.  de 
Charbonnel  et  l'exhortant  fort  à  maintenir  toujours  les  droits  dU' 
Séminaire,  contre  les  empiétements  de  l'Evêque. 
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Jugviinont  pri'niatur«$  et  uniquement  appuyé  sur  des  prt^jugt^.n 
jBon-fondc's. 

Alors  les  MM.  de  la  maison,  accalilent  M.  de  Charbonnel  d'é- 
îopjes  l't  de  jrracieupeti'S,  croyant  l'avoir  fra^né  à  leur  parti. 

Mais  il  vit  le  piège  vt  reconnut  w)n  erreur. 

De  ce  mf  ment,  Paris  et  Montréal  «hantrèrent  à  son  dgard  et 
l'abreuvùrent  d'amertumes,  au  delà  de  ce  qui  se  peut  dire  en  peu 
<le  mots. 

J'en  ai  été  en  partie  témoin. 

ITn  autre  fait  entre  mille  :  »Si  M.  Pinsonnault  eut  voidu  .'sa- 
crifier sa  conscience,  il  serait  aujounihui  une  puissance  dans  la 
maison,  et  son  voyage  lui  eut  été  payé  jusqu'au  dernier  sol. 

Personne  n'ignore  que  ce  voyage  fut  ordonné  par  les  méde- 
■cins,  après  consultation  do  la  part  du  Séminaire,  comme  néces- 
saire au  rétablissement  de  ce  monsieur  qui  avait  gagné  cette  ma- 
ladie en  travaillant  pour  le  Séminaire,  etque  M.  de  Courson  fut 
bien  étonné  d'apjirendre  <ju"il  voyageait  à  .ses  propres  frais. 

Cependant  malgré  la  promesse  de  M.  deCourson,  d'écrire  X 
Vk.  iilllaudéle  ]iour  le  faire  rembourser,  il  n'en  a  rien  é*é  fait, 
quoi({ue  M.  Tîillaudèle  eut  dit  d'avance  à  M.  Pinsonnault  et  X 
pon  frère  qn'il  \c.  rembourserait  par  la  suite. 

Mais  (|uand  viendra  cette  /a  sitife  ?  On  aurait  voulu  ache- 
ti'r  .M.  Pinsonnault,  mais  il  n'a  pas  voulu  se  vendre.  Tl  a  mieux 
aimé  tont  quitter,  et  la  maison  a  perdu  là  encore  un  prêtre 
■de  talents  rares  (jui  lui  aurait  fait  le  plus  grand  honneur.  Ce 
M.  aurait  bien  la  justice  légale  pour  lui,  mais  je  pense  qu'il  n'y 
fera  pas  appel,  il  ménagera  l'honneur  du  àSéminaire  qui  ne  l'a 
pas  ménagé,  mais  qui  en  rendra  compte  un  jour  à  qui  de  droit. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  une  pareille  misère  qu'il  a  quitté 
St.  Sulpice,  mais  bien  comme  je  le  lui  ai  entendu  dire,  parce  quo 
non-seulement  le  Séminaire  ne  veut  reconnaître  ses  vieux  péchés, 
mais  encore  parce  qu'il  est  aussi  opposé  à  l'Pjvôquc   que  jamais. 

Si  sa  conduite  extérieure  est  un  peu  modifiée  en  mieux,  cela 
.tient  uniquement  à  ce  que  l'opinion  publique  est  en  faveur  de 
l'Evêque  qui  se  trouve  à  pré.sent  le  plus  fort,  tandis  que  le  Sé- 
minaire devient  plus  fiiible  de  jour  en  jour. 


:é  sur   des   projugt'.-» 

.  de  Chaibonnel  d'é- 
é  à  leur  parti. 

rent  à  son    dgard  et 
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M.  (le  Courson  fut 
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O'ourson,    d'écrire  i^ 
"on  a  rien  éfé   fait, 
.    Pinsonnault  et  X 

uniit  voulu  acho- 
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tandùs  que  le  Sé- 
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Comment  expliquer  cette  conduite,  si  on  la  compare  i\  celle 
tenue  envers  M.  Quil)lier,  a  qui  on  a  fourni  de.-t  sommes  considé- 
rables pour  faire  des  voyages  d'agrément  afin  dedis^siper  .ses  eba- 
^'rins  ? 

Sur  quoi  fondé,  lui  envoic-t-on  encore  tous  les  ans  [ilusieurs 
centaines  de  louis,  après  qu'il  a  refusé  de  rester  dans  les  8»»rai- 
naircH  de  France,  etfjuil  a  mieux  aimé  accepter  un  bénéfice  avec 
charge  d'âmes  en  Angleterre,  bénétic©  incompatible  avec  le  nom 
(le  Sulpicien. 

On  affecte  donc  de  récompenser  les  ennemis  de  l'Evêifue  tan- 
dis que  l'on  répudie  ses  amis. 

Encore  un  autre  fait,  qui  ne  peut  être  présente  sous  deux  fa- 
w.H.  Si  ]M.  ^Iu«ard  n'eut  pas  été  dévoué  à  l'fiVÔque,  aurait-on 
songé  il  le  renvoyer  en  Europe  ?  On  lui  refuse  d'aller  se  réta- 
ulir  à  la  campagne,  et  lorsque  lu  médecin  a  décidé  qu'il  n'est  pas 
<'apable  de  supporter  le  voyage,  qu'il  mourra  certainement  dans 
la  traversée,  on  est  si  pressé  do  s'en  débarrasser,  qu'on  ne  craint 
pas  do  lui  dire:  «  Mon  cher,  il  l'oui  mieux  mourir  de  cette  ma- 
nière, que  d'aller  (•(mire  les  uxages  de  ht  maison. 

Voilà  donc  les  usages  de  la  maison  aux  taux  des  préceptes  da 
l'Evangile!      C'est  un  peu  fort. 

Ces  paroles  daiiii  la  bouche  d'un  Supérieur  ont  une  portée  qui 
n'a  pas  été  calculée. 

A  l'Evêché  on  n'a  pas  été  si  sévère  ;  on  lui  a  consi^illé  de  vi- 
vre, pluttOt  que  d'aller  mourir  par  ordre  et  avant  le  tom])S,  pour 
devenir  la  jâturc  des  poissons.  Et  bien,  aujourd'hui  ."M.  Mu- 
sard  s'est  rétabli  parfaitement  à  la  Tortue,  il  a  pu  tout  récem- 
ment en  l'absence  du  Curé  chanter  la  messe  et  pi'êcher  sans  être 
fatigué. 

Que  de  faits  analogues  à  ceux-ci  depuis  trente  ans. 

Ou  s  est  plaint  fortement  de  la  rigueur  de  Mgr.  de  Mtmtréal 
dans  ses  transactions  avec  le  Séminaire  ;  et  mais,  ne  faut-il  pas 
sévir  lorsqu'on  a  des  enfants  indociles  et  désobéissants  ? 

Quel  est  l'Evêque  qui  dans  de  pareilles  circonstances,  n'eut  agi 
plus  rigoureusement  que  ne  l'a  fait  l'Evêciue  actuel  de  Montréal 
qui  est  tout  douceur  et  suavité  ? 


y 
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On  lui  reproche  <lc  s'être  laissé  uieiier. 

Mais  lorsfpie  ce  St.  homme,  alfirnio  eoiiniie  il  l':i  fait,  rju'il 
B'ost  iaissi'  influencer  ni  conduire  par  qui  fjuo  ce  sdif.  dans  IpsI 
mesures  dont  il  a  cru  user  contre  le  Séminaire,  mais  (|u'Il  a  a'.;i| 
seul  avec  Dieu  et  sa  conscience,  on  doit  le  croire,  eu  on  ne  croirai 
plus  personne. 

Aujourd'hui  des    membres   du    Séminaire  disei.t   à   des   iaicHl 
(sans  doute  pour  se  faire  des    partisans)  ((ue  M;iT.  prétend  avoir 
la  moitié  des  revenus  du  Séminaire.      Lorsiju'on  n'a  pas  la  vérité 
pour  soi,  on  se  défend  aux  dépens  de  la  vérité. 

Ceu.v  ({tii  di.sent  cela  savent  trôs-bien  queMj:;r.  n'a  jamais  pcns^J 
à  demander  la  moindre  partie  des  biens  du  Séminaire,  dont  ce- 
pendant le  premier  devoir  serait  do  doter  l'I'jvêtdié  qui  travaille 
avec  un  si  sjraïul  succès  dans  cette  imnien.se  paroisse  de  iMontréai, 
et  qui  a  sauvé  tant  d'amcs  qui  seraient  perdues  pour  toujours. 

Si  3I;j:r.  d(î  Montréal  eut  voulu  se  j)liiindre  à  Rome,  il  en  e»it 
obtenu  tout  ce  ([n'il  eut  voulu,  parce  qu'alors,  on  y  était,  et  de- 
puis longtemps,  au  courant  de  l'opposition  systématique  du  Sé- 
minain^  vi<-à-vis  de  l'Evr-ché  de  Montréal,  pour  le(juel  il  avait 
une  afteetiiin  toute  singulière,  qu'il  a  témoigné  [luhlicjuement  en 
diverses  circonsiiuiees.  D'ailleurs  la  <M)nd\ute  de  M.  (^niblier,  X 
cette  é{)0que.  dans  la  capitale  du  monde,  aurait  suffi  pour  faire 
faire  perdre  tout  crédit  au  Séminaire.  (1  )  Mais  le  bon  Hvêque 
se  borna  à  demander  ce  ((ui  était  indispensable  un  bien  de  son 
E^i^lise,  et  ne  voulut  ni  contrister  ni  humilier  le  Séminaire,  quoi- 
qu'il eut  été  bien  coupable  envers  lui. 

Quant  aux  manques  d'éfçards,  prévenances,  réj^aration  du  passé, 
etc.,  il  a  abandonné  tout  à  Dieu  et  à  la  conscience  de  cliaeun. 

Quelle  belle  oeca-iion  cependant  de  se  venucr  s'il  eut  été  tel 
qu'on  veut  le  faire  ])asser  ? 

A  sa  place  en  eut-on  afji  ainsi  envers  lui  ?  Oli  !  le  Séminaire 
s'est  montré  bien  petit  à  côté  de  l'Evêque. 

Un  jour  il  uéniira  de  l'avoir  ainsi  contraiié,  car  Dieu  prendr» 
en  main  l'anivre  de  son  serviteur. 


(1)  Mgr.  Power. 
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M.  Bédaid  n'a-t-il  pas  prédit  dans  son  mémoire  la  désolation 
de  la  Maison  do  Montréal,  si  elb^  ne  revetiait  à  l'EvCquo  tuto 
corde. 

Fit  comment  expliquer  antrcmunt  que  comme  un  eommonco- 
ment  de  désolation.  l;i  désertion  do  lu  maison  des  meilleurs  sujets 
cani.diens  et  fitinvai-  (pii  n'y  peuvi'ut  tenir  ? 

JX'piiis  un  nombre  d'années  limitéis,  nous  comptons  une  dou- 
zaine de  prêtres  qui  ont  quitté  St.  Sulpiee  de  Montréal,  parce 
(pi'ils  sympatlùsrnt  îivfc  l'Evêque. 

Le  frand  ii<iml>re  d(!  ceux  qui  sont  sortis  pont  des  luMumes  au 
dessus  du  commun,  on  eu  fait  dt's  K'Oques,  des  Grands-Vicairee, 
derf  Supérieurs  de  Collé;_'e,  des  Chanoines  titulaires  etc.  Autant 
de  perdu  [lour  St.  Sul])iee.  lU  s'a<'cnrdeiit  a  dire  (ju'ils  n'ont 
pas  voulu  être  j)lus  longtemps  so/irhilrcs  de  cet  esj)rit  <>ntaché  de 
gaUicAUÙume,  protestant  ce  (jue  M.  Ollicr  lui-même^  a  jirotesté,  et 
se  rangeant  A.  Tohéissaitrc  hua'  J'r^l'its,  qui  sont  les  premiers  su- 
périeurx  du  séminaire  selon  le  même  M.  Ollier.   Vide  in/nt. 

Il  est  donc  vrai,  ipi  •  dès  le  commonc(Uiieut  St.  Sulpiee  a  6t4 
opposé  il  St.  flueque-.  l'ondé  ])ar  le  St.  Siù^e,  il  ne  lui  a  jamais» 
fait  iiue  du  mal  et  ne  l'a  jamais  aidé  lors  même  (jue  l'évêehé  fai- 
t-aitsa  besoirue.  à  son  acquit  devant  Dii-u,  eomni'i  dans  le  i^ypiiuu 
et  le  choléra. 

Dans  cette  année  t!'i-fem''nt  mémorable  du    ty[)hus,   l'Evêque 
faisait  venir   <id  tu  ni  uni.  tous  les  curés  des  paroisses,  i)(uir  avec 
lui  administrer    les    malades  irlandais   abandonnés   par  le  Sémi- 
naire. 

11  les  nourr"-<>ait  <  t  leur  fournissait  le  lin;j;e,  et  même  les  sou- 
tanes de  rechanj^!:  (j  en  ai  vu  moi-même  aux  sheds,  aifublés  de 
Koutanes  épiscopalesj.  A  la  fin  de  cette  amn'-i,'  on  se  trouvait 
presque  sans  lin<re  à  l'Evêché,  il  fallut  en  acheter  à  crédit.  Tout 
cela  se  passa  sous  les  yeux  du  Séminaire,  <jui  ne  donna  pas  un 
Kol  à  l'Evêijue.  Voilà  ce  qui  acheva  d'éloipier  tou-  les  curé.-s  de 
votre  maison.  * 

En  résumé  l'Evéquo  fait  l'ouvrage  du  Séminaire-Curé,  et  le 
Séminaire  qui  rjgo  j;e  de  ricliesses,  m  donne  rien  à  l'Evêché  qttî 
est  toujours  aux  exp'dimts  pour  vivre,  n'ayant  pou-  tous  revenu» 
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fixes  que  \cti  bancs  de  la  cathédrnlo,  qu'il  vt-i  obligé  d'ontroteni 
de  tout. 

Nous  qui   voyons  les  choses  de  nos  yeux  et   non  pur  l(\s   v<'in 
des  autres.  n(»us  trouvons  que  (;a,éi6  \  lo  provi.   •ncv,  toute  spéeial 
le  d'avoir  eu  un  l'Yveline  à  l'époque  où   )n  lu  donné. 

M.  Roux  déclinait  et  devenait  ineai-iihic  (!(>  gouverner.  Qn'uii- 
rait  fait  la  ville  et  le  dioeO^sc  entre  les  mains  de  .M  (.)uibli(M-,  (|ui,| 
au  seTitinuMit  de  tous  les  Sulpieieus  de  Montréal,  était  ineaj)abli 
de  gouverner  la  maison  ? 

S'il  y  a  encore  de  la  foi  à  Montréal,  à  <jui  lo  doit-on.  si  een"(>sL| 
à  l'Evc'que,  (pli,  malgré  h  Séminaire  a.  renq»!!  !a  ville  d'établisse- 
ments religieux  de  confréries,  de  sociétés  charitables,  de  tempé- 
rance et  de  charité  etc  ':* 

Depuis  combien  de  temps  ce  St.  Evoque,  désolé  de  l'iLmoranee 

du  peuple  denuiude-t-il  des  offices  dominicaux,  dans  les  ditférentH 

(piarticrs  de  la  ville,  afin  d'extirper  cette  iuiiorance,    suite  fatale 

duBystème  de  centralisation  de  toute  la  population  do  la  ville,  dans 

cette   grande   K/lise    (|ui   fut  bâtie  en   opposition  à  St.  Jacques, 

bénite  elandostinement  à  huit-elos,   et  eut  l'effet   de  propai^er  l'i- 

^'uorance  dans  la  ville  et  la  banliene  ! 

Conjbion  lui  at  il  fallu  souffrir  d'avanies,  avant  de  se  décider 
à  agir  par  lui-mêine  pour  obéir  à  sa  conscience  !  Est-ce  l'esprit 
de  M.  OHier  qui  pousse  St.  vSuîpice  à  lui  reprocher  d'avoir  mis 
en  ville  les  Jcswitos  et  les  Ublats  jiour  faire  ce  que  ne  veut  pas 
faire  le  Séminaire  ! 

Le  péché  de  St.  Sulpice  est  donc  de  ne  s'être  jamaifi  comme 
corj)s,  ac-cliinaté  en  Canada,  il  e.-t  toujours  rtsté  systématique- 
ment frauyais,  au  lieu  de  cherelier  à  se  eauadianisur,  comme  il 
l'eût  dû  fain;  dans  le  principe. 

Toujours  et  en  ton*  cette  politique  transatlantique  ;  rien  de  bon 
(|ue  ce  ([ui  est  français  ;  ce  (pii  est  Canadien  est  digne  de 
pitié. 

Los  eorps  religieux  ont  une  politique  contraire,  ils  se  font  Ca- 
nadiens avec  les  Canadiens,  Américains  avec  les  Américains, 
Chinois  môme  avec  les  Chinois,  etc.  Ils  se  font  tout  à  tous,  ils  se 
•croieut  obligés   de  respecter  partout  l'autorité  locale  dépositaire 
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du  pouvoir,  et  di'  »n  conduire  par  elle,  sans  cola  il  n'y  a  pas  de- 
vrai catliolieihnu'.  jiOrh(|u'il  h'agit  d'abonder  dans  le  sens  de 
l'Evêque,  eu  h'intri|:\ie  i\  chercher  dcH  épouvantails  dans  la  hcllr 
loi  Quiblier.  On  consulte  les  avocats  pour  trouver  l'EvOijun 
eu  défaut,  niairilaloi  éternelle,  la  loi  naturelle,  la  loi  ceelésiastiipuv 
la  loi  de  la  conscience,  on  sait  éluder  toutes  ces  lois  au  besoin 
par  toutes  sortes  de  moyens.  V^  G.  N'est-il  pas  stipulé  dans  la  lor- 
(juiblier,  (jue  St.  Sulpicc  de  Montréal  sera  indépendant  de  St> 
fulpice  de  l'aris,  //(  apiritHulUma  et  in   truiporalihus  1 

Et  cej)endant  n'a-t-on  pan  reyu  dans  liî  Séminaire  de  Montréal, 
comme  envoyé  du  Supé.iour  Général,  M.  Eaillon,  qui  a  agi  avec 
autorité  contre  cette  loi  ? 

N'a-t  on  pas  i\  la  moindre  difficulté,  recours  au  Séminaire  de 
l'aris,  contre  cetto  môme  loi  '.' 

Elle  n'oblige  donc  j»as,  (piaud  cti  ne  veut  pas,  eous  peine  de 
fléché.  Et  qui  a  jiayé  les  dépeuees  de  ce  voyage  coûteux  'i  Cette 
loi  dont  on  s'étaye  pour  ne  rien  dormer  i\  l'Evêque  qui  e^t  cana- 
dien, devient  donc  une  lettre  morte,  lorsque  d'autres  intérêts  le 
demandent. 

On  sait  donc  l'interprétiM*  j^our  soi,  mais  jamais  on  faveur  de 
l'Evêque,  qui  lui,  est  exclus  de   tout  bénéfice. 

On  s'est  plaint  que  3Igr.  tendait  à  éclipser  les  Sulfiicicns,  ou 
ne  veut  donc  pas  de  VUtin.nn  oduus  prapliriiut  ? 

On  sait  cependant  «ju'un  sentiment  aussi  bas   ne    ])eut  jamai* 
trouver  entrée  dans  le  ceeur  de  '^\'^r.  Bourget. 
Que  l'on  regarde  ses  précédent-,. 
D'ailleurs  l'fjvêquc  n'est  il  juis  le  premier  partout  ? 
N'est-ce  pas  sous  ses  ailes  (jue  les  prêtirs  doivent  se  tenir  pour 
demeurer  dans  la  bonne  voie  ?  N'eet-il  ]>as  le  tronc  auquel  doivent 
tenir  les  branches  pour  produire  le  l'ruit  '? 

Et  ne  devrait-on  pas  être  fier  d'être  éclipsé  par  son    JOvêque  '^ 

Il  est  certain,  et  aucun  de  la  maison  ne  le  peift  nier  Kaus  aller 

contre  sa  conscience,  que  le  Séminaire  de  Montréal    a    fait    tout 

ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher,    retarder  et  gêner  l'établiisemeut 

do  l'Evêque  de  Montréal. 

En  supposant  qu'il  y  aurait  eu  d'abord  quelques   irrégularités 
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dauK  ce  nuule,  qui  l'tait  nouveau  ici,  nmi«  qui  ne  Tt-tait   pan   acl- 
IfurH,  ellcH  auraient  <lû    (lis[)ttiaîtr»!  loruquo  c»!t  Kvéquo    «Ht    do-l 
■tenu  titré  ot  l'Ordinaire  du  diueÙHe. 

MuiHau  fontraire,  le  St'-minairo  a  continué  ù  lui  faire  opposi 
tion,  connue  par  le  pii-sé. 

Il  voulait  (jue  le  (ioiiverneinent  [(|ui  vni  protestant]  intervint 
dvns  ce  chan^eniuut,  parcequo  cela  Me  praticjuait  eu  France,  où  le 
roi  était  eatlioliqui!. 

Maifl  n'était-ce  pas  là  une  servitude  gallicane,  dont  nous  do- 
voii«  tous  être  tiers  d'ôtre  délivrés  par  réner)j;ie  do  nos  KvCMjueH  'f 
N'était-ee  pas  là  vouiuir  être  plus  eatlioliques  (juo  Kf  l'apo,  et 
plus  loyaux  (|ue  le  Roi,  puiwju»^  l'un  avait  ordonné  et  l'autre  ap- 
j»rouvé  ce  nouvel  état  de  clioses. 

Trop  et  rien  Pont  (luelquefois  synonymcR. 

Il  est  dit  :  Kx  fructihus  eorum  cuguoitr.eti's  eoa. 

Que  l'on  compte  les  jjjrandiîs  œuvres  de  Mgr.  liour/^et. 

Klle  surpassent  les  années  de  son  épiscopat  ;  et  cependant  il 
epl  pau\  re  l'oninie  Joh, 

Maih  su  Ci)ntiance  est  en  la  l*rovideuce,  c'est  l'hoiuuie  de  Dieu 
à  qui  Dieu  ne  refuse  rieu. 

Des  Evê(|ues  étrangers,  des  voyageurs  distinuués  ont.  demandé 
pourquoi  avec  tant  de  revenus,  le  Séminaire  faisait  aussi  peu 
d'œuvres,  tandis  que  rFivê(iue  en  faisait  tant  avec  ri-Mi. 

Je  reviens  maintenant  à  l'œuvre  de  M.  QiiiM'ur,  à  la  loi 
Quil'lier  que  l'on  a  tant  vantée. 

J'y  coTHi:us  pe\i  de  choses,  mais  voici  comme  elle  a  été  appré- 
ciée par  le  juge  Vallières  de  St.  lléal,  le  premier  jurisconsulte  du 
pav;  :  "  Je  ne  comprends  pas  la  conduite  du  Séminaire  dans 
«  cette  affaire,  c'est  à  pure  perte  qu'il  a  sacrilié  une  partie  de  ses 
V  biens  pour  conserver  l'autre,  car  jamais  le  gouvernement  n'au- 
41  rait  osé  y  porter  une  main  spoliatrice. 

(1  Même  dans  les  con'-i  ssiims  immenses  faites  par  le  Séminaire, 
«  le  gouvornemeut  aurait  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  et  reconnu  pu- 
«  rement  et  simplement  les  droits  de  la  maison.  De  plus,  le  Sé- 
«  minairc  n'avait  pas  le  droit  d'abandonner  au  Gouvernement  ce 
*i  qu'il  a   abandonné  ;  les  familles   des  premiers  donateurs  peu- 
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\k  vent  donc  réehiinor  oontro  cotte  cliéiuitiou  puisfjuo  leurs  inton- 
M  tion»  ont  été  violées. 

((  D'ailleurs  le  Séminaire,  uomnin  Séminaire,  n'est  pas  proprié- 
(I  taire,  mais  seulement  économe  «!t  dispensateur  de  ces  biens, 
K  d'aprÔH  les  tins  voulues  et  connues  des  premiers  donateurs. 

Voilà  cette  t'ameuso  affaire  (jue  l'on  prétmid  faire  tant  d'Iion- 
neur  à  l'adresse  et  à  la  politi(|ue  de  M.  Quiblier.  Il  est  donc  au 
moins  douteux  si  la  mai.'on  doit  lui  en  savoir  jrré. 

«  Ainsi  l'ordonnance  ISIJT,  ayant  sacrifié  une  partie  do  ces 
((  biens,  les  héritiers  des  dits  donateurs  ont    droit  de  l'attaijuor  n 

Maintemmt  je  demanderai  comment  concilier  1'  >|)position 
constante  du  Séminaire  et  son  mauvais  vouloir  vis-à-vis  de  l'E- 
vêché  tels  que  plusieurs  n'y  ont  jamais  mis  le  pied,  avec  ces  pa- 
role» du  fondattjur  de  St.  Sulpice  que  je  trouve  dans  sa  vie  écri- 
te par  un  Sulpicien  '( 

(1  Lo  vrai  et  unicjue  supérieur  du  Séminaire  o.st  Mijr.  IVtlvf- 
que  (tome  2,  page  354.) 

((  Le  Séminaire  de  St.  Sulpice  est  né  pour  servir  les  Evoques 
Il  (item  pai>;e  334).  Les  s\ijets  dn  .a  maistm  n'oLt  j)oint  de  vie  ni 
((  do  conduite,  ([ue  dans  l'obéissanoc  de  Messi^r.s.  les  Prélats.  Il  n'y 
i(  a  de  bénédiction  à,  espérer  pour  eux  que  dans  l'union  de  leur 
((  charité  ;  et  si  jo  savais  qu'-.l  dut  jamais  .sortir  de  St.  Sulpice, 
Il  quelque  sujet  qui  rhot^nâf  les  ordres  de  nos  Seigneurs  les  Pré. 
Il  lats,  ou  appuyât  h'  l'iolenipiit  de  leur  respect,  je  demanderais  (jue 
K  1»  maison  fut  détruito  et  dtivint  un  objet  danathémt;  à  la  face 
K  di  ''univers,  et  s'il  y  avivit  (jnelquo  chose  uu-delà  de  lanathème 
I  et  de  rexécration,j'en  u-sorais  pour  détcxter  atcoHddtnner  une  .si 
((  indigne  conduite,  »»  Dieu  veuille  que  cet  anathèmc,  cette  exécra, 
tion  ne  tombe  pas  sur  les  MM.  du  Séminaire  de  Montréal  !  Pour- 
tant le  clerjifé  et  le  peuple  sont  là  pour  prouver  que  depuis  trente^ 
ans,  le  Séminaire  a  choqué  les  ordres  de  nos  SS.  les  Evoques,  vio- 
lé lui-même  et  oppm/é  h'  violement  de  leur  respect. 

M.  Ollier  manque  d'expressions  assez  énergiques  pour  détester 
et  condamner  une  si  indigne  conduite,  lo  Séminaire  de  Paris  sou- 
tient celui  de  Montréal  contre  l'Evêtiue,  et  ne  trouve  pas  une  pa- 
role de  blâme  pour  une  si  iudignc  conduite. 
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Qu'il  y  a  loin  de  cetto  conduite  du  Séminaire  de  Piiri.s  dvi'l 
colle  de  M.  Tronson,  qui  force  M.  Coudc^re  d'ah:iiidonnor  sa  cunl 
phitôt  <|ue  d'y  travailler  contre  les  ordres  et  la  volonté  do  VVl 
\ù{[nii  (Item  tome  2  pajie  885.) 

i(  Or,  cependant  le  curé,  remarque  M.  Tr"iis(tn,  travaillai] 
((  avec  une  «grande  bénédiction,  mais  continuo-tril,  telle  est  l:i 
n  vè^^le  de  l'Et^lise,  et  c'est  la  rèi^lo  toujours  suivie  par  les  sue] 
Il  cossours  de  M,  OlHer.  » 

Si  cette  règle  a  toujours  été  suivie  e.i  France,  on  est  forcé  dcj 
dire  ici  qu'elle  est  loin  d'avoir  été  suivie  en  Canada. 

f)e  là  vienL  lue  le  Séminaiie  de  Montréal  n'a  plus  la  moindrel 
influence  dans  la  ville  :  tout*;  son  influencie  actuelle  est  une  influ- 
ence d'argent,  comme  Seigneur  temporel. 

Les  idées,  L'S  manières  et  les  usages  du  Séminaire  sont  si  peu 
en  harmonie  avec  les  idées  et  les  coutumes  du  pays,  que  le  Sé- 
nnnaire  avec  ses  allures  bizarres,  est  un  sujet  de  n'»illeries  et  de 
pitié  })Our  toute  la  ville  et  tout  le  clergé. 

On  estime  les  vertus  privées  des  meu:bres  du  Séminaire,  mais 
on  blâme,  on  méprise  la  corporation  du  Sén)inairc  qui  passe  dans 
le  pays  comme  le  type  de  la  gaucherie,  de  l'apathie,  des  idées  étroi- 
tes et  de  l'immobilité  dans  un  temps  et  dans  une  ville  oi\  tout  est 
activité,  et  les  besoins  immenses. 

Le  Séminaire  est  débordé  de  toutes  parts,  et  pourtant  il  se  croit 
capable  de  tont,  et  voudrait  tout  faire  et  tout  faire  seul. 

L'Eveque,  les  Jésuites,  Iob  Oblats,  les  institutions  de  charité, 
tout  l'offusque. 

Le  bien  qui  se  fait  en  dehors  de  son  action,  lui  déplaît,  loin 
qu'il  s'en  réjouisse  comme  il  le  devrait,  il  regarde  ce  qui  se  fait 
par  d'autres  que  par  lui,  comme  autant  d'empiétements  sur  ses 
droits  de  Curé. 

Combien  d'âmes  sont  allées  au  ciel  malgré  lui,  y  conduites  par 
St.  Jacques,  par  les  Oblats,  les  Jésuites,  les  institutions  épisoo- 
pales,  etc. 

Ce  n'est  pas  là  le»  Dum  omni  modo Chrlstus  annuncietfir 

et  in  hoc  gandc.o  sed  et  gmufeho  »  de  St.  Paul, 

Chose  remarquable,  les  évOques  du  pays,  tout  le  clergé  du  Ca- 
nada, les  citoyens  les  plus  distingués  par  la  religion  et  leur  po.s.- 
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tion  sociale,  «ïéunsscnt  du  mal  immense  que  le  Séminaire  pat*  sa 
conduit*  et  sans  s'en  douter  cause  à  la  religion,  tandis  que  les  pro- 
testants et  les  catholiques  indifférents  n'en  disent  ni  bien  ni  mal, 
et  ne  s'en  occupent  pas  plus  (|uc  s'il  n'existait  pa.:. 

Ainsi  les  bons  se  plaignent  et  souffrent,  et  les  méchants  s'acco- 
iiiodent  à  merveille  de  la  manière  d'être  du  Séminaire, 

VoiliY  un  fait  incontestable,  on  ne  le  détruira  pas  en  disant 
qu'il  n'a  pas  été  présenté  sods  un  vrai  j(mr. 

Si  le  Séminaire  continue  dans  la  même  ligne  de  conduite  il  fini- 
ra par  donner  raison  au  So/ituire  qui,  lors  du  voyage  de  Mgr.  eu 
Furopc,  aurait  bien  désiré  défaire  sa  biographie. 

Mais  K:  bon  évê(|ue,  qui  ne  voulait  pas  compromettre  le  Sémi- 
naire, s'y  opposa  de  touUîS  ses  forces,  et  il  défendit  aux  prêtres  q':i 
l'accompaginiient  de  lui  rien  dire  sur  Montréal.  Lui  tiendra-t-on 
compte  de  cette  discrétion  charitable  ?  Probablement  comme  le 
reste.  Que  ('''  donc  faire  le  Séminaire  pour  réparer  le  passé,  se 
relever  dans  T  avenir,  et  abonder  daus  le  sens  du  pays  ?  Le  voici 
en  trois  mots. 

lo.  Doter  l'Evêclié  d'une  manière  permanente. 

1*0.  Rembourser  M.  Pinsonnault  pour  arrêter  les  langues  qui 
crient  à  l'injustice. 

8o.  Agir  en  tout  avec  rEvê({ue,  ne  rien  faire  sans  lui,  mais 
(]ue  par  lui,  selon  l'esprit  de  M.  Ollier.  Oh  !  alors  il  n'y  aura 
plus  de  Grec,  d'esclave,  ni  d'affranchi,  etc.  m  vis  uous  serons  tous 
un  en  J.  C. 

A^ous  avez  bien  le  droit  de  dire  ici  que  c'est  G/os  Jean,  qui 
remontre  son  curé,  soit,  je  le  permets.  Mais  Gros  Jcau  dit  sou- 
vent la  vérité,  et  Dieu  se  plait  aussi  souvent  à  se  servir  des  petits 
pour  aviser  les  grands. 

Mais  il  est  grand  temps  d'en  finir,  quoique  je  puisse  encore  si- 
gnalei  bien  d'autres  faits. 

V^otrc  patience  doit  être  à  bout  et  ma  réputation,  si  j'en  dois 
conserver  une  ombre,  ruinée  de  fond  en  comble. 

Tant  de  pages  pour  répondre  à  une  toute  petite  phrase  de  votre 
lettre,  et  que  je  u'aurais  point  écrite,  si  cette  petite  phrase  ne  s'y 
fut  pas  trouvée. 
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Veuillez  donc  Mona.  me  pardonner  ma  rude  franchise  et  croire 
que  mOrae  après  tout  cela  (et  bien  d'autres  choses)  les  Sulpiciens 
sont  individuellement  mes  amis. 

C'est  même  un  Sulpicicu  qui  est  mon  confesseur. 

Personne  n'aime  St.  Sulpice  plus  que  moi,  mais  le  vrai  Ht. 
Sulpice,  et  non  la  contrefaçon  de  St.  Sulpice. 

J'ai  depuis  longtemps  sur  mon  bureau  une  gravure  de  M. 
Ollier  bien  encadrée  avec  une  de  ses  reliques  y  enchâssées. 

Oh  !  je  l'ai  regardé  souvent  en  vous  écrivant. 

Encore  une  fois  donc  Mons.  pardonnez-moi  ma  rudesse  sau- 
vage. Voila  88  ans  que  jo  vis  avec  les  enfants  des  bois,  s'ils  ont 
pris  quelque  chose  de  moi.  il  est  bien  difficile  que  je  n'ai  pas 
aussi  moi  pris  quokjue  chose  d'eux,  au  moins  dans  les  formes. 
Je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  de  repos  en  ce  monde  que  lors- 
que vous  aurez  identifié  votre  maison  de  Montréal  avec  notri' 
St.  Evêque,  par  ce  qu'il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  le  péclu' 
contre  h;  St.  Esprit  de  résister  à  l'autorité,  péché  quelque  fois  iui- 
perceptible,  parce  ([uil  est  aisé  même  à  une  communauté  de  si- 
faire  une  mauvaise  conscience  (V.  (t.  Port  Royal  etc.).  sans  trop 
s'en  apercevoir. 

Les  savants  no  sont  pas  plus  exempts  de  cette  misère  que  les 
autres. 

M.  Faillon  Ptre.  St.  Sulpice,  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc.  etc. 

J.  Marcoux  Ptre. 

P.  S.  J'écris  à  l'insu  di3s  Evoques  et  du  chapitre,  quoique  j'ai 
communiqué  avec  plusieurs  bons  ])rêtres  influent-s  du  Diocèse 
qui  partagent  entièrement  ma  manière  de  voir,  et  qui  enchéris- 
sent même  depuis,  par  la  raison  (|u'on  ne  peut  différer  sur  des 
faits  publics. 

Croyez  que  je  ne  suis  l'instrument  de  la  politique  de  persot;- 
ne.  L'Evêché  à  fait  ses  preuves,  il  ne  se  cache  point  derriè- 
re le  rideaiT. 

Il  n'est  pas  reconnu  capable  d'une  pareille  bassesse.  Je  sou- 
liaite  donc  que  les  Saints  s'entendent,  nd  mnjorem  Dei  gloriam. 


] 


J.  M. 
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